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STE  et  refpeélsble  Année, 

.^     qui  dois  amener  la  Félicite  fur  la  Ter- 
os 

ui 

3  re;  toi,  hélas!  que  je  n' ai  vue  qu'eii 
1  fonge,  quand  tu  viendras  à  jaillir  du 
fein  de  F  Eternité,  ceux  qui  verront 
ton  foleil,  fouleront  aux  pieds  mes 
cendres  et  celles  de  trente  Généra- 
tions, fucceffivement  éteintes  et  di- 
fparues  dans  le  profond  abîme  de  k 

):(  2  mort. 
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mort.  Les  Rois  qui  font  aujourd'hui 
aflls  fur  des  Trônes,  ne  feront  plus; 
leur  poftérité  ne  fera  plus  ;  et  toi,  tu 
Jugeras  et  ces  Monarques  décédés  et 
les  Ecrivains  qui  vivoient  fournis  à 
leur  puiflânce.  Les  noms  des  Amis, 
des  Défenfeurs  de  l'Humanité  bril- 
leront, honorés  :  leur  gloire  fera  pu- 
re et  radieufe.  Mais  cette  vile  popu- 
lace de  Rois  qui  auront,  en  tout  fens^ 
tourmenté  l'Efpece  Humaine,  plus 
enfoncés  encore  dans  l'oubli  que  dans 
la  région  des  morts,  ne  s'échappe- 
ront de  l'oppobre  qu'à  la  faveur  du 

néant* 

La 


La  penfée  fiirv  it  à  l' liommCj  et  voi- 
là fon  plus  glorieux  appatiage!  La  pen- 
fée s'cleve  de  fou  toiî)bçau,  prend  un 
corps  durable,  immortel;  et  tandis^ 
que  les  tonnerres  duDefpotifmç  tonin 
bent  et  s'éteignent,  la  plume  d'ui\ 
pçrivain  franchit  L'intervalle  des. 
Tems,  abfout:,  ou,  punit  les  Maîtres. 
dePUniver^i  ^ 

J  ai  ufé  de  F  empire  que  j' ai  reçu  en 
naiflant  :  j' ai  cité  devant  ma  raifon  fo-. 
litaire  les  loix,  les  abus,  les  coutu- 
mes du  pays  où  je  vivois  inconnu  et 
obfcur,  J'  ai  connu  cette  haine  vertu- 
cufe  que  Y  Etre  fenfiblc  doit  à  V  Op- 

):(  3  prêt 
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prefleur  :  j' ai  détefté  la  Tyrannie,  je 
l'ai  flétrie,  je  Pal  combattue  avec  les 
forces  qui  étoient  en  mon  pouvoir. 
Mais,  Augufte  et  Refpeflable  Année, 
j'ai  eu  beau,  en  te  contemplant,  éle- 
ver, enflammer  mes  idées,  elles  ne 
feront  peut-être  à  tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne  !  le 
génie  de  mon  fiecle  me  prefl^c  et 
m'environne:  la  ftupeur  règne:  le 
calme  de  ma  Patrie  refl^cmble  à  celui 
des  Tombeaux,  Autour  de  moi, 
que  de  cadavres  colorés  qui  parlent , 
qui  marchent,  et  chez  qui  le  principe 
aélif  de  la  vie  n'a  jamais  pouflc  le 

moin- 
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inoindre  rcjetton  î  Déjà  même  la  voix 
de  la  Philofophic,  lafle  et  découragée, 
a  perdu  de  fa  force  ;  elle  crie  au  mi- 
lieu des  hommes  comme  au  feiiid'un 
immenfe  défert* 

Oh,  fi  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  exiftence  en  deux  portions, 
comme  je  defcendrois  à  Pinftant  me^ 
me  au  cercueil!  comme  je  perdrois 
avec  joie  rafpe(5l  de  mes  triftes,  de 
mes  malheureux  contemporains, pour 
aller  me  réveiller  au  milieu  de  ces 
jours  purs  que  tu  dois  faire  éclorre, 
fous  ce  ciel  fortuné,  où  T  homme  aura 
repris  fon  courage,  fa  liberté,    fon 

)  :  (  4  indé- 
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indépendance  et  fcs  vertus.  Qiie  ne 
puis-je  te  voir  autrement  qu' en  fonge. 
Année  fi  defiréc  et  que  mes  voeux  ap-. 
pellent!  Hâte -toi!  Mais,  que  dis-je? 
délivré  des  preftiges  d'un  fommeil 
favorable,  je  crains,  hélas!  je  crains 
plutôt  que  ton  loleil  ne  vienne  un  jour 
à  luire  triftement  fur  un  informe  amas 
dç  cendres  et  de  ruines. 
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L'AN 

DEUX   MILLE 

QUATRE  CENT  QUARANTE. 

Rêve  s'il  en  fut  jamais» 

AVANT  -  PROPOS. 

Dcfirer  que  tout  foit  bien,  efl  le  voeu  du 
Philoîbphe.  J'entends  par  ce  mot, 
dont  on  a  fans  doute  abufé,  l' être  vertueux  ec 
fenfible,  qui  veut  le  bonheur  général,  parce 
qu'il  a  des  idées  préciies  d'ordre  et  d'har- 
monie. Le  mal  fatigue  les,  regards  du  Sa- 
ge ,  il  s'  en  plaint  ;  on  foopçonne  qu'il  a  de 
rhumeur;  on  a  tort.  Le  (âge  fait  que  le 
mal  abonde  fur  la  terre;  mais  en  même 
tems  il  a  toujours  préfente  à  refprit  cette 
perfeQion  fi  belle  et  fi  touchante,  qui  peut 
et  qui  doit  même  être  T  ouvrage  de  l'hom- 
me raifonnable. 

En  effet,  pourquoi  nous  feroit- il  défen- 
du d'efpérer  qu'après  avoir  décrit  ce  cercle 
extravagant  de  fottifes  autour  duquel  T  éga- 
rent fes  pafïïons,  riiomme  ennuyé  reviendra 
à  la lumierepure  de  l'entendement?  Pourquoi 
le  genre  humain  ne  feroit -il  pas  femblable 
à  l'individu?     Emporté,   violent,  étourdi 

A  dans 
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dans  fon  jeune  âge;  fage,  doux,  modac 
dans  fa  vieillclfe  ^j  U  homme  qui  penfe  ainlT, 
s'impoleàlui- même  le  devoir  d'ctre  juftc. 
Mais  favons-nous  ce  que  c^^il  que  per- 
fection? Peut- elle  -trc  le  partage  d  un  ctre 
foible  et  borné.''  Ce  grand  fccret  n  efr  -  il 
pas  caché  fous  celui  de  la  vie?  et  ne  fau- 
dra t  il  pas  dépouiller  notre  vêtement  mor- 
tel pour  percer  cette  {ublime  éniti^me? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  cho- 
fes  pailabies,  ou,  fi  c  eft  encore  trop,  re- 
vous  du  moins  qu*  elles  le  lont.  Pour  moi, 
concentré  avec  Platon,  je  rêve  comme  lui. 
O  mes  cliers  concitoyens  !  vous  que  j' ai  vu 
gémir  fi  iréquemhient  (ur  cette  foule  d'a- 
bus dont  on  eil  las  de  fe  plaindre,  quanel 
verrons  -  nous  nos  grands  projets,  quand 
verrons  -  nous  nos  fonges  fe  réalifer  !  Dor- 
mir ,  voila  donc  notre  félicite. 

CHA. 

i)  Le  monde  n'auroit-il  ctc  fait  qu'en  fa- 
veur d'un  11  petit  nombre  d'iiommes  qui  cou- 
vrenr  aîiaeliement  la  face  de  la  terre?  Que 
font  tous  les  êtres  qui  ont  exiftc  en  comparai- 
fon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer  ?  D'au- 
tres î^cnéraiions  viendront  occuper  laplacequc 
nous  occupons  :  elles  paroîtront  lur  le  même  théâ- 
tre; elles  verront  le  même  foleil,  etnouspoulle- 
ront  (î  avant  dans  l*  anticjuitc  qu'il  ne  reliera  de 
nous  ni  trace,  niveftige,    ni  mcmoire. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Paris  enti-e  les   mains   d'un  vieil  Anglois* 

pacheux  ami,  pourquoi  m'éveilles  -  tu? 
Ah ,  quel  tort  tu  viens  de  me  faire!  Ta 
m'ôtes  un  ïbnge  dont  je  préférois  la  douce 
illulion  au  jour  importun  de  la  vérité.  Que 
mon  erreur  étoit  dclicieufe,  et  que  ne  puis- 
je  y  demeurer  plongé  le  relie  de  ma  vie! 
Mais  non,  me  voilà  retombé  dans  le  cahos 
affreux  dont  je  me  croyois  dégagé.  Adicds- 
toi  et  m'écoutes  ,  tandis  que  mon  elprit  eit 
encore ^plein  des  objets  qui  l'ont  frappe* 
Jeconverfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil  An - 
glois  dontlame  e(è  fi  franche  Tu  fais 
que  j'aime  l'homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis ,  on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d'un  caractère  aulTi  ferme  et  au(îî 
généreux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  les  ani- 
me, leur  donne  un  degré  de  force  et  de  con- 
lîlbnce  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation,  me  difoit  il,  efl  remplie 
d' abus  aufîi  étranges  que  multipliés:  on  ne 
peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer ,  et 
r  efprit  s'y  perd.  Rien  ne  me  confond  fur 
tout,  comme  ce  repos,  ce  calme  apparent 
qui  couve  les  débats  affreux  de  tant  de  guer- 

A  2  res 
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res  intcflines.  Votre  capitale  eft  un  com- 
pof'j  incroyable.  ^)  Ce  monilre  dliiorme 
eit  IcréceptiTclc  de  l'cxtrcme  opulence  et  de 
l'cxcellive  mifere:  leur  lutte  eft  éternelle», 
Qi^iel  prodige  !  que  ce  corps  dévorant  c]iii 
ie  conlume  dans  chaque  partie,  puiiTe  iub- 
ililer  dans  fon  épouvantuble  inégalité  ^), 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume  poui^ 
cette  capitale:  on  lui  facrifie  des  villes,  des 
provinces  entières.  Eh,  qu  efl:  -  elle  autre  cho- 
fe  qu'un  diamant  entouré  de  fumier!  Quel 
mélange  inoui  d'efpric  et  de  bêtile,  de  gé- 
nie et  d'extravagance,  de  grandeur  et  de 
bafTelle!  Je  quitte  l'Angleterre,  je  meprep 
fe,  jacjours,  je  crois  arriver  dans  un  cen- 
tre éclairé,  où  les  hommes,  en  unifiant 
leurs  talens  mutuels ,  auroient  dû  faire  ré- 
gner 

2)  Tout  le  Royaume  e(}  dans  Paris.  Lô 
Royaume  lefTemble  à  un  enfant  rliachitiqne. 
Tous  les  fucs  montent  à  fa  tête  er  la  grofllf- 
fenr.  Ces  fortes d'cnfans  ont  plus  d^^fpiir  que 
les  autres,  mais  le  refle  du  corps  efl  diaphane 
et  exténue.  L*  enfant  fpirituel  ne  vit  pas 
longtems. 

3)  Qi»elqne  chofe  de  plus  étonnant  en- 
core, c*  efl:  la  manière  dont  il  fublifte.  lln*eft 
pas  rare  de  voir  un  homme  qui  ne  fauroit  vi- 
vre avec  cent  mille  livres  de  renre,  emprunter 
de  Parement  à  un  autre  qui  eft  à  fou  aife  avetf 
cent  pilioles. 
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gner  tous  lesplaifîrs  enfcmble,  et  cette  ai- 
fance,  cette  commodité,  qui  ajoutent  à  leur 
charme,  Mais,  dieu!  que  mon  efpérance 
eft  cruellement  déçue!  Sur  ce  point  où  tout 
abonde,  je  vois  des  malheureux  qui  fouf- 
frent  la  faim.  Au  milieu  de  tant  de  loix 
fages,  on  commet  mille  crimes.  Parmi 
tant  de  reglemens  de  police,  tout  eft  en  des- 
ordre. Ce  ne  font  partout  qu  entraves,  qu'  em- 
barras, qu'ufaîres  contraires  au  bien  public. 
La  foule  riique  à  chaque  infiant  d'être 
écrafce  par  cett,:  innombrable  profu''on  de 
voiture^,oii  font  portés  tout  à  leur  aife  des  ;^ens 
qui  valent  infiniment  moins  que  ceux  qu'ils 
eclabouffent  et  qu'ils  menacent  d  écrafer. 
Je  friflbnne  dès  que  j' entends  les  pas  préci- 
pités d'  une  paire  de  chevaux  qui  avancent 
à  toutes  jambes  dans  une  v4lle  peuplée  de 
femmes  grofîes,  de  vieillards  et  d'enfans. 
En  vérité,  rien  n'eft  plus  inlultant  à  la  na- 
ture hum<iine,  que  cette  indifférence  cruel- 
le fur  des  dangers  qui  rGnaiifent  à  chaque 
minute.  *) 

A3  Vos 

4)  Premiers  habiians  de  la  terre,  auiiez- 
vous  jamais  penfc  qu'il  exi(Teroit  un  jour  une 
ville  où  V  on  marcheroiî  Im^Mtoyablement  fur  les 
infortunes  piétons ,  à  tam  par  jambes  et  par 
bras  ? 
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Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vom 
clans  tel  (juaitier,  et  il  s'en  exhale  une  odeur 
fétide  qui  tue.  Des  milliers  d  hommes 
refpirent  forcement  cet -air  empoifonné  ^). 

Vos  Temples  fcandaliient  plus  qu  ils 
n'édifient.  On  en  fait  des  lieux  de  paiTage 
et  quelquefois  pis.  On  ne  s' y  aiïied  que 
pour  de  l'argent:  indécent  monopole  dans 
un  lieu  faint  où  tous  les  hommes  devant 
l'Etre  lupréme  doivent  fe  regarder,  au 
moins,  comme  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d  après  les  Grecs  et  les 
Romains,  vous  n' avez  pas  feulement  T e«- 
iprit  de  vous  tenir  dans  leur  genre;  vous 
gâtez  leur  manière  qui  eft  fimple  et  nobles 
vous  la  gâtez,  dis -je,  vous  la  défigurez 
par  la  petitefîe  de  vos  vues  et  par  cette  fu- 
reur 

5)  Les  Innoccns  fervent  de  cimeriere  à  22 
paroiffes  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  de- 
puis mille  ans*  On  aiiroit  dû  les  placer  biea 
loin  hors  des  murs.  Qu'a-t-on  fait?  On  les 
a  mis  au  centre  de  la  ville,  et  dans  la  crainte 
apparemment  qu'ils  ne  fuffent  pas  affez  fré- 
quentes^ on  les  a  entoure  de  boutiques  et  de 
marchands.  Oeft  un  tombeau  toujours  ouvert 
toujours  rempli ,  toujours  vuîde.  Nos  petites- 
maitreffes  vont  ^/rendre  fur  les  oITemens  pour- 
ris d'un  milliard  de  morts  la  mefure  de  leur* 
pompons  et  de  leurs  autres  colifichets. 
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reur  puérile  que  vous  avez  tous  pour  le  joli. 
Vous  avez  quelques  pièces  àz  Théâtre  qui 
foiii  des  chef  d' oeuvres.  Si  fur  leur  lecture 
il  me  prend  envie  de  les  aller  voirrcpréieii- 
ter,  je  ne  les  reconnois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  Théâtres  fombres 
et  mefquins.  Dans  le  premier  on  chante 
à  [grands  fraix  ;  on  vous  étourdit  magnifique- 
ment, et  le  ridicule  machinifle  prodigue  des: 
miracles  au  milieu  desquels  vous  bàiîiex. 
Dans  le  Iccond  on  vous  rait  rire,  quand, 
on  devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coihiiîic 
efî"  toujours  manqué;  et  outre  vos  pitoyables 
acleui's  tragiques  que  Ton  ne  fe  donne  pas 
même  la  peine  de  critiquer,  vous  avez  tel- 
le confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigantes- 
que iuffiroit  ieal  pour  faire  évanouir  la  plus 
parfaite  illufîon.  Quant  au  troifîeme,  ce 
font  des  farceurs  qui  tantôt  lecouent  le 
grelot  de  Momus,  et  tantôt  ^.lapident  de 
fedes  ariettes.  Je  les  préîcre  cependant  à 
vos  fades  Comédiens  François,  parce  qu'ils 
ont  plus  de  naturel,  et  par  confequcnt plus 
de  grâces,  parce  qu  ils  fervent  un  peu  mieux 
le  public    )  j    mais  j' avoue  en  même  tems 

A  4  qu'il 

6)  Tl  y  a  une  différence  efientiellc  entre  les 
Comédiens   François,    ec  les   Comédiens  Ita- 
liens. 
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qii'  il  faut  être  excédé  de  loifïr  pour  s'amu- 
fcr  des  frivolités  qu'ils  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié,  c'eftqu© 
de  pareilles  gens,  auxquels  chaque panicu- 
lier  fait  en  quelque  forte  l'aumône,  entaf- 
fent  impcrtinemment  leurs  juges  dans  ua 
parterre  étroit ,  où  debout  et  ferrés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  fouifrent  mille  tortu- 
res, et  où  il  ne  leur  eft  pas  leulement  per- 
mis de  crier  qu'ils  étouffent  quand  ils  vonfe 
rendre  Tame.  Un  peuple  qui  jusque  dans 
fes  plaifirs  endure  une  fervitude  auffi  gê- 
nante, prouve  jusqu'à  quel  point  on  peuG 
le  réduire  en  efjlavage.  Ainfi  tous  ces  plai- 
firs vantés  de  loin ,  de  près  font  troublés, 
corrompus ,  et  il  faut  marcher  fur  la  tct© 
de  la  multitude  Çi  X  on  veut  i-elpircr  à  fou 
^fe. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou- 
rage, adieu,  je  me  retire.  Soyex  fiers  de 
tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent  ea 
ruine  :   montrez  avec  admiration  votre  Lou- 

vrç 

liens*  Les  premiers  fe  croient  de  la  meillen* 
Te  foi  du  monde  des  gens  de  mciite  ;  et  ils 
font  infolens.  Les  féconds  font  interefVcs  et 
ne  vifent  qu'à  l' argent.  Les  uns  par  amour 
propie  veulent  maîtrifer  le  goût  du  public;  les 
autres  tâchent  de  s*y  conformer  pav  avarice» 
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vre  dont  l'afpeO:  vous  fait  pins  de  honte  qufe 
d'honneur,  lur  tout  lorsque  Tonapperçoit 
de  tout  coté  tant  de  colifichets  brillans  qui 
vous  coûtentplus  à  entretenir  que  vosmonu^ 
inens publics  ne  vouscouteroient  àachever. 
Mais  tout  cela  n'efl  encore  rien.  Si  je 
m'  étendois  fur  V  horrible  difproportion  des; 
fortunes  ;  fi  j' étalnis  au  î^ranil  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent  ;  fi  je  par  lois 
de  vos  moeurs  dures  et  fi.iperbes  fous  des 
dehors  faciles  et  polis  ^)  fi  je  retraçois 
l'indigence  du  miicrablc  et  Timpcfiibilite 
où  il  efl:  d' en  fortir  en  confervant  fa  probi- 
té; fi  je  c-omptois  les  rentes  qu'un  malhon- 
nête homme  acquiert,  et  les  degrés  de  con- 
iideration  dont  il  jouit  à  meiure  qu'  il  de- 
Tientplus  frippon  :  ^)  tout.c-ela  me  meneroic 

A   .5-  trop 

7)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font 
durs  et  impolis  tout  enfemble,  le  lede  des  ri- 
ches n'a  que  l*un  de  ces  deux  défauts;  ou  ils 
vous  laifl'ent  mourir  de  faim  poliment,  ou  ils 
vous  donnent  brusquement  quelque  fecours, 

8)  Autrefois  on  n'aidoit  point  l' homme  ver- 
tueux, mais  on  l'eftimoit  au  moins.  Aujourd'hui 
ce  n*e(t  pins  cela.  Je  me  rappelle  la  rcponfe 
d'une  Princeffe  à  fon Intendant.  Elle  lui  don» 
noit  (ix  cent  livres  deiujages,  et  ilfeplaignoiç 
de  n'être  point  affez  paye.     Comment  faifoif 
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trop  loin:  bon  foir.  Je  pars  demain;  je 
pars  demain,  vous  dis  je:  je  ne  puis  être 
plus  longtems  dans  une  ville  fi  malhcureu- 
fe^  avec  tant  de  moyens  de  ne  l'être  pas. 

Je  iuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon- 
dres     Toutes  les  grandes  villes  fi  reifem- 
blent;    Rouifeau  Ta  fort  bien  dit.     Il  iem- 
ble  (]ue  plus  les  hommes  font  de  loix  pour 
être  iieareux  en  le  rcuniffant  en  corps,  plus 
ils  Te  dépravent,    et  plus  ils  augmentent  la 
fomme  de  leurs  maux.     On  pou  voit  cepen- 
dant railonnablement  penfer  qu'ildevoitea 
arri^/er  le  contraire;  mais  trop  de  gens  font 
intérciiés  àsoppoferau  bien  général      je 
vais  cheicher  quelque  village  où  dans  un 
air  pur  et  des  plaifirs  tranquilles ,  je  puifTe 
duplurer  le  fort  des  trifles  habitans  de  ces 
falèueufes  priions  que  1  on  nomme  villes  ^). 

Jeus 

donc  votre  prédccefleur ,  lui  dit-  elle?  Il  n'eft 
demeuié  que  dix  ans  à  mon  feivice,  et  il  s'eft 
retiré  avec  vingt  mille  livres  de  rente.  Ma- 
dame, il  vous  voloit,  répondit  l'intendant: 
Eh  bien,  Monfieur,  répliqua  la  Princefl'e,  vo- 
lez  moi* 

9)  Dans  ce  torrent  de  modes, de  fantaifies,  d'à- 
mufemens,  dont  aucun  ne  dure,  et  dont  l'un 
dérruit  l'autre,  l'ame  des  grands  perd  jusqu'à 
la  force  de  jouir ,  et  devient  aufTi  incapable  de 
fentii'  le  grand  et  le  beau  que  de  la  pi'oduire* 
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y  eus  beau  lui  repéter  le  proverbe  vul- 
gaire, que  Paris  n*  auoif  piî  fe  faire  en  un 
jour,  que  tout  ctoit  déjà  perfcciionné  en 
coinparaifon  des  fieclespréccdens.  Encore 
quelques  années,  lui  difois  -  je,  et  peut  -  être 
n'aurez -vous,  plus  rien  à  défirer;  s'ileft 
pOilible  toureiois  de  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  dillerens  projets  qui  ont  été  con- 
çus. .  .  »  Ah!  me  répliqua  -  t  -  il,  voilà 
bien  le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des 
projets!  et  vous  y  croyez!  "Vous  êtes  Fran- 
çois ,  mon  ami ,  avec  tout  votre  bon  iens 
le  goût  du  terroir  vous  à  gagné.  Mais, 
foit:  je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces 
projets  auront  été  mis  a  exécution.  D' ici 
là  i'  irai  vivre  ailleurs.  Je  n'  aime  point 
habiter  parmi  tant  de  mécontens ,  tant  de 
malheureux,  dont  le  regard  fouffrant  dé- 
chire  mon  coeur  "  ). 

Je  vois  qu'il  Icroit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preffans;  mais  croyez-moi, 
l'on  n'y  remédiera  pas:  les  moyens  font 
trop  {impies  pour  que  l'on  y  ait  recours; 
on  f'en  éloignera,  je  le  parierois.  Je  fe- 
rois  un  autre  pari  encore,    c'eil  que  l'on  ne 

repe* 

lo)  Iln'eft  aucun  ctablilTement  en  France 
qui  ne  tende  au  détriment  de  la  nation* 
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répète  parmi  vous  avec  tant  d' afTe^lation 
le  mot  lacré  d' humiinité,  que  pour  s' ex- 
empter de  remplir  les  devoirs  qu'il  reiv. 
ferme  "  ) .  Il  y  a  lonp^tems  que  vous  n» 
péchez  plus  par  ignorance,  ainfî  vous  ne^ 
vous  corrigerez  jamais.     Adieu. 

CHAPITRE  IL 
J'ai     fept     cent      ans. 

Il  étoit  minuit  quand  mon  vieil  anglois  (e 
retira.  J  eiois  un  peu  las  :  je  fermai 
ma  porte  et  me  couchai.  Dès  que  le  fom- 
meil  fe  fut  étendu  fur  mes  paupières,  je 
rcvai    qu'il  y  avoit  des  liecles  que  j'etois 

endor- 

m**  Il ^■■■■1    I    ■—       .II-—!    -    .—I.  ■■  ■      ■--       ..    ■.!        ,      ■       —  -     l-l^     ^ ■    ,    -     _         ^^.  ■  ■■  ^ 

II)  Malheur  à  rccvivaiivqui  flatte  fon  fiecle 
et  achevé  de  ralïbupir,  qui  le  herce  de  l' hi- 
ftoire  de  fes  héros  antiques  et  des  vertus  qu'il- 
n*  a  plus,  pallie  le  mal  qui  le  mine  et  le  dé- 
vore ,  et  tel  qu*^un  charlatan  adroit  et  courti- 
fan  lui  mfinue  qu'il  porte  un  front  rayonnant 
de  fante,  tandis  que  la  gangrené  va  opcrer  U 
diffolution  de  Tes  membres,  I.' écrivain  coura* 
geux  ne  prolere  point  ce  dangereux  menfon-- 
ge  ;  il  s'écrie:  ô  mes  concitoyens!  non,  vous  ' 
ne  redemhlez  pas  a  vi>s  pères:  vou^  êtes  polis 
et  cruels,  vous  n'avez  que  les  apparences  de 
r humanité;  lâches  et  fourbes ,  vous  n'avez 
pas  même  le  courage  des  grands  forfaits,  vo» 
ciimes  font  petits,  comme  vous. 
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endormi,  et  que  Je  m'  évei!lofs  ').  Je  me 
levai,  et  je  me  trouvai  d  une  pefanteiir  à 
kt|uelle  je  n'  etois  pas  accoutumé.  Mes 
mains  étoient  tremblantes ,  mes  pieds  chan- 
cellans.  En  me  regardant  dans  mon  mi- 
roir, j 'eus  peine  à  rejonnoître  mon  vifage^ 
Je  m' etois  couché  avec  des  cheveux*  blonds, 
un  teint  blanc  et  des  joues  colorées.  Qviand 
je  me  levai,  mon  front  étoit  fillonné  de  ri- 
des, mes  cheveux  étoient  blanchis,  j'avois 
deux  os  faillans  aU  deilous  des  yeux,  un 
long  nex,  et  une  couleur  paie  et  blême  étoit 
répandue  fur  toute  ma  figure.  Dés  que 
je  voulus  marcher,  j'appuyai  machinale- 
ment mon  Corps  fur  une  canne;  mais  du 
moins  je  n'avois  point  hérité  de  la  mauvai- 
fe  huiueur  trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m' étoit  inconnue.  On  ve- 
noitd'y  drelTer  une  colonne  pyramidale 
qui  attiroit  les  regards  des  curieux.  J  a- 
vance,  et  je  lis  très-diftinélement:  L'an  de 

grâce 

-  -       -     ■ .     ..  ,    .. 

l)  Tln'eft  que  d'avoir  l' imagination  forte- 
tnent  frappée  o'un  objet,  poui-  fe  le  retracer 
/pendant  la  nuit.  Il  y  a  des  chofes  étonnantes 
dans  les  rêves.  Celui-ci,  comme  on  le  verra 
3par  la  fuite,  e(t  aÛex  bien  conditionne» 
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grâce  M  M I V  C  X  L.  Ces  caractères  étoienc 
gravés  far  le  marbre  en  lettres  d'or. 

D'abord  je  m'imaginai  que  c  étoit  une 
erreur  de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute 
de  1  artiile,  et  je  nV  apprêtais  à  en  faire  la 
remarque,  lorfqqfe  ma  furprife  devine  plus 
grande  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois 
edits  du  Souverain  attachés  aux  murailles. 
J'ai  toujours  été  curieux  lecteur  des  affi- 
ches de  Paris.  Je  vis  la  même  date 
îvlMIVCXL  fidèlement  empreinte  fur 
tous  les  papiers  publics.  Eh,  quoi!  dis  je 
en  moi-même,  je  fuis  donc  devenu  bien 
vieux  fans  m'en  appercevoir:  quoi,  j'ai 
dormi  iîx  cent  foixante  -  douze  an- 
nées ')! 

Tout  étoit  chan2.;c.  Tous  ces  quartiers 
qui  m'étoient  fi  connus,  fe  préfentoicnt  ù 
moi  fous  une  forme  différente  et  récem- 
ment embellie.  Je  me  perdois  dans  de 
grandes  et  belles  rues  proprement  allii;!,nées. 
J'entrois  dans  des  carrefours  fpacieux  où 
rejnoit  un  fi  bon  ordre  que  je  n'y  apper- 
cevois  pas  le  plus  léger  embarras.  Je  n' 
entendois  aucun   de  ces  cris  confufemenc 

bi/.ar- 

2)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  1764» 
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bigarres  qui  déchiroient  jadis  mon  oreille  3). 
Je  ne  rencontrois  point  de  voitures  prêtes 
à  m  écrafer.  Un  goûteux  auroit  pu  fe 
promener  commodemeiit  La  ville  avoic 
un  air  animé,  mais  lans  trouble  et  làns  con- 
fufîon 

J  etois  {{  émerveille  que  je  ne  voyois 
pas  les  pafFans  s'arrêter,  et  me  con/id  rer 
des  pieds  à  la  tête  avec  le  plus  grand  éton- 
nement.  Ils  hauffoient  les  épaules  et  fou- 
rioient,  comme  nous  fourions  nous  mêmes 
lorsque  nous  rencontrons  un  mafque.  En 
effet  mon  habillement  devoit  leur  paroitre 
oriiânal  et  grotelque,  tant  il  étoit  diitêrent 
du  leur. 

Un  citoyen  (que  je  reconnus  dans  la  fui- 
te pour  un  lavant)  l'approcha  de  moi,,  et 
me  dit  poliment,  mais  avec  une  gravite 
ferme:  Bon  vieillard,  à  quoi  fert  ce  dcyui- 
fement?  Votre  projet  eft  il  de  nous  retra- 
cer les  ridicules  ufa;;es  d'un  iiecle  bizarre? 
Nous  n'avons  aucune  envie  de  les  imiter. 
LaiiTex-là  ce  vain  badinao'e. 

Comment?  lui  répondis -je,  je  ne  fuis 
point  déguifé;    je  porte  les  mêmes  habits 

que 

3)  Les  cris  de  Pans  forment  un  langage  par- 
ticulier dont  il  faut  avoir  la  grammaue. 
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que  je  portois  hier  :  ce  font  vos  cotonnes, 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  feniblet 
reconnoître  un  autre  Sou\xrain  que  Louiâ 
XV.  Je  ne  fais  quelle  peut  être  votrô  idée,  j 
mais  je  la  crois  dangcreufe,  je  vous  en 
avertis;  on  ne  joue  point  de  pareilles  ma* 
fcaradcs  ;  on  n'eft  point  fou  de  cette  force- 
la:  en  tout  cas  vous  êtes  des  impofteurs 
bien  gratuits,  car  vous  ne  pouvez,  pas  igno- 
rer que  rien  ne  prévaut  contre  f  évidence 
de  fa  propre  exiflence. 

Soit  que  cet  homme  fc  perfuadât  que 
j'  extravaguois,  (oit  qu  ilpenfàt  que  le  grand 
âge  que  je  paroi libis  avoir  me  faifoit  rado- 
ter, foit  qu'il  eût  quelqu  autre  foupçon^  '^ 
il  me  demanda  en  quelle  année  j'etois  né? 
En  1740.  lui  répondis -je.  —  Eh  bien,  à 
ce  compte,  vous  avez,  au  jufle  fept  cent  ans* 
Il  ne  faut  s' étonner  de  rien,  dit  il  à  la  mul- 
titude qui  m'environnoit:  Enoch,  Elie  ne 
font  point  morts  ;  Mathufalem  et  quelques 
îautres  ont  vécu  900  ans;  Nicolas  Flamel 
court  le  monde  Comme  le  juif  errant,  eù 
Monfieur,  peut  -  être,  à  trouvé  l' élixir  im-* 
mortel  ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit,  et 
chacun  fe  preifoit  autour  de  moi  avec  une 
çomplaifance  et  ua  refpe£l  tout  particulier» 

Ils 
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lis  brùioient  tous  de  m'inteiTOiî;er,  mais  la 
dîTcrétion  enchaînoit  leur  langue;  ils  fe 
contcntoient  de  fe  dire  tout  bas  :  un  hom- 
me du  (îecle  de  Louis  XV!  oh,  que  cela 
ç/t  curieux! 

CHAPITRE    m. 

je  m*  babille  à  la  Fripperie* 

J'etois  fort  embarrafîé  de  ma  pGrfonncîi 
Mon  fa  vaut  me  dit:  étonnant  vieillard^ 
je  m'offre  volontiers  à  vous  fcrvir  de  guide; 
mais  commens^ons,  je  vous  prie,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allon5i 
trouver,  car  (ajouta- 1- il  avec  franchife)  je 
ne  poufrois  pas  vous  accompagner  {i  vous 
n'étiez  pas  vétii  décemment. 

Vous  m'avouerez,  par  exemple,  que 
dans  une  ville  bien  policée,  où  le  gouverne- 
ment défend  tout  combat  et  répond  de  la 
vie  de  chaque  particulier,  il  ell:  inutile, 
pour  ne  pas  dire  indécent,  de  s' embarraller 
les  jambes  d'une  arme  meurtrière,  et  de 
mettre  une  épée  à  Ton  côté  pour  aller  par^ 
1er  à  Dieu,  aux  femmes  &  à  fes  amis:  c'eft 
tout  ce  que  pourroit  faire  le  foldat  dans 
une  ville  a(ïïé2,ée.  Dans  votre  fiecle  on  te* 
noit  encore  au  vieux  préjugé  de  la  gothique 

B  che 
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chevalerie:  c  ctckime  inarque  d'honneur 
de  traîner  toujours  une  a:'me  ofrcnfive,  et 
j'ai  lu  dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems, 
que  le  foiblc  vieillard  failbit  encore  parade 
d'un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  et  mal- 
fainl  Vos  épaules  et  vos  bras  Ibnt  empri- 
fonnés,  votre  corps  eft  comprime,  votre 
poitrine  eir  ierrée  ;  Vous  ne  reluirez  pas. 
Et  pourquoi,  s'il  vousplâit,  expoler  vos 
cuiffes  et  vos  jambes  à  T  intempérie  des 
faiions  ? 

Chaque  tems  amené  de  nouvelles  mo- 
des ;  mais  ou  je  fuis  bien  trompé  ou  la 
nôtre  eft  aufîi  ap.réable  que  falutaire  ;  voyez. 
En  effet  la  manière  dont  il  étoit  habillé, 
quciique  nouvelle  pout  moi,  n'avoit  rien 
qui  me  déplût.  Son  chapeau  n'  avoit  plus 
cette  couleur  trifte  et  lugubre,  ni  ces  cor- 
nes embarraflantes  *):   il  n'en  reftoit  que 

la 

i)  Si  j'eciivois  Thiftoiie  de  Fiance  je 
tn'cteudrois  avec  une  ccmiplaifance  marquée 
fur  le  chapitre  des  chapeaux.  Ce  morceau 
traité  avec  foin  feroit  curieux  et  interefi'aiir. 
J'y  ferois  contrafter  l'Angleterre  et  la  France  ; 
l'une  prendroit  un  petit  chapeau,  quand  l'au- 
tre en  prendroit  un  grand  ;  et  celle-ci  en  quit- 
teroit  un  grand,  quand  celle-là  en  quitteroit 
un  petit» 
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la  éalotte,  qui  étoit  affez  profonde  pour 
tenir  dans  la  tétc,  et  qui  d'ailleurs  ccoit 
entourée  d  un  bourrelet.  Ce  bourrelet 
roulé  avec  grâce  demeuroit  plie  far  lui 
même  lorfqu'il  étoit  inutile;  et  pouvoit 
fe  rabattre  et  s'  avancer  au  gré  de  celui 
qui  le  portoît,  pour  garantir  du  foleil  où 
du  mauvais  tenis. 

Ses  cheveux  proprement  treïïes  for- 
inoient  un  noeud  derrière,  ia  tête ,  )  et 
un  léger  foupçon  de  poudre  leur  lailfoit 
leur  couleur  naturelle  Ce  fimple  ac- 
commodagi  ne  préfencoit  point  une  py- 
ramide plâtrée  de  pommade  6t  d'orgueil^ 
ni  ces  ailes  maulBdes  qui  donnent  un  air 
eflaré,  ni  c^s  boucles  immobiles  qui,  loin 
de  retracer  une  chevelure  flottante,  n'ont 
d  autre  mérite  que  celui  d'une  roideur  fms 
exprefïïon  comme  fans  grace^ 

E  2  Son 

2)  S'il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  uil 
traité  far  l'art  de  la  frifuie,  dans  quel  eton- 
liement  je  jetterois  les  le6leurs  en  lenr,  prou- 
vant qu'  il  y  a  trois  ou  quatre  cent  manières 
détordre  les  cheveux  d'un  honnête  homme* 
Oh!  que  les  arts  ont  de  profondeur,  et  qui 
peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  détail! 
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Son  cou  n'ctoifc  plus  étranglé  par  une 
bande  étroite  de  moufidine  ^^):  il  étoïc 
entouré  d'une  cravate  plus  ou  moins  chau- 
de ,  fuivant  lu  (ailfon.  Ses  bras  jouifr>ient 
de  toute  leur  liberté  dans  des  manches  mé- 
diocrement larges  ;  et  Ton  corps  leflement 
vêtu  d'une  efpecc  de  foubrevefte,  étoit  cou- 
vert d'  un  manteau  en  foruie  de  robe,  dont 
Tufage  étoit  falutaire  dans  les  tems  de  pluie 
eu  dans  les  h'oids. 

Une  longue  echarpe  ceignoit  noble- 
ment fes  reins,  et  procuroit  une  chaleut 
égale.  Il  n'avoit  point  de  ces  jarretières 
qui  coupent  les  jarrets  et  gênent  la  circula- 
tion. Un  long  bas  lui  prenoit  des  pieds 
jufqu'à  la  ceinture;  et  un  foulier  commo- 
de entouroit  fon  pied  en  forme  de  brode- 
cjuin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où 
r  on  me  propola  de  changer  de  vêtement» 
Le  iicge  lUr  lequel  je  me  repofai,  n' étoit 
point  de  ces  chaiies  chargées  d  étoftes,  qui 

fati- 


l6)  Je  n'aime  piint  que  Ton  cne  contre 
nos  colSj  ils  nous  fervent  plus  qu'on  ne  l'ima- 
gine» Les  veilles,  la  bonne  cbere  et  quelques 
autres  excès  nous  rendent  pâles»  Nos  cols,  ert 
n,ous  erranglant  un  peu,  réparent  ce  défaut,  et 
nous  redonnent  des  couleurs* 
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fatiguent  au  lieu  de  dclaffer  C  étoit  une 
efpece  de  canapé  court,  revêtu  de  matt;?, 
fait  en  pente,  et  qui  fe  prétoit  fur  un  pivoc 
au  mouvement  du  corps;  je  ne  pouvois  me 
croire  chex  un  frippier,  car  il  ne  parloic 
point  d'honneur  et  de  confcicncc,  et  Ion 
inagaxin  étoit  fort  clair. 

CHAPITRE    IV. 

Les  Porte- Fai\% 

"X/f  on  ^uide  fe  rendoit  chaque  inftant  plu.^ 
affable.  Il  paya  la  dcpenfe  que  j'avois 
faite  chex  le  frippier.  Elle  le  montoit  à 
un  Louis  de  notre  monnoic  que  je  tirai  de 
ma  poche.  Le  marchand  fe  promit  de  le 
garder  comme  une  pièce  antique  On  payoic 
comptant  dans  chaque  boutique,  et  ce 
peuple  ami  d'une  probitg  fcrupuleufe,  ne 
connoifioit  point  ce  mot  crédit.,  qui  d'un 
cotj  ou  de  l'autre  fervoit  de  voile  à  une  in- 
duftrieufe  friponnerie.  L'art  de  faire  de5 
dettes  et  de  ne  les  point  payer  n  etoit  plu$ 
la  fcience  des-  gens  du  beau  monde  ^) . 

B  3  En 

l)  Charles  VII.  Roi  de  France,  fe  tvcuvanX 
a  Bourges  fe   fit   faire   une   paire   de  bottes; 

mais 
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Eli  fortant  la  foule  m' environnoit  enco- 
re, mais  les  regards  de  la  multitude  n'  avo- 
ient  rien  de  railleur,  rien  d'infultant;  feu- 
lement on  bourdonnoit  de  tout  côte  à  mes 
oreilles:    Voilà   l'homme  qui  a  fept  cent 

ans 


mais  comme  on  les  lui  eflavoit*  rintendant 
çntia  et  dit  au  Bottier  :  remportez  votre  mar- 
chandife,  nous  ne  pourrions  v«uis  payer  ces 
bottes  de  quelque  tcms^  fa  Maieflc  peut  enco^ 
le  aller  un  mois  avec  les  vieilles.  Le  Roi  ap- 
j)rou\a  l'intendant,  et  il  me'riroit  d'avoir  un 
pareil  homme  à  fon  feivice.  Que  penfera  en 
lifant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laifl'e  chaulTer, 
ïiant  en  lui-mcme  d'avoir  encore  trouvé  \m\ 
pauvre  ouvrier  à  tromper;  il  méprife  l'homme 
qui  lui  met  des  fouliers  aux  pieds  et  qu'il  ne- 
paye  point,  et  court  prodiguer  l'or  dans  les 
aziles  de  la  débauche  et  du  crime.  Que  la 
bafleiVe  de  fon  ame  n'eft-elle  gravée  fur  fon 
fîont,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  dé- 
tourner a  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  l'oeil 
vd'un  créancier.  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit 
le  vétemens  qu''il  porte,  l'arrêtoien..  dans  un 
carrefour,  et  rcprenoient  ce  qui  leur  appar- 
tient, que  lui  relteroit  il  pour  (e  couvrir?  je- 
voudrois  que  fur  le  pavé  de  Pavis  chaquehom- 
me  vciu  d'un  habit  au-delfus  de  fon  état,  fût 
forcé,  fous  de  peines  féveres ,  de  porter  dari? 
fa  poche  la  quittance  de  fon  tailleiu:.. 
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ans.  Qu'  il  a  da  être  malheureux  pendant 
les  premières  années  de  la  vie  ")! 

J'étois  étonne  ue  trouver  tant  de  prop?'e- 
té  et  fi  peu  d'embarras  dans  les  rues:  On 
€ut  dit  .ie  la  Fête  Y)\eii  La  ville  paroilToit 
cependant  exn*aoidl;)airement  peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  |i;arde,  qui 
veilloit  à  l'ordre  public^  il  dirigeoitla  mar- 
che des  voitures  et  celle  des  hommes  char- 
gés; il  ouvroit  furtout  un  libre  pailage  à 
ces  derniers,  dont  le  iardeau  étoic  toujours 
proportionné  à  leurs  torces.  On  ne  voyoit 
point  un  malheureux  haietant,  tout  en  lueur, 
l'oeil  rouge  et  la  tétc  comprimée,  gémir 
fous  un  ptiids  qui  n  etoit  fait  que  pour 
une  bèce  de  iomme  che?.  un  peupler  hu- 
nrain  :  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de  1  huma- 
nité moyennant  quelques  pièces  de  mon- 
noye.  On  voyoit  encore  moins  un  fexe  dé- 
licat et  (oible,  né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  et  plus  heureux  ,  attrifter  les  re- 
égards  des    paifans  en  fe  métaniorphofanc 

B  4  en 

2)  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d*un  Etat, 
celui  qui  a  en  main  les  iinances,  eft  defpore 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  s'il  n'achevé 
pas  de  tout  courber,  c'eft  qu'il  ne  convient 
pas  fojours  à  fes  inieicts  d'ufei  de  fa  tome- 
puiftance. 
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en  porte-  faix:  On  ne  le  voyoit  point  dans 
les  marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  l^ 
nature,  et  accufcr  la  barbare  inienfibilité 
des  hommes,  tranquilles  fpcclateurs  de  leurs 
travaux»  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état, 
les  Femmes  rempUlToient  l'unique  foin  quç 
leur  impofa  le  Créateur,  celui  de  fdre  des; 
enfans,  et  de  confoier  ceux  qui  les  çnvv 
ronnent  des  peines  de  la  vie. 

CHAPITRE    V- 
Les  Voitures* 

Je  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
la  droite,  et  que  les  venans  preiK)ient  la 
gauche  ').  Ce  moyen  fi  fimple  de  n' être 
point  écrafc  venoit  d'être  imai^^ine  tout-a-, 
l'heure,  tant  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  qu'avec 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitoit  par-là  les  rencontres  fâchcureb\ 
Toutes  les  iiîues  étoicnt  nires  et  faciles: 
v;çt   dans  les  cérémonies   publiques    où  fe 

trou- 


l)  L' étranger  ne  conçviit  giieres  ce  qui  oc- 
casionne en  Fiance  ce  mouvement  perpc'tuel 
des  hommes,  qui  du  matn  au  foir  font  hois 
de  leurs  maifons ,  fouvent  fans  afaiies  et  dans 
une  agitation  incomprehenfibie. 
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trouv'oit  Tafflueiice  de  la  multitude,  ellij 
iouiîToit  (l'un  fpettacie  qu'elle  aime  natii- 
rellementj  et  qu'il  auroit  été  injudc  de  lui 
refufer.  Chacun  s'en  retournoit  paifîblo- 
ment  chex  Toi,  fans  ctrc  ou  froiilé  ou  mort. 
Je  ne  voyois  plus  le  coup -d  oeil  riiible  et 
rev^okantde  mille  carolîes  mutuellement  ac- 
crochés demeurer  immobiles  pendant  trois 
heures,  tandis  que  l'homme  doré,  l'hom* 
me  imbéjille  qui  ie  fîiifoic  traîner,  oubli- 
ant qu'  il  avoit  des  jambes ,  crioit  à  la  por- 
tière et  fe  lamentoit  de  uq  pouvoir  avan.» 


cer 


% 


Le  plus  grand  peuple  formoit  une  circu- 
lation libre,  ailée  et  pleine  d'ordre.  Je  ren- 
contrai cent  charettes  chargées  de  denrées 
ou  de  meubles,  pour  un  feul  carroife,  en- 
core ce  carrofle  traînoit-il  un  homme  qui 
me  parut  infirme.  Que  font  devenues;, 
dis -je,  ces  brillantes  voitures  éléganimenc 
dorées,  peintes,  vernidécs,  qui  de  mon 
tems  rempliffoient  les  rues  de  Faris  ?  Vous 

B   5  n'avei; 

2)  Rien  de  plus  comiquQ  que  de  voir  fur  un 
pont  une  Hle  de  caiofles  qui  s'  en^banaflent  les 
uns  dans  les  antres.  Les  maîrres  regardent 
et  &*  impatientent.  Les  cochers  fe  lèvent  fii:,' 
leurs  fieges  et  jyrenr.  Ce  coup  d'oeil  vengQ 
un  peu  les  malheureux  pictons. 
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n'avcT- donc  ici  ni  traftans,  ni  courtifanncs, 
^}  ni  petits  -  maîtres  ?  Jadis  ces  trois  mîicrâ- 
blcs  elpeccs  inUiitoient  an  public,  et  fein- 
bloient  jouer  à  F  envi  l'une  de  F  autre  à  qui 
auroit  Favar.tage  d'cpouvànter  Fhonncte 
bourgeois  qui  tuyoit  a  grands  pas  de  peur 
d'expirer  fous  la  roue  de  leur  cliar  Nos 
fei;; ieurs  prenoienc  le  pavé  de  Paris  pour 
Ja  lije  des  jeuv  Olympiques ,  et  niettoient 
leur 'Hoire  a  crever  des  chevau.v  Alors  fe 
fau voit  qui  pouvoic.  Il  n'efl;  plus  permis, 
me  répondit  on,  de  faire  de  pareilles  cour- 
fef..  De  bonnes  loix  fomptuaires  ont  répri- 
mé ce  luxe  barbare,  qui  en^raiflbit  un 
peuple  de  laquais  et  de  chevaux  *^  .  Les 
favoris  de  la  fortune  ne  connoiflent  plus 
cette  mollelfe  coupable  qui  revoltoit  l'oeil 
du  Dauvre.  Nos  fei:î;neurs  font  uia";e  au- 
jourd  hui  de  leurs  jambes;  ils  ont  de  l'ar- 
gent 


3)  On  a  vu  (ix  chevaux  magnifiquement  en- 
harna'.'hcs  ;  ils  croient  attek's  à  un  cavrolle  fu- 
peihe;  On  fe  rangevit  en  deux  bayes  pour  le 
voir  pafler»  Les  artifans  otoient  leur  bonnet, 
et  c' croit  une  catin  qu'Js  avoient  faluee. 

4)  On  a  compare  avec  raifon  les  fots  opu- 
lens  qui  entretiennent  une  foule  de  valets ,  à 
des  cbportes;  ils  ont  beaucoup  de  pieds,  et 
leur  raarche  eft  fort  lente» 
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gent  de  plus  et  la  iî;outte  de  moins.  Vous 
vo}'C7>  pourtant  quelques  voitures;  elles  ap- 
partiennent à  d'anciens   ina^iftratSj  ou  à 
des  hommes  diflingués  par  leurs  fervics  et 
courbés   fous  le  poids  de  l'àgc.      C'eil  à 
eux  feuls  qu'  il  ell  permis  de  rouler  lentement 
fur  ce  pavé  ou  le  moindre  citoyen  ed  rc- 
fpeclé  :  S'ils  avoi^^nt  le  malheur  d'  ellropicr 
un  homme,  ils  defcendroient  à  l'inftant  mê- 
me de  kur  caroiTe  pour  F  y  faire  monter,  et. 
lui  entretiendroient  une  Voiture  pour  tou- 
te fi  vie  à  leurs  dépens.     Ce  mallicur  n'  ar- 
rive jamais.  Les  riches  titrés  font  des  hom- 
mes  eftimabîes,  qui    ne  croient    point  i'c 
déshonorer  en    foufFrant   que   leurs    che- 
vaux cèdent   le   pas  au   citoyen.      Notre 
Souverain  lui -même  fe  promené  fouvent  à 
pie     parmi    nous ,  quelquefois    même    il 
honore  nos  maifons  de  (a  prefence,  et  pres- 
que toujours  quand  il  e\i  las  d'avoir  mar- 
ché, il  choifît  pour  fe  repofer  la  boutique 
d'un  artifan.      Il  aime  a  retracer  réo:alité 
naturelle  qui  doit  régner  parmi  les    hom- 
mes :  aufiî  ne  voit  -  il  dans  nos  yeux  qu'- 
amour et  reconnoiilance  ;  nos  acclamations 
partent  du  coeur  et  ion  coeur  les  eiirend  et 
s'y  complaît.     C'efl;  un  fécond  Henri  IV. 
Il  a  fa  grandeur  d'ame,  fes  entrailles,  {on 

angufle 
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angufle  (implicite;  mais  il  eft  plus  fortu- 
ne, La  voie  publique  reçoit  lous  fes  pas 
comme  une  eai[>reinte  facrée  que  chacun 
révère  :  on  n'  oie  s' y  quereller  ;  on  rougiroiè 
il'  y  commettre  le  moindre  -dcfordre  :  Si  h 
R  ip'yffoit.  dit  on;  cette  réflexion  feule ar- 
rctcroit,  je  crois,  une  guerre  civile.  Qiie 
l'exemple  devient  puiifant,  lorsqu'il  eft 
donné  par  la  première  tcte.  Comme  il  frap- 
pe: comi]ie  il  d;:vient  une  loi  inviolable] 
comme  il  commande  à  tous  les  hommes! 

CHAPITRE  VI 
Les    Chapeaux    Brodes» 

T  es  chofes  me  paro iffcnt  un  peu  changées, 
dis    je  à  mon  i:,uide  ;   je  vois  que  tout 
le  monde  eit  vctu  d'une  manière  fîmple  et 
modeile,    et  depuis  que  nous  marchons  je 
n'ai   pas  encore  recontré  fur  mon  chemin 
un  feul  habit  doré  :    je  \\  ai  diilingué  ni  ga- 
lons,  ni  manchettes  à  dentelle.        De  mon 
tt\\\s  un  luxe  puéril  et  ruineux  avoit  déran- 
gé toutes  les  cervelles  ;   un  corps  fans  ame 
etoit  iurc'iar/^é    de  dorure,    et  l'automate 
alors  reifcmbloit  à  un  homme.     —     C  eft 
jugement  ce   qui  nous  a  porté  à  méprifer 
cette  ancienne  livrée  de  \  orgueil.     Notre 
oeil  ne  s' arrête  point  à  la  furface.  Lorsqu*  un 

homme 
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homme  s' eftfaitconnoître  pour  avoir  excellé 
dans  fonart,  il  n'a  pas  bèfoin  d'un  habic 
magnifique  ni  d' un  riche  ameublement  pour 
faire  palîer  (on  nicrite  \  il  n  a  beibin  ni  d' ad- 
mirateurs qui  le  prôneiît,  ni  de  protecteurs 
qui]  étayent:  fes  aclious  parlent  et  chaque 
citoyen  s'intéreil'e  à  demander  pour  lui  la 
recompenle  qu'elles  méritent.  Ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui,  font  les 
premiers  à  foUiciter  en  la  faveur.  Chacun 
dreiie  uu  placet,  ou  font  peints  dans  tout 
leur  jour  les  fervices  qu  il  a  rendus  à  l' Etat. 
Le  Monarque  ne  manque  point  d' inviter 
à  fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il  coii- 
verie  avec  lui  pour  s' inllruire  ;  car  il  ne  pcnfa 
pas  que  Telprit  de  fa^^elfe  foit  inné  en  lui, 
11  met  à  profit  les  leçons  lumineufes  de  ce- 
lui qui  a  pris  quelque  grand  objet  pOur  buC 
principal  de  fes  méditations.  11  lui  fait 
prélent  d'un  chapeau  où  fon  nom  efl  bro- 
dé j  et  cette  deitintliion  vaut  bien  celle  des 
rubans  bleus,  rouges  et  jaunes;  qui  cha- 
maroient  jadis  des  hommes  abfolument  in- 
connus à  la  patrie  'j. 

Vous 

l)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hnmmeS 
Confiftoit  à  tirer  leur  origine  dei  Dieux;  oil 
fàifoit  tous  iQ%  efforts  pour  être  neveu  de  Ne* 

ptunô 
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Vous  penfex  bien  qu'un  nom  infâme ii'o- 
fcroit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
re^jMrJ  le  dcmcntiroic.  Qiîiconque  porte 
un  de  ces  chapeaux  honorables,  peut  pal- 
fer  par- tout;  en  tou:  tcms  il  a  un  libre  ac- 
cès au  pied  du  Trône,  et  c'efl  une  loi  fon- 
damentale. Ainii,  lorsqu  un  prince  ou 
un  duc  n'ont  rien  fait  pour  r aire  broder  leur 
nom  ils  jouifient  de  leurs  richeifes ,  mais 
ils  n'ont  aucune  marque  d'honner.r;  on  les 
Voit  paiïer  du  même  oeil  que  le  citoyen 
obfjur  qui  fe  mcic  et  fe  perd  dans  la  iroide. 

La  politique  et  la  raiion  autorifent  à  la 
fois  cette  diftinclion  :  elle  n'eit  in  jurieûie  cjue 
pour  C2UX  qui  fe  fentent  incapables  de  ja- 
mais s'élever.  L'homme  n'eli:  pas  aifcT:. 
parfait  pour  faire  le  bien,  pour  le  feul  hon- 
neur d'avoir  bien  fait.  Mais  cette  nobl el- 
fe, comme  vous  le  penfex  bien,  ell  perfon- 
nelle,  et  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt- 
un  ans  le  fils  d'un  homme  illudre  fepré- 
fente,    et  un  tribunal  décide  s'il  jouira  des 

préro- 

ptune,  petit -iîls  de  Vénus,  couiin  geimainde 
Mars,  d'autres,  plus  modelleSj  fecoiitenioient 
de  defcendie  à\\\\  Aeuve  ,  d'une  nymphe, 
d'une  nayade.  Nos  fous  modernes  ont  une 
extravagance  plus  tiifte;  ils  cherchent  à  de- 
fcendre,  d'ayeux  célèbres,  mais  bien  ancien- 
nement obfcurs» 
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prérogatives  de  fon  père.  Sur  a  conduite 
pailée  et  quelquefois  fur  les  efpérances 
qu'il  donne  on  lui  confirme  l'honneur  d'ap- 
partenir à  un  citoyen  cher  a  la  patrie.  iVîais 
fi  le  fils  d  Un  ^chilie  eit  un  lâche  Thcriicc, 
nous  détournons  les  yeux,  nous  lui  épar- 
gnons la  honte  de  rougir  a  notre  vue:  il 
deicend  dans  l'oubli  à  Jmefure  que  le  nom 
de  fon  père  devient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  on  favoit  punir  le  cri- 
me et  l'on  n' accordoit  aucune  récompeiife 
à  la  v^ertu;  c'etoit  une  legilation  bien  im- 
partaite.  Parmi  nous,  1  homme  coura- 
geux qui  a  fauve  la  vie  à  un  citoyen  dans 
quelque  danger  ^  ,  qui  a  préveiiu  quelque 
malheur  public,  qui  a  fait  quelque  chofe 
de  grand  et  d  utile  porte  le  chapeau  brodé  et 
fon  nom  reipedable  expoié  aux  yeux  de 
tous,  marche  avant  celui  quipollede  Li  plus 
belle  fortune,  fut  -  il  Midas  ou  Platus  ^). 

Cela 

2)  Il  eft  étonnant  qne  Ton  n'accorda  au- 
cune lécompenfe  à  l'iiomme,  qui  fauve  la  vie 
à  un  ciroyen.  Une  ordonance  de  police  don- 
ne dix  ecas  au  batelier  qui  retire  un  noyé  de 
la  rivière ,  mais  le  bârelier,  qui  fauve  la  vie 
à  un  liKimme  en  danger  n*a  rien. 

3)  Q^iand  l'extrême  cupidité  remue  tous 
les  coeurs,  T  endioufiafme  de  la  vertu  difparôit, 

€t 
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Cela'  eft  fort  bien  imagine.  De  mon  terni 
on  donnoit  des  chapeaux,  mais  ils  etoient 
rouj^es  :  on  alloit  les  chercher  au  -  de  1  à  des 
mers:  ils  ne  fîgninoicnt  rien;  on  les  ambi- 
tionnoit  (inguliérement,  et  je  ne  fais  trop 
ù  quel  titre  on  les  recevoit, 

CHAPITRE  VIL 

Le    Pont  Dcbaptifé* 

T  orsqu'on  caufe  avec  intérêt,  oii  fait  dit 
chemin  fans  s'en  appercevoir.  Je  nâ 
fentois  plus  le  poids  de  la  vieilleffô,  toutrà* 
jeuni  que  j'étois  par  TalpcfO:  de  tant  d'ob- 
jets nouveaux.  Mais  qu  appérçôis-jeî  o 
Ciel:  quel  coup  d'oeil i  Je  me  trouve  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée  fe 
promené,  s'étend  fur  les  plus  beaux  mo- 
numens.  Le  Louvre  aft  achevé  !  L'cfpace 
qui  règne  entre  le  château  des  Thuilleries  et 
le  Louvre,  donne  une  placé  immenfé  oh.  ie 
célèbrent  les  fêtes  publiques.     Une  galerie 

nouvel* 

et  le  gouvernement  ne  peut  plus  rccompenfec 
que  par  des  fommos  iuinienle!;  ceux  qu'il  re» 
compenfoit  par  de  légères  marques  d'honneur* 
Leçon  a  tous  les  Monarques  de  créer  une  mon- 
noiequi  illudre.  Mais  elle  n*  aura couis  que  lors- 
que les  âmes  fentiront  vivement  ce  noble  aU 
guiiloil. 
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nouvelle  répond  à  l' ancienne,  où  l' on  admi^ 
roit  encore  la  main  de  Perrault.  Ces  deux 
augures  monumens  ainii  réunis,  formoient 
le  plus  magnifique  palais  qui  hit  dans  Puni- 
vers.  Tous  les  artiftes  diftingués  liabitoienC 
ce  palais.  C  écoit  -  là  le  plus  digne  cortège 
de  la  majeilé  fouveraine.  Elle  ne  s'enor* 
gueilliffoit  que  des  arts  qui  faifoient  la  gloi- 
re et  le  bonheur  de  l' Empire.  Je  vis  une 
fuperbe  place  de  ville  qui  pouvoit  contenir 
la  foule  des  citoyens.  Un  temple  lui  fai^ 
foitface;  ce  temple  étoit  celui  de  laJufHce. 
L' architecture  de  Tes  murailles  répondoit  à 
la  dignité  de  Ton  objet. 

Eil  -  ce  bien  là  le  Pont  -  NeuF,m'écriai  -  je  ? 
Comme  il elt décoré!  —  Qu'appeliez  vous 
le  Pont  -  Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un 
un  autre  nom.  Nous  en  avons  change 
beaucoup  d' autres  pour  leur  en  fubfti- 
tuer  de  plus  fignificatifs  ou  de  plus  convena- 
bles j  car  rien  n'  influe  plus  fur  i'efprit  du 
peuple  que  lorsque  les  chofes  ont  leurs  ter- 
mes propres  et  réels.  Voilà  le  Pont  de 
Henri  IV.  entendes  -  vous?  formant  la  com^ 
imunication  des  deux  parties  de  la  ville:  il 
ne  pouvoit  porter  un  titre  plus  refpeclé» 
Dans  chacune  des  demi -lunes  nous  avons 
place  r  effigie  des  grands  hommes  qui,com- 

C  mt 
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me  lui.  ont  aime  les  hommes,  et  qui  n'ontr 
voulu  que  le  bien  de  la  patrie.  Nous 
n  avons  pas  hefité  de  mettre  à  Tes  cotés  le 
Chancelier  l'Hôpital,  Sully  Jaiinin,  Col- 
bert.  Quel  livre  de  morale!  Quelle  le-^on 
publique  eit  aufïï  forte,  aufïï  éloquente  que 
cette  nie  de  héros ,  dont  le  tront  muet, 
mais  impofant,  crie  à  tous  qu  il  eit  utile  et 
sçrand  d'obtenir  l'eftime  publi(|ue!  Votre 
fîecle  n'a  point  eu  la  gloire  de  {aire  pareil- 
le chofe.  —  Oh!  mon  fiecle  éprouvoic 
les  plus  grandes  dilHcultés  à  la  moindre  en- 
treprife.  On  tailoit  les  plus  rares  prépa- 
ratifs pour  annoncer  avec  pompe  un  avor- 
tement.  Un  2,rain  de  fable  arrètoit  le  mou- 
vement desrelTijrts  les  plus  orgueilleux.  On 
bâtilToi  les  plus  belles  cliofes  en  Ipeculation: 
et  la  langue  ou  la  plume  fembloient  l'in- 
ftrument  univerfel.  Tout  a  fon  tems. 
Le  nôtre  éroit  celui  des  innombrables  pro- 
jets; le  vôtre  eft  celui  de  T  éxecution.  Je 
vous  en  félicite.  Que  je  me  fais  bon  gré 
d'avoir  vécu  Ci  longtems! 

CHAPITRE   Vni. 
Le  Nouveau  Paris 
"p^n  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
nommois  jadis  le  pont  au  change,  je  vis 

quil 
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qu'il  n'etoit  plus  écrafé  de  vilaines  petites 
inaifons  *).  Ma  vue  fe  plongeoitavecplai- 
ri  dans  tout  le  vafle  cours  de  la  Seine;  eC 
ce  coup  d'  oeil  vraiment  unique  m' etoit  tou- 
jours nouveau. 

En  vérité,  voilà  des  changemens  admi" 
râbles  !  —  Il  efl  vrai  :  c'  efc  dommage  qu'  ils 
nous  rappellent  un  événement  funefle,  cau- 
fé  par  votre  extrême  négligence.  —  Nous! 
comment,  s'il  vous  plait  ?  —  L'hiftoirs 
l'apporte  que  vous  parliez  toujours  d'abat- 
tre ces  vilaines  maifons ,  et  que  vous  ne  les 
abattie?.  point.  Un  jour  donc  que  vos 
échevins  faiioient  précéder  un  fomptueux 
C  1  re- 

I  Des  milliers  d*  hommes  qui  viennent  fe 
réunir  fur  lemcme  point,  qui  habitent  des.mai- 
fons  à  fept  étages,  qui  s'entalïent  dans  des 
rues  étroites,  qui  rongent,  qui  deflcchent  un 
fol  dc'ja  epiiifé,  tandis  que  la  nature  leur  ou* 
vrolt  de  tout  côte  fes  vaftes  et  riantes  campa- 
gnes ,  préfentent  un  fpe^Stacle  bien  étonnant 
à  Toeil  du  Phiioplîe.  Les  riches  s* y  rendent 
pour  multiplier  leur  puiiîance ,  et  défendre 
Pabus  de  leur  puiffance  par  leur  puiffance  mê- 
me»  Les  petits  fouibent;  tiattent  et  fe  ven- 
dent. On  pend  ceux  qui  échouent ,  les  au- 
tres deviennent  des  importans.  On  fent  que 
dans  ce  conBit  perpétuel  et  barbare  d'imérér, 
on  ne  doit  plus  guère  connoitre  les  devoirs  de 
r  homme  et  du  citoyen. 
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repas  d'un  maigre  feu  d'artifice,  (le  tout 
pour  célébrer  l' anniverf.ûre  d'un  faint  à 
qui ,  fans  doute ,  les  François  ont  la  plus 
grande  obligation)  le  bruit  des  canons  des 
boëtes  et  des  pétards  luffit  à  renvericr  les 
vieilles  marurcs  dreffccs  fur  ces  vieux  ponts  ; 
ils  tremblèrent  et  s'écroulèrent  iur  leurs 
habitans.  Le  boulevcrlenient  de.  1  un  en- 
traîna la  ruine  de  l'autre.  Mille  citoyens 
périrent:  et  les  échevins  a  qui  appartenoit 
le  revenu  des  maifuns,  maudirent  le  feu 
d' artiilce  et  jusqu'  au  repas. 

Les  années  fuivantcs  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  à  propos  de  rien.  L'argent  qui 
fautoit  en  l'air,  ou  qui  caufoit  de  graves 
indigcflions,  fut  employé  a  faire  fomme 
pour  la  reftauration  et  l'entretien  des  ponts. 
On  regretta  de  n'avoir  point  fuivi  cette 
idée  les  années  précédentes  ;  mais  c'  ctoit  le 
lot  de  votre  de  liecle  de  ne  vouloir  réconnoi- 
trc  Tes  énormes  fottiles  que  lorsqu  elles  éto- 
ient  comp  étement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  co- 
té; vous  verrez  quelques  démolitions  que 
nous  avons  faites ,  je  crois  fort  à  propos. 
Ces  deux  aîles  des  Quatre  Nations  ne  gâ- 
tent plus  un  des  plus  beaux  quais,  en  laif- 
fant  fubfifter»    des  marques  d'une  Vindi- 

cation 
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cation  Cardinale.  Nous  avons  placé  l'Hô- 
tel-de -Ville  en  £ice  du  LouvTe;  et  lors- 
que nous  donnons  quelque  rcjouiliances  pu- 
bliques, nous  penfons  bonnement  qu'elles 
font  faites  pour  le  peuple.  La  place  efl 
rpacieule:  pcrfonne  n'eft  eftropié  par  les 
feux  d'artifice  ou  par  lescoupsde  bourrade 
de  pa  foldatesque  qui,  de  votre  tems,  (o 
choie  incroyable!)  blelîbit  quelquefois  le 
fpeclateur,  et  le  blcsfoit  inpuncment  *). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  cqueftre  des  Rois  qui  ont  rucjcdc  au 
votre  au  milieu  de  chaque  pont.  Cette 
file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la 
ville,  préfente  un  coup  d'oeil  intéreîlant. 
Dominant  furie  fleuve  qui  arrofe  et  féconde 
la  cité,  ils  en  paroiffent  les  dieux  Tuté- 
laires.  Placés  tous  comme  le  bon  Henri 
IV.  ils  ont  un  air  plus  populaire,  que  s'ils 
étoient  renfermés   dans  des  places  ^)  où 

C  3  loeil 


2)  C'eft  ce  que  j*ai  vu,  c'eft  ce  que  je 
défera  publiquement  aux  Magiftrats ,  qui  doi- 
vent plus  veiller  à  la  confervation  d'un  homme 
qu'aux  apprêts,  de  vingt  fêtes  publiques. 

3)  Les  mailons  des  traitans  ceignent  pour 
la]  plupart  les  ftatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peu- 
vent même  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des 
flippons  ! 
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Voeil  eft  bornc^  Celles  ci,  vaftes  et  natu- 
relles ,  n'  ont  pas  jette  dans  de  grands  fraix. 
Nos  ;Rois  après  leur  more  ne  lèvent  pas  ce 
dernier  tribut  qui,  dans  votre  fiecle,  fati- 
guoit  le  citoyen  déjacpuifé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisFaclion 
qu'on  avoit  ôté  ces  elcLives  'enchaînés  ^^ 
aux  pieds  des  ftatues  de  nos  Rois;  qu'on 
avoit  afî'ace  toute  infcription  fadueufe,  et 
quoique  cette  grofiiere  ÀLitterie  (oit  la  moins 
dangereufe  de  toutes,  on  avoit  écarte  ibi- 
gneufement  la  moindre  apparence  de  men- 
fonLie  et  d'  orgueil. 

On  me  dit  que  laRaflille  avoit  été  renver- 
fée  de  fond  en  comble,  par  unPnnce  qui 
ne  fe  croyoit  pas  le  dieu  des  hommes,  et 
qui  craignoit  le  Juge  des  Rois;  que  fur  les 
débris  de  cet  atïreux  château,  fi  bien  ap- 
pelle le  palais  delà  vengeance,  (et  d'une 
vengeance  royale)  on  avoit  élevé  un  tem- 
ple à  la  Clémence:  qu'aucun  citoyen  ne 
difparoifïbit  de  la  fociété  fans  que  fon  pro- 
cès ne  lui  fût  fait  publiquement;  et  que  les 
lettres  de  cachet  étoient  un  nom  inconnu  au 

peuple  : 

4)  Louis  XIV,  difoit  que  de  tous  les  gouver- 
nemens  du  monde  celui  du  grand  Turc  lui 
plaifoit  davantage.  On  ne  pouvoit  être  à  la 
lois ,   plus  orgueilleux  et  plus  ignorant. 
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peuple:  que  ce  nom  n'exerçoit  plus  que 
l'inhitigable  érudition  de  ceux  qui  per^^oient 
dans  la  nuit  des  teins  barbares  ;  on  avoit  com- 
fo\é  même  un  livre  intitule:  Parallèle  des 
Utives  de  cachet  et  du  cvrdeau  ûfiafique. 

Infenfiblement  nous  traverf:  mes  les  Thuil- 
îeries,  011  tout  le  monde  entroit:  elles  ne 
m' en  parurent  que  plus  belles  ^).  On  ne 
rue  demanda  rien  pour  m'aifeoir  dans  ce 
jardin  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à  la 
plùce  de  Louis  XV.  Mon  guide  me  pre- 
nant par  la  main  me  dit  en  louriant:  vous 
avez  dû  voir  1  inauguration  de  cette  flatue 
cqueftre.  —  Oui,  j'etois  jeune  alors,  et 
tout  aufïï  curieux  qu'  à  prélent.  • —  Mais 
fa v ex  -  vous  bien,  que  voilà  un  chef- 
d'oeuvre  digne  de  notre  fiecle;  nous  T  ad- 
mirons encore  tous  les  jours,  et  lorsque 
nous  voulons  en  contempler  la  peripetlive 
du  château  ,  elle  nous  paroît  fur  -  tout 
au  foleil  couchant,  couronnée  des  plus 
beaux  rayons.  Ces  magnifiques  allées  for- 
ment un  ceintre  heureux,  et  celui  qui  a  don- 
né ce  plan  ne  manquoit  point  de  goût  ;  il 
a  eu  le  mérite  de  prelTentir  le  grand  effet 

G  4  que 

Ti    >  I  I  ■  I  ■  II'. 

5)  Refufer  T  enrvée  de  ce  jardin  au  petit 
peuple  me  femble  une  infulte  g'.atuire,  et 
d'autant  plus  grande  qu'il  ne  la  fent  pas. 
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que  cela  de  voit  faire  nn  jour.  J'ai  lu  ce- 
pendant que  de  votre  tems  des  hommes 
aufîi  jaloux  qiv  ignorans  exer-^oientleur  cen- 
fure  fur  ce:te  flatue  et  fur  cette  place, 
qu'ils  n'auroient  dû  qu'admirer  ^)  S'il 
fe  trouvoit  aujourd'hui  un  homme  capable 
de  dire  une  telle  fottife  dès  qu'  il  ouvriroit 
la  bouche ,   nous  lui  tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curicuie  promenade; 
mais  le  détail  en  feroit  trop  long.  D' ail- 
leurs on  perd  toujours  en  fe  rappellant 
un  fon^^e.  Chaque  coin  de  rue  m'oftroit 
une  belle  fontaine,  qui  laifioit  couler  un© 
eau  pure  et  tranfparente  :  elle  retomboit 
d'une  coquille  en  nappe  d'argent,  et  foa 
cryftal  donnoit'envie  d  y  boire.  Cette  co- 
quille préfentoit  à  chaque  pallaiit  une  tafie 
falutaire.  Cette  eaucouloit  dans  le  ruiiTeau 
toujours  limpide,  et  lavoit  abondamment 
le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Desparcieux, 
Académicien   de  l'Académie  des  fciences, 

acconx- 

6)  Il  n'y  a  qu'en  France  cù  Tait  de  fe 
taire  n'eft  point  un  mcrite.  Vous  reconnôi- 
trez  moins  un  François  à  fon  vifage  et  à  fon 
accent  qu'à  la  légeretc  qu*il  a  de  parler  et  de 
prononcer  fur  tout;  jamais  il  n'a  Icu  dire»; 
^e  ne  me  çonnois  foînt  à  cela» 
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ftccompli  et  perfeclionné.  Voyez  comme 
toutes  ces  maifons  font  fournies  do  la  chofe 
la  plus  ncceffaire  et  la  plus  utile  à  la  vie* 
Qiielie  pi'opreté!  quelle  fràichcur  en  refai- 
te dans  l'air!  Regardez  ces  bâtimens  com- 
modes, clcgans.  On  ne  conflruit  plus  de  ces 
cheminées  funcfles,  dont  la  ruine  menat^oit 
chaque  pailant.  Les  toits  n'ont  plus  cette 
pente  L!,othique  qui^  au  moindre  vent,  fai- 
ibit  gli.'ler  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  mont.imes  au  haut  d'une  maifon 
par  un  elcaîier  ou  T  où  voyoit  clair.  Quel 
plaifir  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  et  le 
bon  air,  de  rencontrer  une  terrafle  ornée 
de  pots  de  fleurs  et  conver te  d'  une  treille 
parfumée.  Le  fommet  de  chaque  maifon 
oflrroit  une  pareille  terralTe;  de  forte  que 
les  toits ,  tous  d' une  égale  hauteur ,  for- 
moient  enfemble  comme  un  vaflc  jardin:  et 
la  ville  apperçue  du  haut  d  une  tour  étoit 
couronnée  de  fleurs,  de  fruits  et  de  verdure. 

Je  n'ai  pas  besoin  de. dire  que  l'Holel- 
Dieu  n  etoit  plus  enfermé  au  centre  de 
la  cité.  Si  quelque  étranger  ou  quelque 
citoyen,  me  dit -on,  tombe  malade  hors 
de  (a  patrie  ou  de  fa  famille,  nous  ne  l' em- 
prifonnons  pas,  comme  de  votre  tems,  dans 

D  5  un 
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un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  et  un 
aiionifant,  pour  y  refpirer  l'haJcine  enjpoi- 
fonnée  du  trépas,  et  convertir  une  fimpk 
incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hoccl  Dieu  en 
vingt  maifons  particulières,  fîtuéjs  aux  dif- 
férentes extrémités  de  la  ville  Par- là  le 
mauvais  air  que  ce  goufhe  d'horreur  ^) 
exhaloit,  fe  trouve  difperié  et  n'efl  plus 
dangereux  à  la  capitale.  D'ailleurs  les  ma- 
lades ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  r  extrême  indigence  :  ils  n'  arrivent 
point  déjà  frappés  de  l'idée  de  mort,  et 
pour  s'afTurer  uniquement  de  leur  fcpultu- 

re  ;      m 

y)  Six  mille  malheureux  font  entafles  dans 
les  falles  de  T  Hôtel-  Dieu,  où  l'air  ne  circule 
point  Le  bras  de  la  rivière  qui  coule  auprès, 
reçoit  toutes  les  immondices,  et  cette  eau  qui 
contient  tous  les  germes  de  la  corruption, 
abreuve  la  moitié  de  la  ville*  Dans  le  bras  de 
la  rivière  qui  baigne  le  quai  Pelletier,  et  entre 
les  deux  ponts,  nombre  de  teinturiers  répan- 
dent leur  teinture  trois  fois  par  femaine»  J'ai 
vu  r  eau  en  conlerver  une  couleur  noire  pen- 
dant plus  de  fix  heures»  L'arche  qui  compofe 
le  quai  de  Gêvres  eft  un  foyer  peftilentiel, 
^oute  cette  partie  de  la  ville  boit  une  eau  in- 
fefle,  et  refpire  un  air  empoifonnc,  L'arirent 
qu'on  prodigue  en  fufces  volantes  ;  fuffiroit  à 
la  celiaiion  d' un  tel  fléau» 
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re  ;  ils  viennent,  parce  que  les  fecoiirs  y 
font  plus  prompts,  plus  multipliés  que  dans 
leurs  propres  foyers.  Ou  ne  voit  plus  ce 
mélange  horrible,  cette  confufîon  révoltan- 
te, qui  annongoit  plutôt  un  séjour  de  ven- 
geance qu'un  fejour  de  charité.  Chique 
malade  a  fon  ht,  et  peut  expirer  fans  accu- 
ler la  nature  humaine.  On  a  revifé  les 
comptes  des  directeurs.  O  honte:  ô  dou- 
leur! o  forRiit  incroyable  fous  la  voûte  du 
ciel!  des  hommes  dénaturés  s'engraiiioient 
de  la  fubltance  des  pauvres  ;  ils  etoient 
heureux  des  douleurs  de  leurs  femblables; 
ils   avoient  conclu  un  marché  avantajreux 

avec  la  mort Je  m' arrête  :  le  tems  de 

ces  iniquités  efl  écoulé  :  l'afyle  de;  malheu- 
reux efl:  refpeclé  comme  le  temple  où  les 
regards  de  la  divinité  s' arrêtent  avec  le  plus 
de  complaifance  :  les  abus  énormes  font 
corrigés,  et  les  pauvres  malades  n'ont  plus 
à  combattre  que  les  maux  que  leur  impo- 
fa  la  nature.  Quand  on  n'a  à  foufFrir  que 
d' elle,   on  foufFre  en  filence  *j. 

Des 

'  '  ■  '  ■« 

S  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  et  à  pas 
lents  dans  les  falles  de  l'Hôtel -Dieu  de  Paris» 
Quel  lieu  plus  prope  à  méditer  fur  l'homme! 
y  ni  vu  r  avarice  inhumaine  décorée  du  nom 

de 
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Des  Médîcins  favans  et  charitables  ne 
diclent  point  des  ientences  de  mort,  en 
prononçant  au  haxard  dés  préceptes  géné- 
raux :  ils  fe  donnent  la  peine  d' examiner 
chaque  malade  en  particulier;  et  la  faute 
ne  tarde  point  à  refleurir  lous  leur  oeil  at- 
tentif et  prudent.  Ces  médecins  font  au 
rang  des  citoyens  les  plus  confidérés.     Et 

quel 

de  charité  publique.     J'ai  vu  des   moribonds 
plus  preflcs  qu' ils  ne  dévoient   i'érre  dans  le 
tombeau,  confondre  leur  haleine,  et  précipi- 
ter le  trépas  des  triftes  compagnons  de  leur 
mifere.      l'ai  vu  la  douleur  et  les  larmes  n'at- 
tendrir  perfonne,  le  glaive  de  la  mort  trapper 
à  droite  et  à  gauche  fans  élever  aucun  gcmif- 
fement:   on  eut  dit  qu'il  abattoit  de  vils  ani- 
maux dans  un  féjour  de  carnage.    J'ai  vu  des 
hommes  endurcis  à  ce  fpeclacle,  s' étonner  que 
l'on  pût  y  être  feniible.     Deux  jours  après  je 
me  fuis  trouvé  à  la  falle  de  l'opéra»      Qiiel 
fpecl:acie   difpendieux!     Décorations,    acleurs, 
muliciens,  on  n  avoit  rien  épargné  pour  rendre 
le  coup  d'oeil  magnifique.     Mais  que  dira  la 
polkreiité,  lorsqu'elle  faura  que  la  même  ville 
enfermoit  deux  endroits  aufli  différens.     Hé- 
las!   comment  peuvent -Us  rcpofer  fur  le  mê- 
me fol!  L'un  n'exclud--il  pas néceflairement 
l'autre?  Depuis  ce  jour  1'  Académie  Royale  de 
JVIiâfique  contrifte  rnon  ame;  au  premier  coup 
d'archet  j'ai  fous  les  yeux  le  lit  dégoûtant  des 
pauvres  malades^ 
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quel  ouvrage  plus  beau,  plus  augufte,  plus 
digne  d'un  être  vertueux  et  ienlible.  cjue 
ceiui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours  de 
l'homme,  de  ces  jours  fragile.,  pafl'ajiers, 
mais  dont  un  art  confervateur ,  accroît  la 
force  et  augmente  la  durée  !  —  ¥.1  l'hupi- 
ta!  i^énéral,  où  eit-il  iitué? —  Nous  n  a- 
vous  plus  d' hop'tal  gérerai,  plus  de  Eicè- 
tre  9j  de  maiions  de  torce,  où  plutôt   de 

rage. 

9)  Il  y  a  à  Bicctie  une  falle  qu* on  noinme 
la  faile  de  force;  c'eft  une  image  de  l'enter» 
Six  cent  malheureux,  prertés  les  uns  fur  les 
autrts,  opprimes  de  leur  mifere,  de  leur  in 
fortune,  de  leur  baleine  mutuelle,  de  la  ver- 
mine qui  les  ronge,  de  leur  defefpoir,  et  d*uii 
ennui  plus  cruel  encore,  vivent  dans  Ja  ter- 
mentatiun  d' une  rage  etouflce.  C'clllefup» 
plice  de  Mezence  mille  fois  multiplie.  Les 
inagiltvats  font  fourds  aux  reclamatit.ns  de  .es 
intortunés.  On  en  a  vu  qui  ont  commis  des 
homicides  fur  les  geôliers,  les  chirurgiens,  ou 
les  prêtres  qui  les  vifitcient  dans  la  feule  vue 
de  fortu'  de  ce  lieu  d'horreur;  et  de  repofec 
plus  librement  fur  la  roue  de  l'echriFaud  On 
a  raifftn  d'avancer  que  la  mort  feroit  unô 
moindre  barbarie  que  celle  que  Ton  exerce 
contre  eux.  O  cruels  magiftiats,  hommes  de 
fer,  hommes  indignes  de  ce  nom ,  vous  ou^ 
tragez  rbumanitc  plus  qu'iUne  l'ont  outragée 
€ux- mêmes!     Jamais  les  brigands  dais  leur 

férocité 
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ra^e.  Un  corps  fain  n'a  pas  befoin  de 
ctutere.  Le  luxe,  comme  un  caudique 
brûlant,  avoit  gangrené  chez  nous  les  par- 
ties les  plus  faines  de  l'Etat,  et  votre  corps 
politique  etoic  tout  ^'ouvert  d'ulcères.  A\i 
lieu  de  fermer  doucement  ces  playes  hon- 
teufes,  vous  les  envenimiez  encore.  Vous 
comptiez  étouffer  le  crime  fous  les  poids 
de  la  cruauté.  Vous  étiez  inhumains,  p^r- 
ce  que  vous  n'  aviez  pas  f^u  faire  de  bon- 
nes loix.  *°) 

H 

férocité  n'  ont  égalé  la  vôtre*  Ofez  ctrc  plus 
inhumains,  avec  une  juftice  moins  lenre: 
Faites  brûlev  vif  ce  troupeau  malheureux; 
vous  vous  épargnerez  la  peine  d'étendre  votre 
Viî^ilance  fur  leur  horrible  efclavage.  Vous 
ne  paroiffez  que  pour  le  redoubler*  Quoi  ! 
on  pourruit  leur  mettre  un  boulet  de  cent  li- 
vres  au  pied,  et  les'  faire  travailler  en  plein 
champ.  Mais,  non;  il  eft  des  vitlimes  d'un 
defpotifme    arbitraire  qu'on    veut    dérober    à 

tous  les  regards J'  entends. 

lo)  Hb  !  oui,  magiitrats ,  c'  eft  votre  igno- 
rance, c'eft  voire  parefl'e,  c'eft  votre  précipi- 
tation qui  caufe  le  défefpoir  du  pauvre*  Vous 
Temprifonnez  pour  une  vétille,  vous  le  cou- 
chez à  côté  d'un  fcelerat,  vous  aigriffez,  vous 
empoifonnez  fon  ame,  vous  l'oubliez  dans  !a 
foule  des  malheureux  3  mais  lui  fe  fouvient  de 

votre 
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Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter 
le  coupable  et  le  malheureux,  que  de  pré- 
venir le  délordre  et  la  mifere.  Votre  vio- 
lence barbare  n'a  fait  qu'endurcir  les 
coeurs  criminels;  vous  y  avez  fait  entrer 
le  défefpoir.  Et  qu'avez -vous  recueilli? 
des  larmes,  des  cris  de  rage,  et  des  malé- 
dictions.  Vous  fenibliez  avoir  modelé  vos 
maiions  de  force  iur  cet  horrible  iéjour  que 
vous  nommiez  l'enfer,  où  des  minilfres  de 
douleur  accumuloient  les  tortures  pour  le 
plaifir  affreux  d  imprimer  un  long  fupplice 
ù  des  êtres  lenfibles  et  plaintifs. 

Enfin,  pour  abréger  (car  je  ferois  trop 
long^  on  ne  favoit  pas  même  de  votre  tems 
faire  travailler  les  mendians  ;  toute  la  fcien- 
ce  de  votre  gouvernement  confiffoit  à  les 
enfermer  et  à  les  faire  mourir  de  faim. 
Ces  malheureux  expirans  d' une  mort  len- 
te dans  un  coin  du  Royaume,  ont  cepen- 
dant fait  parvenir  jusqu'à  nous  leurs  gé- 
miffemens:  nous  n'avons  point  dédaigné 
leurs  obfcures  clameurs;  elles  ont  percé 
r  intervalle  de  fept  fîecles  :  et  cette  bafle 
tyrannie  liiffit  à  en  révéler  mille  autres. 

Je 

'"  '  ■       — *—     I  I  I  I 

votre  injuftice  :  comme  vous  n'avez  point 
mis  de  proportion  entre  le  dcilt  et  la  punition, 
il  vous  imitera,    et  tout  lui  deviendra  égal. 
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Je  haiffois  les  yeux  et  n  ofois  repondre; 
car  j' avois  été  témoin  de  ces  turpitudes,  et 
je  n  avois  pu  que  gémir ,  ne  pouvant  faire 
mieux  ").  Je  gardai  le  filence  quelque 
tems,  et  je  repris  en  lui  difant:  Àh!  ne 
renouveliez  pas  les  blell'ures  de  mon  coeur. 
Dieu  a  réparé  les  maux  que  leur  ont  fait 
les  humains,  il  a  puni  ces  coeurs  durs, 
vous  favez.  .  .  Mais  allons  en  avant.  Vous 
avezj  je  crois,  laiiTé  fubfifter  un  de  nos 
vices  politiques.  Paris  meparoit  aufîi  peu- 
plé que  de  mon  tems;  il  étoit  prouvé  que 
la  tête  étoit  trois  fois  trop  grofTc  pour  le 
corps.  Je  fuis  bien  aifede^  vous  annoncer, 
reprit  mon  guide,  que  le  nombre  des  ha- 
bitans  du  Royaume  eft  augmenté  de  moite; 
que  toutes  les  terres  font  cultivées,  et  que 
par  Gonféquent  le  chef  fe  trouve  aujoud'hui 
dans  mie  jufte  proportion  avec  les  membres. 

Cette  belle  yille  produit  toujours  autand 
de  grands  perfonnages ,  de  favans,  d  hom- 
mes utilement  induftrieux ,  de  beaux  gé- 
nies; que  toutes  les  autres  villes  de  France 
réunies  enfemble.      —      Mais  encore  un 

petit 


II)  J'aurai  fatisfait  mon  coeiu*  et  la  jnftice 
en  dénonçant  cet  attentat  contre  T  humanité, 
attentat  horrible  qiVon  aura  peine  à  croiref 
mais,  hélas,  il  fublifte  encore. 
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petit  mot  affe?.  important  à  recueillir.  Pla- 
cez-vous le  magaziii  <Jes  poudres  presque, 
au  centre  de  votre  ville.''  —  Nous  nefom- 
mes  pas  imprudens  de  cette  force  - 1  à  :  c' eii 
allez  des  vulcans  qu'allume  la  main  de  la 
nature,  fans  en  former  d'artificiels  ^i  iont 
cent  fois  plus  dangereux  ^*j. 

CHAPITR  IX. 

Les    Placets» 

Je  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité ,  qui  venoienc 
recevoir  publiquement  les  plaintes  du  peu- 
ple, et  qui  en  faifoient  un  fidèle  rapporc 
aux  premiers  magiflrats.  Tous  les  objet*^ 
qui  regardent  l'adminillration  de  la  police, 
étoient  traités  avec  la  plus  grande  célérité  ; 

ou 

12)  Presque  toutes  les  villes  renferment  dans 
leur  fein  des  magazins  à  poudre*  Le  tonner- 
re et  mille  autres  accidens  imprévus,  incon- 
nus même  ,  peuvent  y  mettre  le  feu.  Mille 
exemples  terribles  (chofe  incroyable!)  n'ont 
pu  corriger  jusqu'ici  l'efpece  humaine.  Deux 
mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  récemment 
fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brcsci.i,  ren- 
dront peut-être  les  gouvernemens  attentifs  à 
un  flcau,  ouvrage  de  leurs  mains,  et  qu'il 
leur  feroit  fi  facile  de  nous  éviter. 

D 
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on  rendoit  jiiflice  aux  foibles  ') ,  et  tous 
beiiifToient  le  Gouvernenienc.  Je  me  ré- 
pandis en  louanges  fur  cette  inflitution  fa- 
ge  et  falutaire.  —  Mefîîeurs,  vous  n'  a  ver. 
pas  toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De 
mon  tems  la  ville  commcnt^oit  à  être  bien 
gouvernée.  Une  police  vi{;iiante  embraf- 
foit  tous  les  rangs  et  tous  les  faits.  Un 
de  ceux  qui  l'a  maintenue  avec  le  plus  d'ord- 
re, doit  être  nommé  encore  avec  éloge  par- 
mi vous  :  on  lit  parmi  fes  belles  ordonnan- 
ces celle  d'avoir  défendu  ces  extravagantes 
et  lourdes  enfeignes,  qui  défiguroient  la 
ville  et  menaçoient  les  paflans  ;  d' avoir  per- 
feclionné ,  pour  ne  pas  dire  crée ,  le  lumi- 
naire; d'avoir  mis  un  plan  admirable  dans 
le  fecours  prompt  des  pompes ,  et  d  '  avoir 
préfervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plu- 
(leurs  incendies ,  autrefois  Ç\  fréquens. 

Oui,  me  répondit  on,  ce  magiftratétoit 
un  homme  infatigable,    habile  à  remplir 

fes 

l)  Qiiand  un  miniftre  d'Edat  malverfe  ou 
met  la  Monarchie  en  danger,  lorsqu*  un  général 
d'Armée  verfe  lefang  des  fujcts  mal -à- propos 
et  perd  honteufement  une  bataille;  fon  châti- 
ment efl:  tout  prêt ,  on  lui  défend  de  revoir  le 
vifage  du  Monarque*  Ainlides  délits  qui  per- 
dent une  Natiort  entière ,  font  punis  comme 
des  bagatelles. 
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fes  devoirs  ,  tout  étendus  qu'  ils  étoient, 
mais  la  police  n'  avoit  pas  encore  reçu  toute 
fa  perfection.  L' efpionnage  ëtoit  la  prin- 
cipale relTourpe  d  un  gouvernement  foible, 
inquiet,  minutieux.  Il  y  entroit  le  plus 
fou  vent  une  curiofité  méchante,  plutôt 
qu'  un  but  bien  déterminé  d'utilité  publi- 
que. Tous  ces  fecrets  adroitement  volés 
portoient  fouvent  une  lumière  fauiîè  qui 
égaroit  le  magiftrat.  D' ailleurs ,  cette  ar- 
mée de  délateurs  qu'on  avoit  féduits  à  prix 
d'argent,  formoit  une  malle  corrompue 
qui  infecloit  la  fociété  *).  Adieu  toutes 
fes  douceurs.  Il  n'étoit  plus  d' épanche- 
ment  de  coeur  :  on  étoit  réduit  à  la  cruelle 
alternative  d  être  imprudent  ou  hypocrite^ 
Envain  l'ame  s'elançoit  vers  des  idées  pa- 
triotiques :  elle  ne  pou  voit  fe  livrer  à  fa 
fenfibilité;  elle  appercevoit  le  piège  et  re- 
tomboit  triftement  fur  elle-même,  folitai- 
re  et  froide.  Ennn  il  falioit  déguifer  fans 
celfe  fon  front,    foii  gefte,  fa  voix.     Eh! 

D   2  quel 

2)  Tout  cet  amas  de  léglemcns  frivoles,  bi- 
zarres; toute  cetre  police  (i  recherchée  n'eft 
propre  à  en  impofer  qu'a  ceux  qui  n'ont  jamais 
inédite  fur  le  coeur  de  1'  homme.  Cette  févé^ 
rite  déplacée  produitunefuhordinatiou  odieufe, 
dont  les  liens  font  mal  a  dures. 
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cjuel  tourment  n'  etoit  -  ce  pas  pour  V  hom- 
me gcncTcux  qui  voyoit  les  monflres  de 
la  patrie  fourire  en  égorgeant  quiles  voyoit 
et  n'ofoit  les  nommer  ^). 


CHAPITRE  X. 

L' Homme     au     Masque» 

\Tais,  quel  eft,  s' il  vous  plaît,  cet  homme 
que  je  vois  palier  un  masque  fur  le 
vifage?  Comme  il  marche  précipitamment; 
il  femble  fuir.  —  C'eft  un  auteur  qui  a 
écrit  un  mauvais  livre,  Qiiand  je  dis  mau- 
vais, je  ne  parle  pas  des  défauts  de  flyle 
ou  d'elprit:  on  peut  faire  un  excellent  ou- 
vrage 


3)  Nous  n'  avons  pas  encore  eu  un  Juvenal» 
Eh!  quel  lîecle  Ta  mieux  mérite?  Juvenal  n'c- 
toit  pas  un  fatyrique  cgoïlte,  comme  ce  riau 
teur  d'  Horace  et  ce  plac  Boileau.  C*ctoitune 
;>me  forte,  profondement  indignée  du  vice, 
lui  livrant  la  guerre,  le  pciurfuivant  Tous  la  pour- 
pre»  Qui  oCera  fe  failir  de  cet  emploi  fubli- 
me  et  géne'reux?  Qui  fera  allez  courageux 
pour  rendre  l'ame  avec  la  vérité,  et  dire  à  fou 
liecle:  Je  te  ïaijfe  le  teflament  que  7n*  a  dlcli* 
la  vertu  ',  lis  et  rougis  ;  c  ejl  ainft  qtie  je  te  fuis 
mes  adiiux. 
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vrage  avec  un  gros  Lon  fens  *)♦  Nous  cîi- 
fons  reniement  qu'il  amis  au  jour  des  prin- 
cipes dangereux,  oppofes  à  la  faine  mora- 
le, a  cette  morale  uni  verfelle  qui  parle  à  tous 
les  coeurs .  Pour  réparation  il  porte  un  mas- 
ique,  afin  de  cacher  fa  honte  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  eftacée  en  écrivant  des  chofes  plus 
raifonnées  et  plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite,  combattre  Tes  opinions  er- 
ronées avec  les  armes  de  la  douceur  et  de 
l'éloquence,  écouter  fes  objections,  y  re- 
pondre ,  et  1'  engager  à  fe  retra£ler  dès 
qu'  il  fera  convaincu.  Alors  il  fera  rehabi- 
lité; il  tirera  de  l'aveu  même  de  fa  faute 
une  plus  grande  gloire  :  car  qu'  y  a  - 1  -  il 
de  plus  beau  que  d'abjurer  fes  erreurs*), 
et  d'embraffer  une  lumière  nouvelle  avec 
une  noble,  fincérité  !  —  Mais  Ton  livre 
auroit  -  il  été  approuvé  ?  —  Qî}^^  ^^ 
)'  homme,  je  vous  prie,  qui  oferoit  juger 
un  livre  avant  le  public?     Qui  peut  à^wi- 

D  3  ner 

1)  Rien  n'eft  plus  vrai,  et  tel  prône  d\in  cu- 
ré dé  campagne  eft  plus  folidement  utile  que 
tel  livre  ingénieux  rempli  de  vérités  et  de  fo- 
pbifmes. 

2)  Tout  eft  demonftratif  dans  la  tlicorie^ 
Terreur  elle-même  a  fa  géométrie. 
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ner  T  influence  de  telle  penfée  dans  telle 
circonflance  ?  Chaque  écrivain  repond  en 
perfonne  de  ce  qu  il  é.crit ,  et  ne  déa^uife 
jamais  fon  nom  C'eit  le  public  qui  le 
frappe  d'opprobre,  s'il  contredit  les  priii« 
cipes  facrés  qui  fervent  de  bafe  à  la  condui- 
te et  à  la  probité  des  hommes;  mais  c'eft 
lui  en  nicme  tems  qui  le  foutient  s'il  a 
avancé  quelque  vérité  neuve,  propre  à  ré- 
primer certains  abus  :  enfin  la  voix  publi- 
que eft  feule  juge  dans  ces  iortes  de  cas,  et 
c'  eft  elle  qu'on  écoute.  Tout  auteur,  qui 
eft  un  homme  public ,  eft  jugé  par  cette 
voix  générale ,  et  non  par  les  caprices  d'un 
homme,  qui  rarement  aura  le  coup  d'oeil 
affez  jufte ,  affez  étendu  pour  découvrir  ce 
qui  devant  la  nation  lera  véritablement 
digne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  l'a  tant  de  fois  prouvé:  la-liberté  de  : 
la  prefle  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  ci- 
vile ') ,  On  ne  peut  donner  atteinte  a  l' u- 
ne  fans  <létruire  l'autre.  La  penfée  doit 
avoir  fon  plein  effet.  Y  mettre  un  frein, 
vouloir  r  étouffer  dans  fon  fan^luaire,  c'  eft 
un  crime  de  leze  -  humanité.  Ec  qui  m'ap- 

par- 

3)  Ceci  équivaut  à  une  demonftration  géomé- 
trique. 
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partiendra  donc,  fi  ma  penfée  n'eft  pas  à 
inoi  ? 

MaiSj  repris- je,  de  mon  tems  les  hom- 
mes en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que 
la  plume  des  bons  écrivains.     Leur  ame  or- 
gueilieufe  et  coupable  frcmifToit  dans   fès 
derniers  replis,    des  que  l'ëquicc  ofoit  dé- 
voiler ce  qu'ils  n'avoicnt  pas  rougi  de  com- 
mettre '^) .     Au  lieu  de  protéger  cette  cen- 
fure  publique  ,    qui  bien  adminiftrée  auroit 
été  le  frein  le  plus  puiflant  du  crime  et  du 
vice  5    on  condamna  tous  les  écrits  à  palier 
par  un  crible  ;  mais  le  crible  étoit  fi  étroit, 
îi  ferré,     que  fou  vent  les  meilleurs  traits 
étoient  perdus  :    les  élans  du  génie  étoient 
fubordonnés  au  ciieau  cruel  de  la  médiocri- 

D  4  té, 

4)  Dans  un  drame  in  titulé:  les  noces  d'un 
fils  de  roi j  un  miniftie  delajuftice,  fcélerat 
de  cour,  dit  à  fun  valet,  en  parlant  des  écri- 
vains philofophes  :  mon  ami,  ces  gens  -  là 
font  pernicieux.  On  ne  peut  fe  permettre  la 
moindre  injuftice  fans  qu'ils  la  remarquent. 
C'eft  en  vain  qu'un  masque  adroit  dérobe  no- 
tre vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perçans. 
Ces  hommes,  en  pafiant,  ont  l'air  de  vous  di» 
le;  je  te  connois,  —  MelTieurs  les  philofo- 
phes ,  j'efpere  vous  apprendre  qu'  ileft  dange- 
reux, de  connôitre  un  homme  de  ma  forte: 
je  ne  veux  pas  être  connu. 
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té,   qui  lui  coupoit  les  ailes  fans  miféri- 

corde  ^). 

On  fe  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  de- 
voit,  me  dit -on,  ctrc  une  cliolc  fort  plai- 
fante  que  de  voir  des  gens  gravement  oc- 
cupés Il  couper  une  penlée  en  deux ,  et  à 
peler  des  iyilabes  II  cil  bien  étonnant 
que  vous  ayez,  produit  quelque  chofe  de 
bon  avec  de  pareilles  entraves.  CoiTiment 
danfer  avec  grâce  et  légèreté  fous  le  poids 
énorme  des  ciiaînes?  —  Oh!  nos  meil- 
leurs écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturel- 
lement de  les  lecouer.  La  crainte  abâtar- 
dit l ' ame ;  et  l' homme  qu'anime  l  amour 
de  rhumanité  doit  être  fier  et  courageux. — ■ 
Vous  pouvez,  écrire  lur  tout  ce  qui  vous 
choquera,  reprit  -  on,  car  nous  n'avons 
plus  ni  crible,  ni  cifeaux,  ni  menottes;  et 
l'on  écrit  très  peu  de  fottiles,  parce  qu'el- 
les tombent  d'elles-mêmes  dans  la  fange 
qui  cft  leur  élément.  Le  gouvernement  efl 
bien  au  -  delîliS  de  tout  ce  que  l' on  peut  di- 
re: 


5)  La  moitié  des cenfeurs  dit  royaux,  font 
des  gens  qa'  on  ne  peut  compter  parmi  les 
Littérateurs,  mcme  de  la  dernière  clafle  ;  et 
Ton  peut  dire  d'eux,  à  la  lettre,  qu'ils  ne 
favent  point  lire* 
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re  :  il  ne  craint  point  les  plumes  éclairées  ; 
il  s' accuferoit  iui-mcme  en  les  redoutant. 
Ses  opérations  font  droites  et  fincercs  Nous 
ne  faifons  que  le  louer;  et  lorsque  l'intérêt 
delà  patrie  l'exige,  chaque  homme  dans 
fon  genre  eft  auteur ,  fans  prétendre  exclu- 
livement  à  ce  titre. 


Q 


CHAPITRE  XL 

Les     Nouveaux     Tedamens» 


uoi,  tout  le  monde  cil  auteur!  ô  cîeî, 
que  dites  -vous  là  !  Vos  murailles  vont  s'env 
brafer  comme  le  faipctrc,  et  tout  va  fauter 
en  l'air.  Bon  Dieu,  tout  un  peuple  au- 
teur! —  Oui,  mais  il  eft  fans  fiel,  fans 
orgueil,  fans  prcfomption.  Chaque  hom- 
me écrit  ce  qu'il  penfe  dans  les  meilleurs 
momens,  et  raiicmble  à  un  certain  (ige  les 
réflexions  les  plus  épurées  qu'il  a  eues  pen- 
dant fa  vie.  Avant  fa  mort  il  en  forme  un 
livre  plus  ou  moins  gros^  félon  fa  manière 
de  voir  et  de  s'exprimer:  ce  livre  efl  l'ame 
du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funé- 
railles à  haute  voix,  et  cette  leclure  com- 
pofe  tout  fon  éloge.  Les  enfans  ralfem- 
blent  avec  refpecl  toutes  les penfées  deleurs 
ancêtres,  et  les  méditent.      Telles  font  nos 

D  5  ur- 
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urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela  vaut  bien 
vos  fomptueux  maulolées,  vos  tombeaux 
charges  de  mauvaifes  infcriptions ,  que 
di£loit  r  orgueil  et  que  gravoit  la  baiTefle. 

C  '  efl  ainfi  que  nous  nous  faifons  un  de- 
voir de  tracer  à  nos  defcendans  une  image  vi- 
vante de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honora- 
ble fera  le  feul  bien  qui  nous  reliera  alors 
fur  la  terre  ') .  Nous  ne  le  négligeons  pas. 
Ce  font  des  leçons  immortelles  que  nous 
laifîons  à  nos  defcendans;  ils  nous  en  ai- 
meront davantage.  Les  portraits  et  les 
ftatues  n'offrent  que  les  traits  corporels. 
Pourquoi  ne  pas  repréfenter  famé  elle-mê- 
me et  les  fentimens  vertueux  qui  l'ont  af- 
fecfcce?  Ils  fe  multiplient  fous  nos  expreP- 
fions  animées  par  l'amour.  L'hiftoire  de 
nos  penfées,  et  celle  de  nos  avions  inftruic 
notre  famille.  Elle  apprend  par  le  choix 
et  la  comparaifon  des  penfées  à  perfe£lion« 
ner  la  manière  de  fentir  et  de  voir.  Re- 
marquez cependant  que  les  écrivains  pré- 
dominanSj  que  les  génies  du  fiecle  font  tou- 
jours 


l)  Cicéionfedemandoit  fouventà  lui-même 
ce  qu'on  diroit  de  lui  après  fa  mort?  L'hom- 
me qui  ne  fait  aucun  cas  d'une  bonne  léputa» 
tion  négligera  les  moyens  de  1*  acquérir. 
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jours  les  foleils  qui' entraînent  et  font  cir- 
culer la  mafTe  des  idées.  Ce  font  eux  qui 
impriment  les  premiers  mouvemens;  et 
comme  l' amour  de  V  humanité  brûle  leur 
coeur  généreux ,  tous  les  coeurs  répondent 
à  cette  voix  fublime  et  viftorieufe  qui  vient 
de  terrafler  le  defpotifme  et  la  fuperflition. 
- —  Mefïîcurs,  permette?,  moi,  je  vous 
prie,  de  défendre  mon  fîécle,  du  moins 
dans  ce  qu'il  avoit  de  louable.  Nous  avons 
eu,  je  crois,  des  hommes  vertueux,  des 
hommes  de  génie?  —  Oui;  mais,  bar- 
bares !  vous  les  avex  tantôt  méconnus,  tan- 
tôt perfecutés.  Nous  avons  été  obligés  de 
faire  une  réparation  expiatoire  à  leurs  mâ- 
nes outragés.  Nous  avons  dreffé  leurs 
buftes  dans  la  place  publique  où  ils  reç^oi- 
vent  notre  hommage  et  celui  de  1'  étranger. 
Leur  pied  droit  foule  la  face  ignoble  de  leur 
Zoïle  ou  de  leur  Tyran:  par  exemple,  la 
tête  de  Richelieu  efl  fous  le  cothurne  de 
Corneille ,  '}     Savez.  -  vous  bien  que  vous 

ave^ 

2)  Je  voudrois  bien  que  T  auteur  eût  nom- 
mé fur  quelles  têtes  marcheront  et  Roufieau  et 
Voltaire  et  ceux  dont  les  noms  s' unifient  à  ces 
grands  noms.  Il  fe  trouvera  fùrement  des  te» 
tes  mîtrées  et  non  mitreés  qui  ne  feront  pas  à 
leur  aife  ^  mais  chacun  fon  tour. 
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aver  eu  des  hommes  cronnans?  et  nous 
ne  concevons  pas  h  rage  folle  et  tcmcraire 
de  leurs  perfrcuteurs.  Ils  femhloient  pro- 
portionner leur  degré  de  bafieiTe  au  degré 
d'élévation  quj  parcouroient  ces  aigles; 
mais  ils  font  livrés  à  l'opprobre  qui  doit 
ctre  leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  motr,  il  me  conduifit  vers 
une  ^jlace  où  ce; dont  les  bulles  des  grands 
hommes.  J'y  vis  Corneille,  Molière,  la 
Fontaine,  Mo^itesquieu,  Roufieau  ),  But- 
fon,  Voltaire,  Mirabeau,  &c.  —  Tous 
ces  célèbres  Ecrivains  vous  lont  donc  bien 
connus?  —  Leur  nom  fornie  T alphabet 
de  nos  enfans  ;  dès  qu'  ils  ont  atteint  l'âge 
du  raif^nnement,  nous  leur  mettons  en 
main  votre  fameux  dictionnaire  Encyclopé- 
dique que  nous  avons  rédigé  avec  loin.  — - 
Vous  nie  furprenez  !  L'Encyclopédie,  un 
livre  élémentaire!  Oh,  quel  vol  vous 
âvcT.  dû  prendre  vers  les  hautes  fciences, 
et  que  je  brûle  de  m' inftruire  avec  vous  ! 

Ouvrev.- 


3)  On  veut  parler  ici  deTauteur  d'Emile,  et 
non  de  ce  pocte  empoulc,  vuide  d'idées,  qui 
n'a  eu  que  le  talent  d'arranger  des  mors  et  de 
leur  donner  quelquefois  une  pompe  impofan» 
te,  mais  qui  cachoit  alnfi  la  ftcrilite  de  fouame 
et  la  froideur  de  fon  gcnie. 
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Ouvrei  -  moi  tous  vos  trcTors,  et  que  J€ 
jouilTe  au  mcme  inibnt  dc^s  travaux  accu* 
mules  de lîx  fiecles  de  gloire! 

CHAPITRE  XIT. 
Le  Collège  de  Qiiatre- Nations. 

l-'nfeignez  -  Vous  le  grec  et  le  latin  à  de 
pauvres  enfans  qu'  on  faiioit  de  mon  tcms 
mourir  d' ennui  ?  Confacrez-  vous  dix  an- 
nées de  leur  vie  (les  plus  belles,  les  plus 
précieules)  à  leur  donner  une  teinture  lu- 
perficielle  de  deuxlan'^ues  mortes  qu'ils  ne 
parleront  jamais  ?  —  Nous  (avons  mieux: 
employer  le  tems.  La  lanque  grecque  elè 
trcs  vénérable,  fans  doute,  par  fou  antiqui- 
té^ mais  nous  avons  Homère,  Platon,  So- 
phocle parfaitement  traduits  ')  :   quoi  qu'  il 

ait 


l)  Au  lieu  de  nous  donner  des  dilTertations 
fur  la  tête  d' Anubis  ,  fur  Oliiis  et  mille  rapfo- 
dies  inutiles ,  pourquoi  les  académiciens  de 
l'Académie  Royale  des  infciiptions  n'occupent- 
ils  leur  tems  à  nous  donner  des  traductions  des 
ouvrages  grecs?  Eux  qui  fe  vantent  de  les 
entendre.  Dempfthene  elt  à  peine  connu. 
Cela  vaudroit  mieux  que  d'examiner  quelle, 
forte  d*  épingle  les  femmes  romaines  portoient 
fur  leur  lete ,  la  forme  de  leur  collier,  et  fi  les 
agraffes  de  leur  robe  étoient  rondes*  ou  ovales. 
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ait  été  dit  par  des  pédans  infîgnes  qu'on 
ne  pourroit  jamais  atteindre  à  leur  beauté. 
Qiiant  à  la  langue  latine ,  qui ,  plus  moder- 
ne   ne  doit  pas  être  fi  belle,  elle  efl:  morte 
de  fa  belle  mort.  —     Comment!  —     La 
langue  tranvjoifc  a  prcValu  de  toute  part. 
On  a  fait  d'abord  des  traduclions  lî  ache- 
vées qu'elles  ont  prefque  diipenfé  de  recou- 
rir aux  lources;   eniuite  on  a  compofé  des 
ouvrages  diii;nes  d'  effacer  ceux  des  anciens» 
Ces  nouveaux  pocmes  font  incomparable- 
ment plus    utiles,     plus    intereflans  pour 
nous,   plus  relatifs  à  nos  moeurs,    à  notre 
gouvernement,  à  nos  progrès  dans  nos  con- 
noillances  phyfiques  et  politiques ,    au  but 
moral,    enfin,    qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.       Les  deux  langues  antiques  dont 
nous  parlions  tout- à- l'heure,  ne  font  plus 
que  celles  de  quelques  favans.      On  lit  Ti- 
te  Live  à  peu  près  comme  l'Alcoran.   — 
Mais  cependant  ce  Colle<i^e  que  j'appert^ois, 
porte  encore  hu'   fon  frontifpice  écrit   en 
gros  caractères  :      Ecole   des  Qaatre  -  Na- 
tiorh  ?  —     Nous  avons  confervé  ce  monu- 
ment et  même  fon  nom ,  mais  pour  le  met- 
tre mieux  cl  profit.     Il  y  a  quatre  différen- 
tes claffes  dans  ce  collège ,  où  l'on  enfeigne 
r  Italien,  l'Anglois,  l'Allemand  et  ï  Efpagnol. 

Enri- 
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Enrichis  des  tréfors  de  ces  langues  vivantes 
nous  n'envions  rien  aux  anciens.  Cette 
dernière  nation  quiportoit  en  elle-même 
un  germe  de  grandeur  que  rien  n'  avoit  pu 
détruire,  s'eft  tout  -  à -coup  éclairée  par  un 
des  coups  pui  (Tans  qu'on  ne  pou  voit  atten- 
dre ni  prévoir.  La  révolution  a  été  rapide 
et  heureuie,  parce  que  la  lumière  a  d  abord 
occupé  la  tête,  tandis  que  dans  les  autres 
Etats  celle-ci  a  prefque  toujours  été  plon- 
gée dans  r  ombre. 

La  fottife  et  le  pédantisme  font  bannis 
de  ce  coUci^e,  où  les  étangers  font  appelles 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
c[\x  on  y  enfeigne.  On  y  traduit  les  meil- 
leurs auteurs.  De  cette  correfpondance 
mutuelle  jaillit  une  malle  de  lumières.  Un 
autre  avantage  s'y  rencontre;  c  eft  que  le 
commerce  de  la  penfée  s' étendant  davanta- 
tage,  les  haines  nationales  s'éteignent  in- 
fenfiblement.  Les  peuples  ont  vu  que 
quelques  coutumes  particulières  ne  detrui- 
fbient  pas  cette  raifon  univerfelle  qui  parle 
d'un  bout  du  monde  à  F  autre,  et  qu'ils  pen- 
foient  à -peu -près  la  même  choie  fur  les 
mêmes  objets  qui  avoient  allumé  des  difpu* 
tes^iî  longues  et  Ci  vives.  —  Mais  que  fait 
rUniverfité ,  cette  fille  aînée  des  Rois  ?  -^ 

Ceft 
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C'eftune  Frinccfle  délai  fi  ce.  Cette  vieille 
fille,  après  avoir  reçu  les  derniers  foupirs 
d'une  langue  faflidieuic ,  dénaturée,  vou- 
loit  encore  la  faire  paiFci'  pour  neuve,  fraî- 
che et  ravilîànte.  Elle  voloic  des  pcriodes^ 
cftropioit  des  hemifb'ches ,  et  dans  un  jar- 
gon barbare  et  mauflàde  pretendoit  relTufci- 
ter  la  lam^^ue  du  fîecie  d'Augufte.  Enfin 
Ton  s'apperçut  qu'elle  n  avoit  plus  qu'un 
filet  de  voix  aigre  et  difcordant,  et  qu'elle 
faiioit  bâiller  la  cour,  la  viilc  et  furtout  fcs 
difciplcs.  Il  lui  fut  ordonné  pararrêtdci' A- 
cadcmie  Françoife  de  comparoître  devant 
fon  tribunal,  pour  rendre  compte  du  biv;n 
qu'elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles,  pen- 
dant lesquels  on  F  avoit  alimentée,  honorée 
et  pcnfionée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufe 
dans  fon  rifible  idiome  que  fûremenc 
les  Latins  u'auroient  jamais  pu  compren- 
dre. Pour  le  françois,  elle  n'en  favoit  pas 
un  mot;  elle  n'ofa  pas  fe  haxarder  devant 
fes  juges. 

.  L' Académie  eut  pitié  de  fon  embarras» 
Il  lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe 
taire.  On  eut  enfuite  l' humanité  de  lui  ap- 
prendre à  parler  la  langue  de  la  nation  ;  et 
depuis  ce  tems,  dépouillée  de  (on  antique 
coëffure ,..  de  fa  morgue  et  de  fa  férule,  elle 

ne 
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ne  s'applique  plus  qu'  à  enfcigner  avec  foin 
et  facilité  cette  belle  langue  que  perfection- 
ne tous  les  jours  l'Académie  Françoife.  Cel- 
le-ci  ^  moins  timide,  moins  fcrupuleufe,  la 
châtie,  fans  toutefois  T énerver. —  Etl'E- 
cola  Militaire,  qu'eft-elle  devenue?  — 
Elle  a  luivi  le  deftin  des  autres  collèges: 
elle  en  réuni iToit  tous  les  abus,  fans  compter 
les  abus  priviiéi^ics  qui  tenoient  à  fon  infti- 
tution  particulière.  On  ne  fait  pas  des 
hommes  comme  on  fait  des  foldats.  — 
Pardon,  fî  j'abufe  de  votre  complaifance, 
mais  ce  point  e(t  trop  important  pour  que 
je  l'abandonne;  on  ne  parloit  dans  ma  jeu- 
neffe  que  d'éducation  Chaque  pédant  fai- 
foit  fon  livre;  heureux  encore  tant  qu'il 
n'  étoit  qu'ennuyeux.  Le  meilleur  de  tous, 
le  plus  lîmple,  le  plus  raifonnable  et  en 
même  tems  le  plus  profond ,  avoit  été  brû- 
le par  la  main  d  un  bourreau,  et  décrié 
par  des  gens  qui  ne  lentendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  EnfeigneT:. 
moi ,  de  grâce ,  la  marche  que  vous  avez 
fuivie  pour  former  des  hommes. 

—  Les  hommes  font  plutôt  formes  par 
la  fage  tend r elfe  de  notre  gouvernement 
que  par  toute  autre  inilitution:  mais  pour 
ne  parler  ici  que  de  la  culture  de  i'élprit , 

E  ep 
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en  familiarifant  les  cnfans  av^ec  les  lettres , 
nous  le*  familiariions  avec  les  opérations 
de  r algèbre.  Cet  art  eit  iimple  et  d'une 
utilité  générale  ;  il  n'  en  coûte  pas  plus  pour 
le  {avoir  que  d' apprendre  à  lire:  Pombre 
même  des  difiicultes  a  dilparu  ;  les  caractè- 
res algébriques  ne  pailcnt  plus  chez  le  vul- 
gaire pour  des  caraftcrcs  magiques ').  Nous 
avons  remarqué  que  cette  fcience  accoutu- 
moit  r  elprit  à  voir  les  chofes  rigoureufe- 
ment  telles  qu'elles  font,  et  que  cette  ju- 
fteffe  eft  précieufe,  appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  en  fans  une  infinité  de 
connoillences  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon- 
heur de  la  vie.  Nous  n'avons  choifi  que  ce 
qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies  et 

reHë- 

2)  L'imprimerie  ctoit  connue  depuis  peu  à 
Paris,  lorsque  quelqu'un  entreprit  de  faire  im- 
primer les  Elcmens  d'Euclide;  mais  comme 
il  y  entre,  comme  chacun  fait,  des  ceréles,  des 
quarrcs,  des  triangles,  et  -toutes  fortes  de 
lignes,  un  ouvrier  de  l'imprimeur  crut,  que 
c'ctoit  un  livre  de  forcellerie propre  à  évoquer 
le  diable  qui  pourroit  l'emporter  au  milieu  de 
fon  travail.  Cependant  le  maître  infiftoit;  ce 
malheureux  imbccile  s'  imagina  qu*  on  .ivoit 
machiné  fa  perte  et  fa  tcte  fut  tellement  frapée 
que  n'  écoutant  ni  raifon ,  ni  confefTcur ,  il 
mourut  d*  effroi  quelques  jours  après. 
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réfléchies.  On  leur  enfeignoit  à  tous  in- 
diib'n^lement  deux  langues  mortes  ,  qui 
fembloienc  renfermer  la  fcience  univerfelle, 
et  qui  ne  pouvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lesquels  ils  dévo- 
ient vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur 
enfeigner  la  langue  nationale,  et  nous 
leur  permettons  même  de  la  modifier 
d' après  leur  génie,  parccque  nous  ne  vou- 
lons pas  des  grammairiens,  mais  des  hom- 
mes éloquens.  Le  ityle  eft  l' homme ,  et 
Tame  forte  doit  avoir  un  idiome,  qui  lui 
foit  propre  et  bien  dirtérent  de  la  nomen- 
clature, la  feule  reslource  de  ces  efprits 
foibles  qui  n'ont  qu' une  triite  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d'  hiltoire,  parce 
que  l'hiftoire  efl:  la  honte  de  l'humanité, 
et  que  chaque  page  elluntiflu  de  crimes  et 
de  folies.  A  ,dicu  ne  plaife  que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri- 
gandage et  d'ambition.  Le  pédantisniede 
l'hiftoire  a  pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logique 
plus  fûre  et  des  idées  plus  faines.  Ces 
froids  chronologiftes ,  ces  nomenclateurs 
de  tous  les  fîecles,  tous  ces  écrivains  roma- 
nesques ou  corrompus,  qui  ont  pâli  les 
premiers  "devant  leur  idole,  font  éteints 
£  z  avec 
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avec  les  paricgyriftes  des  princes  de  la  ter- 
re 0'  Q^ioi!  le  tenis  ed  court  et  rapide, 
et  nous  employerions  le  loillr  de  nos  en- 
fans  à  arranger  dans  leur  mémoire  des 
noms,  des  dates,  des  faits  innombrables, 
des  arbres  généalogiques?  Qiiellcs  futilités 
miférablcs,  lorsqu  on  a  devant  les  yeux  le 
vafte  champ  de  la  morale  et  de  la  phyfi- 
<]ue!  Envain  dira-t-on  que  l' hidoire fournie 
des  exemples  qui  peuvent  inflruire  les 
iiecles  fuivans;  exemples  pernicieux  et  per- 
vers "^  ),    qui  ne  fervent  qu'  à  enfeigner  le 

defpo- 

3)  Depuis  Pharamond  jusqu'à  Henri  IV  à 
peine  compte*  t- on  deux  rois,  je  ue  dis  pas 
qui  ayent  fçu  régner ,  mais  qui  ayent  fçu  met- 
.tre  dans  Tadminiflrarion  publique  le  bon  fens 
qu'un  particulier  employé  dans  l'cconomie  de 
fa  maifon. 

4)  La  fcene  change,  il  eft  vrai,  dans  l'hi- 
ftoire,  mais  le  plus  fyuvent  pour  amener  de 
jiouveaux  malheurs;  car  avec  les  rois  c' eft 
une  chaîne  indifl'okible  de  calamités.  Un  roi 
à  fon  avènement  au  trône,  croiroit  ne  pas 
ieç;ner  s'il  fuivoit  les  anciens  plans.  Il  faut 
abîmer  les  anciens  fyftcmes  qui  ont  coûté  tant 
de  fan  g,  et  en  établir  de  nouveaux,  ils, ne 
s'accordent  pas  avec  les  premiers,  et  ne  de- 
viennent pas  moins  préjudiciables  que  ceux-ci 
t'tgient  nuifibles. 
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«Jefpotifme,  à  le  rendre  plus  fier,  plus  ter- 
rible, en  montrant  les  humains    toujours 
fournis  eommc  un  troupeau   d' elclaves ,   et 
les  efforts  impuiilans   de  la   liberté    expi- 
rant Ibus  les  coups  que  lui  ont;  pori:(5  quel- 
ques hommes  qui  fondoient  fur  l'ancienne 
tyrannie  les  droits  d'une  tyrannie  nouvelle. 
S  il  fijt  un  homme  eilimable,  vertueux,  il 
a  etc  le  contemporain  des  monftres;  An. 
cté    étouffé  par    eux  :  et  ce  tableau  de  la 
vertu  fouleé  aux   pieds ,    n'  eft    que  trop 
vrai ,    lans  doute ,    mais  il  eft  tout   aulîî 
dangereux  à  préfenter.       Il    n'  appartient 
qu'a  un  homme  fait,    de    contempkr  ce 
tableau  fans  pâlir,  et  d'en  reifentir  même 
une  joie  fecrette   en  voyant  le    triomphe 
partager  du  crime,  et  le  fort  éternel    qui 
doit  appartenir   à  la  vertu.       Mais  pour 
les   enfans,    il  faut  éloigner  ce   tableau;  il 
faut  qu'  ils  contractent  une  habitude  heu- 
reufe  avec  les  notions  d'ordre  et  d'équité, 
et  en  compofer,  pour  ainfi  dire,  la  fubftance 
de  leur  ame.      Ce  n>ft  point  cette  morale 
oifive  qui  confifte  en  queflions  frivoles,  que 
nous  leur  enfeignons  ;  c'eil  une  morale  pra-- 
tique  qui    s'  applique   à  chacune  de  leurs 
actions,  qui  parle  par  images  ,    qui  foriBe 
leurs  coeurs  à  la  douceur,  au  courage,  aa 
E  3  facrir 
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facrificc  de  T  amour -propre  ou  pour  dire 
tout,  en  un  mot,  à  la  géncrofité. 

Nous  avons  aflex  de  mépris  pour  la  me- 
taphylujue.cet  eipacc  ténébreux  où  chacun 
édifioit  un  fyftême  chimérique  et  toujours 
inutile.  C'eft-  là  qu'on  alloit  puiier  des 
images  imparfaites  de  la  Divinité,  qu'on 
defiguroit  Ion  efl'ence  à  force  de  fubtilifer 
fur  fes  attributs,  et  qu'  on  etourdilToit  la 
f  aifon  humaine  en  lui  olfrant  un  point  glillant 
et  mobile,  d'où  elle  ctoit  toujours  prête 
)i  tomber  dans  le  doute.  C  e(t  à  1'  aide 
delà  phyfique,  cette  clef  de  la  nature,  cette 
fcience  vivante  et  palpable,  que  parcouranc 
le  dédale  de  cet  enfemble  merveilleux,  nous 
leur  apprenons  à  fentir  l'intelligence  et 
la  fageffc  du  Créatfîui'.  Cette  fcience  bien 
approfondie  les  délivre  d'  une  infinité 
d'erreurs,  et  la  maffe  informe  des  préju- 
gés cède  à  la  lumière  pure  qu'  elle  répand 
fur  tous  les  objets.  A  un  certain  âge  nous 
permettons  à  un  jeune  homme  de  lire  les 
poètes.  Les  nôtres  ont  feu  allier  la  fageHe 
à  lenthou  fia  fine.  Ce  ne  font  point  de  ces 
hommes  qui  impofent  à  la  raifon  par  la 
cadence  et  l' harmonie  des  paroles,  qui  fe 
trouvent  conduits,  comme  malgré  eux, dans 
le  faux  et  dans  le  bizarre,  ou  qui  s'amufent 

àpa- 
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à  parer  desnains,  à  faire  tourner  des  mou- 
linets, à  agiter  le  grelot  et  la  marotte:  ils 
font  les  chantres  des  grandes  allions  qui 
illuftrent  l' humanité  :  Leurs  héros  font 
choifis  par -tout  où  fe  rencontre  le  courage 
et  la  vertu.  Cette  trompette  vénale  et 
menfonsjere,  qui  flattoit  orgueilleufcment 
les  coloH'es  de  la  terre,  eft  a  jamais hrifée. 
La  poélîe  n'a  confervé  que  cette  trompette 
véridique  qui  doit  retentir  dans  l'étendue 
des  (iccles,  parce  qu'elle  annonce,  pour 
a'nfî  dire,  la  voix  de  la  pollérité.  Formés 
fur  de  tels  modèles ,  nos  enfans  reçoivent 
des  idées  juftes  de  la  véritable  grandeur  ; 
et  le  râteau,  la  navette,  Je  marteau  font 
devenus  des  objets  plus  brillans  que  le 
fceptre,  le  diadème,  le  manteau  royal,  etc. 


CHAPITRE     XIIL 

où  eft  la  Sorbonnc? 


D 


ans  quelle  langue  fe  difputent  doncM. 
M  les  Douleurs  de  Sorbonne  ?  Ont- 
ils  toujours  un  vifible  orgueil,  des  robes 
longues  et  des  chaperons  fourrés?  on  ne 
fe  difpute  plus  en  Sorbonne  ;  car  dès  qu*on 
a  commencé  à  y  parler  François,  cette 
troupe    d'ergoteurs  -a  difparu:    grâces   à 

E  4  Dieu, 
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Dieu,  les  voûtes  ne  retentiffent  plus  de  ces 
mots  barbares ,  moins  infenlcs  encore  que 
les'  extravagances  qu'ilsvouloient  lignifier. 
Nous  avons  découvert  que  les  bancs  fur 
lesquels  s  aPieioient  ces  douleurs  hibernois, 
étoient  formés  d  un  certain  bois,  dont  la 
funeile  vertu  derangeoic  la  tête  la  mieux 
organifce,  et  la  faifoit  deraifonneravec  mé- 
thode. —  Oh  !  que  ne  luis  je  né  dans  votre 
fîecle!  Les  miférables  faifeurs  d'argumens 
ont  fait  lefupplice  de  mes  jeunes  ans  j  je  me 
fuis  cru  longtems  un  imbécille  parce  que 
je  ne  pouvois  les  comprendre.  Mais  que 
fait-on  de  ce  palais  élevé  par  ce  Cardinal  ') 
qui  faifoit  de  mauvais  vers  avec  enthouiîai- 
me,  et  qui  faifoit  couper  de  bonnes  têtes 
avec  tout  le  fang-froid  po(îîble  ?  —  Ce  grand 
biitiment  renherme  pkdieurs  falles  où  l'on 
fait  un  cours  d' étude  bien  plus  utile  à  l' hu- 
manité. On  y  dilTeque  toutes  fortes  de 
cadavres.     Des  anatomifles  fages  cherchent 

dans 
-     .  '   - 

l)  O  crupl  Richelieu,  trifte  auteur  de  tous 
nos  maux,  que  je  te  hais!  Que  ton  nom  affli- 
ge mon  oreille  !  Après  avoir  détrône  Louis 
XIIL  tu  as  établi  le  defpotifme  en  France.  De- 
puis ce  tems  la  nation  n:\  rien  fait  de  grand: 
car  que  peut-  on  attendre  d'un  peuple  compo- 
fc  d' efclaves  î 
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dans  les  dépouilles  de  la  mort,  des  reffonr- 
ces  pour  diminuer  les  maux  phyfîcjues.  Au 
lieu  d'c'inalyfer  de  fortes  proportions,  on 
eiiaye  de  découvrir  1'  origine  cachée  de  nos 
cruelles  maladies,  et  le  fcalpel  ne  s  ouvre 
une  voie  fur  ces  cadavres  infenfibles  que 
pour  le  bien  de  leur  pdftérité.  Tels 
i'ont  les  dotleurs  honores,  ennoblis,  pen- 
fionés  par  l'Etat  La  Chirurgie  s' ed  re- 
conciliée  avec  la  Médecine,  et  cette  der- 
nière n'  eft  plus  drvifée  avec  elle  -  même. 

Oh,  r heureux  prodige!  on  parloit  da 
r  animofité  des  jolies  femmes,  de  la  fureur 
jaloufe  des  poètes,  du  fiel  des  peintres: 
c'étoient  des  padions  douces  en  comparai- 
fon  de  la  haine  qui,  de  mon  tems,  enflam- 
nioit  les  fîippôts  d'Efcuîape.  On  a  vu  plus 
d' une  fois ,  comme  l' a  dit  un  bon  plaifant, 
la  Médecine  fur  le  point  d'  appeller  la  Chi- 
rurgie à  fon  fecours. 

Tout  ef!:  changé  aujourd'  hui  :  amie?, 
et  non  rivales,  elles  ne  forment  plus  qu'un 
corps;  elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel, 
et  leurs  opérations  ainfi  réunies  tiennent 
quelque  fois  du  miracle.  Le  médicin  ne 
rougit  pas  de  pratiquer  lui-même  les  opéra- 
tions qu'il  juge  convenables;  quand  il  or- 
donne quelques  remèdes  >  il  ne  lailTe  pas 

E  5  à  ua 
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à  un  fubalterne  le  foin  de  les  apprêter,  tan- 
dis que  la  négligence  ou  T  impéritic  de  Ton 
minillre  peuvent  lesrcndre  mortels;  il  juge 
par  fes  propres  yeux  de  la  qualité,  de  la 
dofe ,  et  de  la  préparation  :  chofes  impor- 
tantes, et  d'où  dépend  rigoureufement  la 
guérifon.  Un  homme  foufirant  ne  voit 
plus  au  chevet  defonlit  trois  praticiens  qui, 
comiquement  fubordonnés  l'un  à  l'autre,  fc 
difputent,  fe  mefurent  des  yeux,  et  atten- 
dent quelque  bévue  de  leurs  rivaux  pour 
en  rire  tout  à  leur  aife.  Une  médecine 
n'eft  plus  l'alliage  bizarre  des  principes 
les  plus  oppofés.  L'eflomac  afibibli  du  malade 
devient  ne  plus  X  arène  oii  les  poifons  du  midi 
accourent  combattre  les  poifons  du  nord.  Les 
ib es  bien  faifans  des  herbes  nées  dans  notre 
fol,et  appropriées  ii  notre  tempérament,  difîî- 
pent  les  humeurs  fans  déchirer  nos  entrailles. 
Cet  art  eft  juge  le  premier  de  tous, 
parce  qu'on  en  a  banni  Tefprit  de  fyfteme 
et  de  routine,  qui  a  été  aufîî  funefte  au 
inonde  que  1  avidité  des  rois  et  la  cruauté 
de  leurs  minifh-es. 

—  Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les 
chofes  font  ainlî  :  J'  aime  vos  médecins  :  ils 
ne  font  donc  plus  des  charlatans  intéreffés 
et  cruels  i  tantôt  adonnés  à  une  routine  dati»- 

gereufe, 
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gereiife ,  tantôt  faifant  des  effais  barbares  et 
prolongeant  le  fnpplice  du  malade  (ju'ils 
affafîinoient  fans  remords.  A  propos,  jufqu' 
à  quel  étage  montent- ils?  —  A  tout  éta- 
ge où  fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin 
de  leur  fecours.  —  Cela  eit  merveilleux  : 
de  mon  tcms  les  fameux  ne  paflbient  pas 
le  premier  ;  et  comme  certaines  jolies  fem- 
mes ne  vouloient  recevoir  chei,  elles  que 
des  manchettes  à  dentelle,  ils  ne  vouloient 
guérir  eux  que  des  gens  à  équipage  —  Un 
médecin  qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupa- 
ble d'un  pareil  trait  d'inhumanité,  fe  coii- 
vriroitd'un  déshonneur  ineffa^^able.  Tout 
homme  a  droit  de  les  appeiler.  Ils  ne 
voient  que  la  gloire  d'ordonner  à  la  fanté 
de  refleurir  fur  les  joues  d'un  malade;  et 
fi  r  infortuné  ,  ce  qui  eft  très  rare ,  ne  peut 
produire  un  jufte  falaire ,  l' Etat  fe  charge 
alors  du  foin  de  la  récompenfe.  Tous  les 
mois  on  tient  régiftre  des  malades  morts  ou 
guéris.  Le  nom  du  mort  eft  toujours  fuivi 
du  nom  du  médecin  qui  Y  a  traité.  Celui- 
ci  doit  rendre  compte  de  fes  ordonnances, 
et  jullifier  la  marche  qu'il  a  tenue  pendant 
chaque  maladie.  Ce  détail  eft  pénible: 
mais  la  vie  d'  un  homme  a  paru  trop  pre- 
cieufe  pour  négliger  les  moyens  de  la  con/ 

fer- 
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ferrer;  et  les  méi.^eclns  font  interreffcs 
eux-mêmes  à  l' accompli iTeaient  de  cette ia- 
ge  loi. 

Ils  ont  fimplifîe  leur  art.      Ils  \  ont  dc- 
bcirraffé  de  plufieurs  connoifTinces  abiolu- 
ment  étrangères  à  l'art  de  giicrir.       Vous 
penïïez  faufièmcnt  qu'un  médecin  devoit 
renfermer  dans  fa  tèce  toutes  les  fciences 
polîibles  ;  qu'il  devoit  pcflcder  à  fond  l'ana- 
tomie ,    la  chymic ,    la  botanique ,  les  ma- 
thématiques ;     et  tandis  que  chacun  de  ces 
arts  demandcroit  la  vie  entière  d'  un  hom- 
me, vos  médecins  n'étoient  rien  fi  par  def- 
fus  le  marché  ils  n'ctoient    pas  encore  de 
feeaux  -  efprits,  plairans,  adroits  à  femer  de 
bons  mots.       Les  nôtres  fe  bornent  à  bien 
favoir  définir  toutes  les  maladies,  à  en  mar- 
quer exatlement  les  divifions ,  à  en  connoî- 
tre  tous  les  fymptomes,     à  bien  dilèinguer 
fiutout  les  tempcramens  en  général  et  celui 
de  chacun  de   fes  malades  en  particulier, 
îls  n'emploient  gueres  de  ces  medicamens 
eaux  et  dits  précieux:,     ni  de  ces  recettes 
myftérieufes ,     compofées  dans  le  cabinet: 
un  petit  nombre  de  remèdes  leur  fiiffilcnt. 
Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit  unifor- 
mément dans  la  végétation  des  plantes  et 
dans  la  mitrition  des  animaux.       Voici  un 

jar- 
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■jardinier,  difent  -  ils,  il  efl  attentif  à  ce  que 
la  fève,  c'  eil  à -dire,  refprit  iiniverfel  cir- 
cule (également  dans  toutes  les  parties  de 
l'arbre;  toutes  les  maladies  de  la  plante 
viennent  de  1'  cpaifîiHeinent  de  ce  fluide 
merveilleux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affli- 
gent la  race  humaine,  n'ont  d'autre  caufs 
que  la  coagulation  du  fanjî;  et  des  humeurs  : 
rende?.  -  leur  leur  liquide  naturelle,  fitôt 
que  la  circulation  reprendra  fon  cours,  la 
fantc  commencera  à  refleurir.  Ce  princi- 
pe pofc,  il  n'elt  pas  queftion  d'un  grand 
nombre  de  connoillances  pour  en  remplir 
les  vues ,  puisqu*  elles  s' offrent  d' elles  -  mê- 
mes» Nous  regardons  comme  un  remède 
univerfel  toutes  les  plantes  odoriférantes, 
abondantes  en  fels  volatils,  comme  infini- 
ment propres  à  difloudre  le  fang  trop  épaif- 
lî:  C  eft  le  plus  précieux  don  de  la  natu- 
re pour  conferver  Ja  fanté;  nous  reten- 
dons à  toutes  les  maladies,  et  nous  en 
avons  vu  naître  toutes  les  guérifons. 


Di 


CHAPITRE  XIV. 

L'Hôtel     de    l'Inoculation, 


'ites-moi,  je  vous  prie,  quel  efl:  ce  bâ- 
timent ifolc  que  je  découvre  de  loin  au 

mi« 
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milieu  de  la  campagne?  —  C'efl;  T hôtel 
de  l'inoculation,  fi  combattue  de  vos  jours, 
comme  tous  les  prefens  utiles  cju'on  vous  a 
donnés.  Vous  aviez  des  tètes  bien  opinîi- 
tres ,  puifcjue  les  expériences  évidentes  et 
multipliées  ne  pouvoient  vous  taire  enten- 
dre raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans 
quelques  femmes  amoureufes  de  leur  beau- 
té et  qui  eraignoient  plus  de  la  perdre  que 
]a  vie,  fans  quelques  princes  peu  curieux 
de  dépofer  leur  iceptre  entre  les  mains  de 
Platon,  vous  n'  auriez  jamais  hasardé  cette 
heureufe  découverte.  Le  fuccès  1'  ayant 
pleinement  couronnée,  les  laides  ont  été 
obligées  de  fe  taire,  et  ceux  qui  n'avoient 
point  de  diadème,  n'en  ont  pas  moins  fen- 
ti  le  defîr  de  rcfter  ici  -  bas  un  peu  plus 
long-tems. 

Tôt  ou  tard  ,  il  faut  que  la  vérité  perce 
et  règne  fur  les  efprits  les  plus  indociles. 
Nous  pratiquons aujourd' hui  l'inoculation, 
comme  on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la 
Chine,  en  Turquie,  en  Angleterre.  Noua 
fommes  loin  de  bannir  des  fecours  falutai- 
res,  parce  qu'  ils  font  nouveaux.  Nons  n'a- 
vons point ,  comme  vous ,  la  fureur  de  ai- 
fputer  uniquement  pour  paroître  en  fcene 
et  captiver  Toeil  du  public. 
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Grâces  à  notre  a£îivité,  à  notre  efprit  de 
recherche  nous  avons  découvert  plufîeurs 
fecrets  admirables ,  qu'  il  n'  efî:  pas  tems  de 
vousexpoler  encore.  L'étude  approfondie 
de  ces  fimples  merveilleux,  que  votre  igno- 
rance fouloit  aux  pieds,  nous  a  donné  1  art 
de  guérir  la  pulmonie,  la  phthyfîe,  l'hy- 
dropifîe,  et  d'autres  maladies  que  vos  re- 
mèdes peu  connus  faifoient  ordinairement 
empirer:  l'hygienne,  fur  -  tout,  a  été 
traitée  avec  tant  de  clarté,  que  chacun  a  ft^u 
veiller  par  lui  -  même  fur  fa  fanté.  On  ne 
fe  repofe  plus  entièrement  fur  le  médecin, 
quelqu' habile  qu'il  foit;  ons'eftdonnë  la 
peine  d' étudier  fon  tempérament ,  au  lieu 
de  vouloir  qu'un  étranger  le  devine  au  pre- 
mier afpe£l  :  d'ailleurs  la  tempérance,  ce 
véritable  élixir  réparateur  et  confervateur, 
contribue  à  former  des  hommes  fains  et  vi- 
goureux, qui  logent  des  âmes  fortes  et  pu- 
res comme  leur  fang. 


CHA- 
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CHAPITRE   XV. 

Théologie  et  Jurifprudence, 

heureux  mortels!    vous  n'ave?.  donc  plus 
tie  théologiens   ).'^   je  ne  vois  plus  ces  gios 
volumes  cjui  lembloient  les  piliers  fonda- 
mentaux de  nos  bibliothèques ,  ces  mailes 
pefiuites  que  l'imprimeur  lèul ,     je  penfe, 
avoit  lues  :    mais,    enfin,   la  théoloii,ic  eft 
une  icience  iublime  et  .  .  .  —     Comme 
nous  nepinlons  plus  de  l' Etre  fuprcme  que 
pour  le  bénir  et  i*adorer  en  illence,   fans 
dilputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais  im- 
pénétrables,    on  eil  convenu  de  ne  plus 
écrire  fur  cecte  qucilion  trop  fublime  et  fî 
fort  au  deifusde  notre  intelligence.     C'elt 
l'ame  qui  fent  Dieu,  elle  n'a  pas  befoin  de 
fecours  étrangers  pour  s'élancer  jufqu'à 
lui  '). 

Tous 

i)  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  mora- 
liftes  avec  les  théologiens:  les  moralises 
font  les  bienfaiteurs  du  genre  humain;  les 
the'ologiens  en  font  l'opprobre  et  le  licau. 

2)  DeTcendons  en  nous  -  mêmes ,  interro- 
î^eons  notre  ame,  demandons -lui  de  qui  elle 
tient  le  fentiment  et  la  penfce?  Elle  nous  ré- 
vélera fon  heureufe  dépendance,  elle  Jious  at- 
tellera cette  intftUisence  fuprcme,     dont  elle 

n'elt 
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Tous  les  livres  de  théologie ,  ainfî  que 
ceux  de  jurifprudence,  Ibnt  fcellés  ious  de 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 
la  bibliothèque;  et  fi  jamais  nous  fommes 
t  en  guerre  avec  quelques  nations  voifines, 
"  au  lieu  de  pointer  des  canons,  nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con- 
fervons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne- 
mis t  ils  ne  tarderont  point  à  fe  détruire, 
au  moyen  de  ces  poilbns  fubtils  quifailillent 
ù  la  fois  la  tête  et  le  coeur, 

- —  Vivre  fans  théologie ,  je  coni^ois  ce- 
la très  aifément;  mais  lans  jurifprudence, 
c 'efl  ce  que  je  ne  conçois  gueres.  —  Nous 
avons  une  jurifprudence,  mais  différente  de 
la  vôtre ,    qui   étoit   gothique  et  bizarre. 

Vous 

n'efl:  qu'une  foible  émanation.  Lorsqu'elle  fe 
replie  fur  elle-même,  elle  ne  peut  fe  dérober 
à  ce  Dieu  dont  elle  r-ft  la  fille  et  l'image;  elle 
ne  peut  méconnoitre  fa  célelle  origine.  C'eft 
une  vérité  de  fentiment  qui  a  été  commune  à 
tous  les  peuples.  L'homme  fenfible  fera  ému 
du  fpedacle  de  la  nature,  et  reconnoîtra  fans 
peine  un  Dieu  bienfaifant  qui  nous  réferve 
d'autres  largeffes.  L'homme  infenfible  ne  mê- 
lera point  à  nos  louanges  le  cantique  de  fon 
admiration.  Le  coeur  qui  n'aima  point,  fut  le 
premier  athée. 

F 
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Vous  portiez  encore  l' empreinte  de  votre 
antique  lervitude.  Vous  aviez  adopté  des 
loix,qui  n*étoient  faites  ni  pour  vos  moeur?, 
ni  pour  vos  climats.  Comme  la  lumière  eft 
delcendue  par  degrés  dans  prefque  toutes 
les  tètes,  on  a  rétornié  les  abus  qui  fai- 
foient  du  fancluaire  de  la  juftice  un  antre 
de  voleurs.  On  s'  efl  éconnc  que  le  mon- 
ftre  noir  qui  dévore  la  veuve  et  l'orphelin, 
ait  joui  {\  longtems  d' une  coupable  impuni- 
té. On  ne  conçoit  pas  qu'  un  procureur  ait 
pu  traverfer  paifîblement  la  ville  ,  fans  être 
lapidé  par  quelque  main  défefpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftiee,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans 
ame,  quin'avoient  que  l'inftin^l  du  loup, 
la  rufe  du  renard ,  et  le  croaffement  du  cor- 
beau: leurs  propres  clercs,  qu'ils  faifoient 
mourir  de  faim  et  d'ennui,  ont  été  less 
premiers  a  révéler  leurs  iniquités  et  à  s'ar- 
mer contre  eux.  Thcmis  a  parlé,  et  la  ra- 
ce a  di{])aru.  Telle  fut  la  fin  tragique  et 
effrayante  de  ces  larrons  qui  ruinoient  des 
familles  entières,  en  barbouillant  du  pa- 
pier. 

—  De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 
leur  miniflere ,  une  partie  des  citoyens  rc  • 
ileroir  oifive  aux  barrières  des  tribunaux,  ec 

que 
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que  les  tribunaux  deviendroient  peut  -  être 
le  théâtre  de  la  licence  et  de  la  fureur.  — 
Aflurément,  c'étoit  la  ferme  du  papier 
timbre  qui  parloit  ainfî.  —  Mais,  com- 
ment les  affaires  fe  jugent -elles?  que  fai- 
re fans  procureurs?  —  Ah!  les  affaires 
fe  jugent  le  mieux  du  monde.  Nous  avons 
confervë  1  '  ordre  des  Avocats,  qui  connoît 
toute  la  noblelTe  et  1  '  excellence  de  fon  iii- 
ftitution  ;  encore  plus  défîntéreffé,  il  eft  de- 
venu plus  refpe£lable.  Ce  font  eux  qui  fe 
chargent  d'expofer  clairement  et  furtout 
d'uu  flyle  laconique  la  caufe  de  l'opprimé, 
le  tout  fans  emphafe,  fans  déclamation.  Oa 
ne  voit  plus  un  long  plaidoyé  bien  froid, 
bien  nourri  d  '  inve£î:ives ,  en  les  échauffant 
feuls ,  leur  coûter  la  perte  de  la  vie.  Le 
méchant,  dont  la  caufe  eft  injufte ,  ne  trou- 
ve dans  ces  dëfenleurs  intègres  que  des 
hommes  incorruptibles  :  ils  répondent  fur 
l«ur  honneur  des  caufes  qu'ils  entrepren- 
nent; ils  abandonnent  le  coupable,  dëja 
condamne  par  le  refus  qu'ils  font  de  le 
fervir,  s'excufer  en  tremblant  devant  les 
juges  où  il  comparoît  fans  dëfenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif 
de  plaider  fa  caufe.  On  ne  laiffe  jamais  le 
tcms  aux  procès  de  s' embrouiller  :  ils  font 

F  2  ëclair- 
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ëclaircîs  et  ju^és  dans  leur  naiflance  ;  et  le 
plus  longtems  qu'  on  leur  accorde ,  quand 
r  affaire  eit  obfcure,  efl  T  elpace  d'  une  an- 
née.   Mais  audi  les  juges  ne  re>;oivent  plus 
d' épiées  :  ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteur, 
modique  en  £1  naiffance  •)  et  qu  ils  ont  fait 
monter  à  des  fommes  exorbitantes  :  ils  ont 
reconnu  qu'iisdonnoiciitcux-mcmesl  exem- 
ple de  la  rapacité ,  et  que  s' il  ell  un  cas  où 
l'intérêt  ne  doit  pas  prévaloir,  c'cft  le  mo- 
ment honorable  et  terrible  où  T  homme  pro- 
nonce au  nom  facré  de  la  juilice.  —  Je 
vois  que  vous  ave?,  prodigicafement  changé 
nos    loix,  —  Vos  loix!   encore  un  coup, 
pouviez- vous  donner  ce  nom  à  ce  ramas 
indigeftede  coutumes  oppofées,  à  ces  vieux: 
lambeaux  découfus ,  qui  ne  préfentoient  que 
des  idées  fans  liaifon  et  des  imitations  gro- 
tesques»    Pouviez. -vous  adopter  ce  monu- 
ment barbare,  qui  n'avoit  ni  plan,  ni  or- 
donnence ,   ni  objet  ;  qui  n'  offroit  qu'une 
compilation  dégoûtante,  où  la  patience  du 
génie  s' engioutiffoit  dans  un  abîme  bour- 
beux ? 

"■il  i  M 

9)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boetes  de 
dragces  ou  de  confitures  feches.  Aujourd'hui 
il  laut  remplir  ces  mêmes  boëres  en  efpeces 
d'or.  Tels  font  les  goûts  friands  de  ces  au- 
guftes  fenatems ,  pères  de  la  patrie» 
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fceux?  Il  efl  venu  des  hommes  allez  intel- 
Jigeas,  affei  amis  de  leurs  fembibles,  aflex 
courageux  pour  méditer  une  refonte  entiè- 
re ,  ec  d' une  mafle  bizarre  en  faire  une 
ftatue  exacte  et  bien  proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention 
à  ce  vafte  projet  qui  interreifoit  des  milliers 
d'  homm.es.  On  a  reconnu  que  l'  étude  par 
excellence  éccit  celle  de  la  législation.  Les 
noms  des  Lycurc;ue ,  des  Solon ,  et  de  ceux 
qui  ont  marc'ië  fur  leurs  traces,  font  les 
plus  refpeclables  de  tous.  Le  point  lu- 
mineux a  parti  du  fond  du  Nord  ;  et  com- 
me ^i  la  nature  a  voit  voulu  humilier  noti'c 
orgueil,  c'eft  une  femme  qui  a  commencé 
cette  importante  révolution  *). 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de 
la  nature,  fouveraine  législatrice,  mère  des 
vertus  et  de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  ter- 
re: appuyée  fur  la  raifon  et  l'humanité, 
fes  préceptes  ont  été  fages,  clairs,  diUincls, 
en  petit  nombre.  Tous  les  cas  générau» 
ont  été  prévus  et  comme  enchaînes  par  la 

F  3  loi. 

4)  On  a  brûle  à  Paris  fecrerement  une  édi- 
tion entière  du  Code  de  Catherine  II.  Jencon- 
ferve  un  exemplaire  échappé  par  hazard  des 
flammes. 
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loi.  Les  cas  particuliers  en  dérivèrent  na- 
turellement, comme  des  branches  qui  for- 
tent  d'un  tronc  fertile;  et  h  droiture,  plus 
fa  vante  que  la  junTprudcnce  elle  -  mêmCj  ap- 
pliqua la  probité  pratique  à  tous  les  évé- 
nemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur -tout 
du  fang  des  hommes:  la  peine  efl  propor- 
tionnée au  délit.  Nous  avons  banni  et  vos 
interrogatoires  captieux,  et  les  tortures  de 
la  queftion,  dignes  d'un  tribunal  d'inquifi- 
teurs,  et  vos  fupplices  affreux  faits  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons 
plus  à  mort  le  voleur ,  parce  que  c'  eft  une 
injuftice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n'a 
point  donné  la  mort  :  tout  V  or  de  la  terre 
ne  vaut  pas  la  vie  d'  un  homme  ;  nous  le 
puniffons  par  la  perte  de  fa  liberté.  Le 
fang  coule  rarement,  mais  lorsqu'  on  cfl  for- 
c  é  de  le  verfer  pour  l' effroi  des  fcélérats , 
c'  eft  avec  le  plus  grand  appareil.  Far  exem- 
ple ,  il  n  y  a  pas  de  grâce  pour  un  mini- 
ftre  ^)  qui  abufe  de  la  confiance  du  fouve- 

rain, 

5)  La  bonne  farce  à  repiéfenter,  que  le 
tableau  de  nos  miniftres  !  Celui-ci  entre  dans 
le  miniftere  à  l'aide  de  quelques  vers  gai  ans  ; 
celui  •  In  après  avoir  fait  allumer  des  lanternes 

pafTe 
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rain,  et  qui  fe  fert  contre  le  peuple  du  pou- 
voir qui  lui  eft  confié.  Mais  le  criminel 
ne  languit  point  dans  les  cachots  :  la  puni- 
tion fuit  le  forfait  ;  et  fî  quelque  doute  s' c- 
lev'e  ,  on  aime  mieux  lui  faire  grâce  que  de 
courir  lerifque  horrible  de  retenir  plus  long- 
tems  un  innocent. 

Le  coupable  qu'  on  arrête  eft  enchaîné  pu- 
bliquement. On  peut  le  voir,  parce  qu'il 
doit  être  nn  exemple  vifible  et  éclatant  de 
la  vigilance  de  la  juftice.  Au-delfus  de 
la  grille  qui  le  renferme,  demeure  à  per- 
pétuité un  écriteau  qui  porte  la  caufe  defon 
cmprifonnement.  Nous  n'  enfermons  plus  ^ 
des  hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tom- 
beaux, fupplice  infructueux  et  plus  horri- 
ble que  le  trépas  !  C'eft  en  plein  jour  qu'il 
otlre  la  honte  du  châtiment.  Chaque  ci- 
toyen fait  pourquoi  tel  homme  eft  con- 
damné à  la  prifon,  et  tel  autre  aux  travaux 
publics.  Celui  que  trois  chàtimens  n' ont  pii 
corriger,  eft  marqué,  non  fur  l'épaule, 

F  4  mais 

paffe  aux  vaifleaux ,  et  croit  que  les  vaifTeaux 
fe  font  comme  des  lanternes  :  un  autre ,  lors- 
que fon  père  tient  encore  Taune,  gouverne 
les  finances  J  &c.  il  fembleroit  qu*il  y  ait  une 
g;ageuie  pour  mettre  à  la  tête  des  affaires  des 
gens  qui  n'y  entendent  rien» 
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mais  au  front ,  et  chalfé  pour  jamais  de  II 
patrie, 

—  Eh!  dites-  moi,  je  vous  prie,  les 
lettres  de  cachet?  Qu'  eft  devenu  ce  moyen 
prompt,  iiiraillible,  cjui  tranchoit  toute  dif- 
ficulté, qui  mettoit  fî  à  leur  aiie  l'orgueil, 
la  vengeance  et  la  perfécution?  —  Si  vous 
faifiez  cette  queltion  iérieuiement ,  me  .ré- 
pondit mon  guide  d'un  ton  févcre,  vous 
infulteriez  au  Monarque,  à  la  Nation,  à 
moi-même.  La  queftion  et  les  lettres  de 
cachet  ')  font  au  même  rang  ;  elles  ne  fouil- 
lent plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 

CHA- 

6)  Un  citoyen  eft  enlevé  fnbirement  à  fa  fa- 
mille, àfesamis,  à  la  focic'tc.  Une  feuille  de 
papier  eft  un  trait  de  foudre  invUible.  L\n*dre 
d'exil  ou  d'  emprifonnement  e(t  expédié  au 
nom  du  loi  et  motivé  uniquement  de  fon  bon 
plailir.  Il  n*eftrevcru  d'autres  formes  (jue 
de  la  ligwature  des  miniftres.  Des  intendans, 
des  évéques  ont  à  leur  difpoiirion  des  liafles 
de  lettres  de  cachet;  ils  n'ont  plus  qu'à  met- 
tre le  nom  de  celui  qu'ils  veulent  perdre:  la 
place  eft  en  bbnc.  On  a  vu  des  malheureux 
vieillir  dans  les  prifons,  oubliés  de  leurs  per- 
fécuteurs  ;  et  jamais  le  monarque  n'a  pu  étro 
informé  de  leur  faute,  de  leur  infortune  et  de 
leur  exiftence.  Il  feroir  à  fouhaiter  que  toufi 
les  paiiemeas  du  royaume  le  réunifient  contre 

ce( 
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CHAPITRE  XVI. 

Exécution    d'un    Criminel. 

JL-/es  coups  redoubles  d'un  bourdon  af- 
frayant  Frappèrent  tout- à -coup  mon  oreil- 
le: ces  fons  triftes  et  lui^ubres  fenibloient 
murmurer  dans  les  airs  les  noms  de  deiallre 
et  de  mort.  Le  tambour  des  gardes  de  la 
ville  faifoit  lentement  fa  ronde ,  en  battant 
Tallarme;  et  cette  marche  linillre,  qui  fe 
repctoit  dans  les  âmes ,  y  portoit  une  pro- 
fonde terreur.  Je  vis  chaque  citoyen  for- 
tir  triftement  de  fa  maifon,  parlera  fon 
voifin ,  lever  les  mains  au  ciel ,  pleurer  et 
donner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 
«louleur.  Je  demendai  alun  d'eux  pour- 
quoi on  fonnoit  ces  cloches  funèbres  et  quel 
accident  étoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit-  il  en 
gémifÏÏmt.  Notre  Juftice  eil  forcée  de  con- 
damner aujoud'hui  un  de  nos  concitoyens 
à  perdre  la  vie ,  dont  il  s'ell;  rendu  indigne 
en  trempant  une  main  homicide  dans  le 

F  5  fang 

cet  étrange  abus  du  pouvoir  ;  il  n'  a  aucun  fon- 
dement dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainfi  éveillée  feroit  celle  de  la  nation,  et  l'on 
f^teroit  au  depotifme  fon  arme  la  plus  redou* 
table. 
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fang  de  fon  frcre.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  le  foleil  n'a  éclairé  un  femblable 
forfait  :  il  faut  qu'il  s'expie  avant  la  fin  du 
jour.  Oh!  que  j'ai  verfc  de  larmes  fur 
les  fureurs  où  fe  porte  une  aveugle  ven- 
geance !  Avez -vous  appris  le  crime  qui 
s'eft  commis  avant -hier  au  loir?  ...  O  dou- 
leur !  ce  n'  eft  donc  pas  afl'c?.  d' avoir  perdu 
un  vrai  citoyen ,  il  faut  que  l' autre  fubiffe 
encore  la  mort  ...  Il  fanglottoit ..» .  Ecou- 
tez, écoutez  le  récit  du  trifte  événement  qui 
répand  un  deuil  univcrfel. 

Un  de  nos  compatriotes,  d'un  tempe* 
rament  fanguin,  né  avec  un  careclere  em- 
porté ,  mais  qui  d' ailleurs  avoit  des  vertus, 
aimoit  à  l' excès  une  jeune  fille  qu'  il  étoit 
fur  le  point  d'obtenir  en  mariage.  Son  ca- 
raQere  écoit  auflî  doux  que  celui  de  fon  a- 
mant  étoit  impétueux.  Elle  fe  flattoit  de 
pouvoir  adoucir  fes  moeurs  ;  mais  plufieurs 
traits  de  colère  qui  lui  échappèrent  trcquem* 
ment,  (malgré  le  foin  qu'  il  prenoit  à  les 
xlégnifer)  la  firent  trembler  fur  les  fuites 
funedes  que  pourroit  entraîner  fon  union 
avec  un  homme  aufîî  violent. 

Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfolu- 
ment  maîtreffe  de  difpofer  de  fa  main.  Elle 
i«  détermina  donc,  dans  la  crainte  d'être 

malheu- 
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malheurcufe ,  à  en  cpoufer  un  autre,  qui 
poiiedoit  un  cara£lere  plus  conforme  au  fîen. 
Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la 
rage  dans  un  coeur  extrême,  et  qui  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  n'  avoit  jamais  connu 
la  modération.     Il  fit  plufieurs  défis  fecrets 
à  ion  heureux  rival,  mais  celui-ci  les  me- 
prifa;  car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédaigner 
f  infulte,  à  étouffer  un  jufte  reffentiment , 
<ju'  à  céder  en  furieux  à  un  appel  que  d' ail- 
leurs nos  loix  et  la  raifon  profcrivent  égale- 
ment»    Cet  homme  pafîîonné  n'écoutant 
que  la  jaloufie ,  l'attaqua  avant  -  hier  au  dé- 
tour d'un  fcntier  hors  de  la  ville  ;  et  fur  le 
refus  nouveau  que  celui-ci  fit  d'ea venir 
aux  mains ,  il  faiiît  une  branche  d' arbre  et 
l' étendit  mort  àfes  pieds.     Après  ce  coup 
affreux  le  barbare  ofa  fe  mêler  parmi  nous  ; 
mais  le  crime  étoit  déjà  gravé  fur  fon  front. 
Dès  que  nous  le  vîmes ,  nous  reconnûmes 
le  forfait  qu'il  vouloit  cacher.     Nous  le 
jugeâmes  criminel  fans  connoître  encore  la 
nature  du  délit.    Bientôt  nous  apper(^ûmes 
plufieurs  citoyens  ,   les  yeux  mouillés  de 
pleurs,  qui  portoient  à  pas  lents  et  jufqu'au 
pied  du  trône  de  la  jufticc,  ce  cadavre  fan- 
glant  qui  crioit  vengeance. 


Al'^ 
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A  l'âge  de  quatorze  ans,  on  nous  lit  les 
loix  de  la  patrie.     Chacun  eft  oblige  de  les 
écrire  de  fa  main  ') ,  et  nous  failons  tous 
ferment  de  les  accomplir.     Ces  loix  nous 
ordonnent  de  déclarer  à  la  Judice  tout  ce  qui 
peut  l'éclairer  fur  les  infractions  qui  trou- 
blent r  ordre  de  la  fociété ,  et  ces  loix  ne 
pourfuivent  que  ce  qui  lui  porte  un  dom- 
mage réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
facrés  tous  les  d'\x  ans  ;  et ,  fans  être  déla- 
teurs j  chacun  de  nous  veille  à  la  garde  du 
dépôt  relpeclable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  monitoire,  qui  eft  un 
afte  purement  civil.  Quiconque  tardéroic 
a  déclarer  ce  qu'il  a  vu,  fe  couvriroit  d'  u- 
ne  tache  infamante.  C'eil:  par  cettte  voie 
que  l'homicide  s'ed  tout- a- coup  décou- 
vert. 

i)  C*e(t  une  cliofe  inconcevable  que  nos 
loix  les  plus  jmportantes ,  tant  civiles  que  cri- 
tninelles,  foient  ignorées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nation.  Il  feroit  fi  facile  de  leur 
imprimer  un  cara^lere  de  majefte;  mais  elles 
11*  éclatent  que  pour  foudroyer,  et  jamais  pour 
porter  le  citoyen  à  la  vertu»  Le  code  facré 
des  loix  eft  éciit  en  langage  fec  et  barbare,  ^t 
dort  dans  la  poulTiere  de  greffe.  Seroit-il 
mal -à -propos  de  le  revêtir  des  charmes  de 
r  éloquence  et  de  le  rendre  ainfi  précieux  à 
la  multitude? 
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vert»  Il  n'y  a  que  le  fcélérac  familiarifé 
des  longtems  avec  le  crime  qu  puiflenier 
de  fang  troid  l'attentat  qu'il  vient  de  com- 
mette ,  et  ces  fortes  de  monflres  dont  notre 
nation  eft  purgée,  ne  nous  épouvantent 
plus  que  dans  r  hifloire  des  derniers  fiecîes- 
Venez,  courez  avec  moi  à  la  voix  de 
laJuftiGe,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour 
être  témoin  de  (es  arrêts  formidables, 
C  eft  le  jour  de  fon  triomphe ,  et  tout 
funefte  ^u  il  eft,  nous  ne  pouvons  qu'y 
applaudir.  Vous  ne  verrez  point  un  mal- 
heureux plonge  depuis  fix  mois  dans  les 
cachots,  les  yeux  éblouis  de  là  lumière  du 
foleil ,  les  os  brilés  par  un  fupplice  préli- 
minaire et  obfcur  *),  plus  horrible  quece- 
lui 

2)  Malheur  à  l'Etat  qui  rafine  les  loix  péna- 
les» La  mort  nefuffit-eile  pas,  et  pouvoit- 
on  penfer  que  l'homme  ajouteroit  à  fon  hor- 
reur? Qu'elt-ce  qu'un  magiftrat  qui  interroge 
avec  des  leviers,  et  qui  écrafe  à  loifii  un  malheur 
reux  fous  la  progredion  lente  et  graduée  des 
plus  horribles  douleurs;  qui,  ingénieux  dans 
fes  tortures  arrête  la  mort,  lorfque  douce  et 
charitable  elle  s'avancoit  pour  délivrer  la  victi- 
me? Ici  le  fentiment  fe  révolte.  Mais  s'il 
faut  raifonner  l'inutilité  de  la  quefHon  ,  voyez 
l'admirable  Traité  des  délits  et  des  peines^  je 
défie  qu'on  réponde  quehjue  chofe  de  folide  en 
faveur  de  cette  loi  barbare^ 
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lui  qu'il  va  fubir,  s*  avancer  hideux  et  mou- 
rant vers  un  échafaud  circfîe  daus  une  pe- 
tite place.  De  votre  tems,  le  criminel  jugé 
fous  le  fecrct  des  e;uichets ,  étoit  quelque 
fois  roué  dans  le  liience  des 'nuits,  àlapor- 
te  du  citoyen  qui  dormoit,  et  qui  s'éveil- 
loit  en  lurfant  aux  cris  lamentables  du  pa- 
tient; incertain  fi  le  malheureux  tomboit 
fous  le  glaive  d'un  bourreau,  où  fous  le  fer 
d'unalMin!  Nous  n'avons  point  de  ces 
tourmens  qui  font  frémir  la  nature  :  nous 
rerpe£lons  \  humanité  dans  ceux  -  mêmes 
qui  l'ont  outrac,ée.  lUembloit  dans  votre 
fiecîc  qu'on  ne  vouloit  tuer  qu'un  homme, 
tant  vos  fcenes  tragiques,  multipliées  de  fang 
froid,  avoient  perdu  de  leur  force  énergi- 
que, toutes  horribles  qu'elles  étoient. 

Le  coupable,  loin  d'être  traîné  d'une 
manière  qui  donne  à  la  Juflice  un  air  bas 
et  ignoble,  ne  fera  pas  même  enchaîné. 
Eh!  pourquoi  fes  mains  feroient-elles char- 
gées de  fers ,  lorsqu'il  fe  livre  volontaire- 
ment à  la  mort  !  La  Juflice  a  bien  le  droit 
de  le  condamner  à  perdre  la  vie,  mais  elle 
n'  a  pas  le  droit  de  lui  imprimer  la  marque 
de  r  efclavage.  Vous  le  verre?,  marcher 
librement  au  milieu  de  quelques  foldats, 
pofés  feulement  pour  contenir  la  multitude. 

On 
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On  ne  craint  point,  qu'il  fe  fletrifïe  une 
féconde  fois,  en  voulant  échapper  à  la  voix 
terrible  ^qiii  l' appelle.  Ec  où  fuiroit-  il? 
Quel  pays,  quel  peuple  recevroit  dans  {on 
fein  un  homicide  ?  ^  ).  Et  lui ,  comment 
pourroit-il  eflacer  cette  marque  effrayante 
qu'une  main  divine  imprime  (ur  le  front 
d'un  meurtrier?  La  tempête  du  remords, 
s'y  peint  en  caraclteres  vilibles'  et  1  oeil 
accoutumé  au  vifage  de  la  vertu  diftingue- 
roit  fans  peine  la  phyfionomie  du  crime. 
Comment ,  enfin ,  le  malheureux  refpire- 
roit-il  librement  fous  le  poids  immenfc 
qui  pefe  fur  fon  coeur  ! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufè, 
qui  environnoit  les  marches  du  palais  de  la 
Juftice.     Un  large  perron  regnoit  en  face 

de 


3)  On  dit  que  l'Europe  eft  policée;  et  un 
homme  qui  a  commis  tin  aiîiffinat  à  Paris,  où 
qui  afaitune  banqueroute  frauduleufe,  fe  retire 
à  Londres,  à  Madrid,  à  Lifboline,  à  Vienne, 
où  il  jouit  paifiblement  du  fruit  de  fon  forfait. 
Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils,  ne  pour- 
roit-on  pas  ftipuler  que  le  meurtrier  ne  trou- 
veroit  nulle  part  aucun  afyle?  Tous  les  Etats 
et  tous  les  hommes  ne  font -ils  pas  intérefl'és 
à  pourfuivreun  homicide?  Mais  les  monarques 
s'  accordent  plutôt  lur  la  dellrudioii  des  Je- 
fuites. 
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de  la  falle  des  audiences.  C'étoit  fur  cette 
clpcce  d'amphithcntre  que  le  lénat  s  af- 
fembloit  dans  les  aliaires  publiques,  enpré- 
feiice  du  peuple;  cctoit  ious  les  yeux  qu'il 
;fe  plaifoit  à  traiter  des  grands  intérêts  de  la 
patrie.  La  multitude  des  citoyens  aiTem- 
blcs  leur  inlpiroit  des  penfccs  dic;nes  de  la 
caule  auguil:e  remiic  entre  leurs  inains.  La 
iDort  d'un  homme  étoit  une  calamité  pour 
TEtut.  Les  ju;i;es  ne  manquoient  pas  de 
donner  à  ce  jugement  tout  V  appareil,  toute 
l'importance  qu'il  mérite.  L'ordre  des 
avocats  étoit  d'un  coté  tout  prêt  à  parler 
pour  l'innocent,  à  fe  taire  pour  le  coupa- 
ble. De  Tautre,  le  prélat  accompa2;né  des 
paftcurs,  la  tête  nue,  invoquoit  en  Silence 
le  Dieu  des  miiéricordes,  et  édifioit  le  peu- 
ple répandu  en  toule  fur  toute  la  place  *). 

Le 

4)  Notre  Juilice  n'épouvante  point,  elle 
dégoûte:  s'il  efl:  au  monde  un  fpetlacle  odi- 
eux, révoltant,  c'eft  de  voir  un  homme  ôtei* 
fon  chapeau  borde'  dépofer  fon  épce  furTccha- 
faud  ,  monter  à  l'échelle  en  habit  de  foie  ou 
en  habit  galonné,  et  danfer  indécemment  fur 
le  malheureux  qu'il  étrangle»  Pourquoi  ne 
pas  donner  à  ce  bourreau  rafpecl  formidable 
qu'il  doit  avoir?  Que  fignifie  cette  atrocité 
froide?  Les  loix  perdent  leur  dignité,  et  le 

•    fup- 
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'  Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu 
d'une  chemiic  enfanglantée.  Il  fe  frap- 
poit  la  poitrine  avec  toutes  les  marques 
&  un  repentir  ilncere.  Son  front  ne  pré- 
fentoit  point  cet  accablement  affreux,  qui 
ne  convient  point  à  un  homme  qui  doit 
lavoir  mourir  lorsqu'il  le  faut  et  fut -tout 
lorscju  il  a  mérite  la  mort.     On  le  fit  palfer 

auprès 

fupplice  fa  teneur.  Le  juge  ell  encore  mieux 
poudic  que  le  bourreau.  l'aut-il  accufer  ici 
l'impreQion  que  j'ai  reilcntie?  J'ai  liemi,noii 
du  forfait  du  criminel ,  mais  du  fang  froid 
horrible  de  tous  ceux  qni  T  environnoient»  Il 
n'y  a  eu  que  l'homme  gcncreux  qui  récnnci- 
lioit  rinfortuné  avec  T Erre  fupiéme,  qui  lui 
aidoit  à  boire  le  calice  de  inurt,  qui  m'ait 
femblé  conferver  quelque  chofe  d'humain.  Ne 
voulons -nous  que  tuer  des  hommes?  Ii^norons- 
nous  r art  d'effrayer  l'imagination,  Tans  ou- 
trager r humanité?  Apprenez,  enfin,  hommes 
Icgeis  et  cruels,  apprenez  à  ctre  juges:  fachet 
prévenir  le  crime  J  conciliez  ce  qu'on  doitaux 
loix  et  à  l'homme.  Je  n'aurai  point  la  force 
de  parler  ici  de  ces  tortures  recherchées,  qu'on 
a  fait  fubir  à  quelques  criminels  réfervcs,  pour 
ainh  dire,  à  un  fupplice  privilégié.  O  honte 
de  ma  patrie!  Les  yeux  de  ce  fexe  qui^fem- 
bloit  fait  pour  la  pitié,  furent  ceux  qui  _nen:e- 
rent  le  plus  longtems  attachés  fur  cette  Tceile 
d'horreur»  Tirons  le  rideau.  Que  dirois*je 
à  ceux  qui  ne  m'entendent  pas? 

G 
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auprès  d'une  efpece  de  cage,  que  Ton  me 
dit  être  le  lieu  oii  l' on  avoit  cxpofc  le  ca- 
davre de  r  homme  alTafïïné.  On  le  con- 
duifit  à  cette  grille;  et  cette  vue  porta  dans 
fon  coeur  de  fi  violens  remords  qu'  on  lui 
permit  de  fe  retirer.  Il  s'approcha  de 
i'es  juges;  mais  il  ne  mit  un  genou  enter- 
re que  pour  baifer  le  livre  facrc  de  la_loi. 
Alors  on  l'ouvrit,  et  on  lut  à  haute  voix 
r  article  qui  regardoit  les  homicides  ;  on  le 
lui  mit  lous  les  yeux,  afin  qu  il  le  lut.  Il 
tomba  à  genoux  une  féconde  fois,  et  s'avo- 
ua coupable.  Le  chef  du  Sénat ,  monte 
fur  une  eftrade,  lut  fa  condamnation  d'une 
voix  forte  et  majeftueufe.  Tous  les  con- 
feillers ,  ainfi  que  les  avocats ,  qui  s' eto- 
lent  tenus  debout,  s'aflirent  alors  pour 
annoncer  que  nul  d' entr'  eux  ne  prenoit  fa 
défenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé 
la  lefture,  il  tendit  la  'main  au  criminel  et 
daigna  le  relever,  en  lui  difant:  ,,Il  ne  vous 
jjtefte  plus  qu'à  mourir  avec  fermeté,  pour 
jjobtenir  votre  pardon  de  Dieu  et  des  hom- 
„  mes.  Nous  ne  vous  haïlTons  pas  ;  nous 
„vous  plaignons,  et  votre  mémoire  ne  fera 
„pas  en  horreur  parmi  nous.  Obéiflez 
I, volontairement  à  la  loi,  et  refpeftez  fà 

^rigueur 
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longueur  falutaire.     Voyez  nos  larmes  qui 
^coulent  ;  elles  vous  font  un  fur  temoigna- 
»ge  que  l'amour  fera  le  fentfment  qui  fuc- 
^jcédera  dans  nos  coeurs,  lorsque  la  Juflice 
i^aura  accompli  fon  fatal  miniflere.        La 
„mort  elè  moins  aifreufe  que  1  ignominie; 
^Subiflei.  l'une,   pour  vous  affranchir  de 
„r  autre.       Il  vous   eft   encore  permis  de 
^choifir  :  fi  vous  voulez  vivre,  vous  vivrez, 
„mais  dans  l'opprobre  et  chargé  de  notre 
„iqdignation.      Vous  verrez  ce  foleil,  qui 
„vous  accufera  chaque  jour  d'avoir  privé 
„  un  de  vos  femblables  de  fa  douce  et  bril- 
„lante   lumière.       Elle  ne  vous   fera  plus 
„  qu'  odieufe,  car  les  regards  de  tous  ,    tant 
„que  nous  fommes,  ne  vous  peindront  que 
„  le  mépris  que  nous  faifons  d' un  affaffin; 
^Vous  porterez  par- tout  le  poids   de  vos 
„  remords  et  la  honte  éternelle  d' avoir  réfî- 
j^fté  à  la  loi  jufle  qui  vous  condamne.     So- 
^yez  équitable  envers  la  fociété,  et  jugez.' 
„vous  vous-même  0-' 

G  2  Le 
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5)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur 
«âonne  quelque  pouvoir  fur  les  hommes,  doi- 
vent trembler  d*agir  fuivant  leur  cara£lere;iU 
doivent  regarder  tous  les  coupables  comme 
des  tnalheufeux  plus  ou  moins  infenféSt      II 

fauî 
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Le  criminel  fit  un  figne  de  tétc,  par 
lequel  il  fîgnifioit  qu'  il  fe  jugeoit  digne  de 
mort  <^).  il  s' apprêta  alors  à  la  fubiravec 
courage,  et  même  avec  cetce  décence  qui, 
dans  ce  dernier  moment ,  eft  le  pins  beau 
caractère  de  1  humanité  ').  Il  cefTa  d  être 
traite  en  coupable.  Le  cercle  des  pa- 
fteurs  vint  et  l'environna.  Le  prélat  lui 
donna  le  baifcr  de  paix,  et  lui  otant  fa 
chemife  enfansilantée  le  revêtit  d' une  tuni- 

que 

faut  donc  que  l'homme  qui  agît  fur  eux  fente 
toujours  dans  fon  Coeur  qu'il  agit  fur  fes  lem- 
blahles ,  que  des  caufes  qui  nous  font  incon- 
nues ont  cgarc  dans  des  routes  malheureufes* 
Il  faut  que  le  jugefc'vere,  en  prononçant  la 
condamnation,  avec  majellcf,  gcmiile  de  ne  pou- 
voir rouftraire  le  criminel  au  fupplice^  Epou- 
vanter le  crime  par  le  plus  grand  appareil 
de  la  judice,  ménager  en  fecret  le  coupable; 
tels  doivent  être  les  deux  pivots  delà  jurifpru- 
dence  criminelle. 

6)  Henreufe  confcience,  juge  équitable  et 
prompt,  ne  t'  éteins  point  dans  mon  être!  Ap- 
prends -moi  que  je  ne  puis  porter  aux  hommes 
la  moindre  atteinte  fans  en  recevoir  le  contre- 
coup, et  qu'on  fe  bleffe  toujours  foi -même  eu 
blelfant  un  autre. 

7)  Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conllamment  le  fupplice:  ah!  le  méchant hoffl' 
me^  dit  ^ il,  dahufer  ainfi  de  la  verfu^ 
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que  blanche ,  emblème  de  fa  reconciliation 
avec  les  hommes.  Ses  parens,  fes  amis 
coururent  à  lui  et  l' embralîerent.  Il  parut 
confoic  en  recevant  leurs  carefTes,  en  fe 
voyant  couvert  de  ce  vêtement,  gage  du 
pardon  qu'il  recevoit  de  la  patrie.  Les 
tcmoianaîres  de  leur  amitié  lui  dtroboient 
r horreur  de  fes  derniers  momens.  Livré 
à  leurs  embraflemcns ,  il  perdoit  de  vue 
Limage  de  la  mort.  Le  prélat  s'avança 
vers  le  peuple,  et  choifît  ce  moment  pour 
faire  un  difcours  véhément  et  pathétique 
fur  le  danger  des  pafîîons.  Il  étoit  fi  beau, 
fî  vrai ,  Il  touchant,  que  tous  les  coeurs 
ctoicnt  failis  d' admiration  et  de  terreur. 
Chacun  le  promettoit  bien  de  veiller  avec 
foin  (ur  foi- même,  et  d' étouffer  ces  ger- 
mes de  redentiment  qui  croiifent  à  notre 
infru ,  et  qui  forment  bientôt  la  matière 
despafîions  défordonnées. 

Pendant  ce  tems  un  député  du  Sénat 
portoit  la  fentcnce  de  mort  au  Monarque, 
pour  ou'  il  la  figndt  de  fa  propre  main. 
Pcrfonne  ne  pouvoit  être  mis  à  mort  (]ue 
par  la  volonté  de  celui  en  qui  rcfidoit  la 
puiflance  du  glaive.  Ce  bon  père  au- 
roit  bien  voulu  fauver  la  vie  à  uft  infor- 

G  3  tuné 
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tuné  ');  mais  il  facrifîa  dans'  ce  marnent 
les  plus  chers  défirs  de  fon  coeur  à  la  ne- 
ceflîté  d'une  juftice  exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches 
de  la  ville  recommencèrent  leur  fon  funè- 
bre ;  les  tambours  répétèrent  leur  marche 
lugubre,  et  les  gémifl'emens  d'un  peuple 
nombreux  fe  mêlant  dans  l' air  à  ces  déplo- 
rables accens,  on  eut  dit  que  la  ville  ton- 
choit  à  un  défaftre  univerfeL  Les  amis, 
les  parens  de  l'infortuné  qui  alloit  perdre 
la  vie,  lui  donnèrent  les  derniers  baifers. 
Le  prélat  invoqua  à  haute  voix  la  miféri- 
corde  de  Y  Etre  îbprème  \  et  tout  le  peuple, 
d'une  voix  unanime,  cria  vers  la  voûte  des 
cieux  :  Grand  Dieu,  ouvre-lui  ton  fein  !  Dieu 
clément  j  pardoîine  ■  lui,  comme  nour  lui  pardon- 
nons! Ce  n  étoit  qu'une  voix  immenfe  qui 
montoit  fléchir  la  colère  célefte. 

On 'le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j'ai  parlé,  toujours  environné 
de  fes  proches  Six  fufiliers,  le  front  voilé 
d' un  crcpe ,  s*  avancèrent  :  le  chef  du  Sé- 
nat donna  le  fîgnal,  eu  élevant  le  livre  de 

la 

g)  Je  fais  fâché  que  nos  Rois  ayent  renonce 
à  cette  ancienne  et  fage  coutume  :    ils  lignent 
tant  de  papiers;  pourquoi  ont- ils  renoncé  aa 
^lus  augufte  privilège  de  leur  couronne  ? 


Cluatre  cent  Quarante,     loj 

la  loi  ;  les  coups  partirent ,   et  ï  ame  di- 
iparut  ^). 

On  releva  le  corps  de  l'infortuné;  (on 
criine  étant  pleinement  expié  par  la  mort, 
il  rentroit  dans  la  clafie  des  citoyens.  Son 
nom  qui  avoit  été  effacé ,  fut  infcrit  de  nau- 
veau  fur  les  regiflres  publics,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  étoicnt  décédés  le  même  jour. 
Ce  peuple  n  '  avoit  pas  la  baffe  cruauté  de 
pourfuivre  la  mémoire  d'un  homme  jufque 
dans  le  toinbeau ,  et  de  faire  rejaillir  îiir 
toute  une  famille  innocente  le  en  me  d*  un 
feul  '*);  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer 
gi'atuitement  des  citoyens  utiles ,  à  faire 
des  malheureux  pour  le  plaifir  barbare  de 
les  humilier.  On  porta  fon  corps  pour 
être  brûlé  avec  les  corps  de  fcs  compatrio- 
tes, qui  la  veille  avoient  payé  1*  inévitable 

G  4  tribut 
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9)  Um'eft  arrive  plufieurs  fois' d'entendre 
débattre  cette  queftion  :  Ji  la  perfifific  du  bout'-' 
reatt  eji  infâme^  J'ai  toujours  tremblé  qu* on 
ne  prononçât  en  fa  faveur,  et  je  n'ai  jamais  pu 
me  lier  d' amitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient  dans 
la  claffe  des  autres  cito^^ens.  J'ai  peut-être 
tort,  mais  je  fens  alnfi. 

10)  Vil  et  méprifabie  préjus;c ,  qui  confond 
toutes  les  notions  de  juftice,  contraire  à  la  rai- 
fon ,  et  tait  pour  un  peuple  méchant  ou  irabé* 
tille. 
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tribut  qu  '  exige  la  nature.  Ses  parcns  n  '  a- 
voient  d'autre  douleur  à  combattre  que 
celle  (]U2  leur  infpiroit  la  perte  d'un  auû; 
et  le  foir  même  une  place  de  confiance 
étant  venue  à  vaquer,  le  roi  contera  cette 
place  honorable  au  frère  du  criminel.  Cha- 
cun applaudit  à  ce  choix ,  que  dicloit  à  la 
fois  l'cquitc  et  la  bienfaifancc. 

Tout  attendri,  tout  pénétré,  je  difois  à 
mon  voifin:  ô!  que  l' humanité  cfl  re- 
fpeQée  parmi  vous!  La  mort  d'un  ci- 
toyen efl  un  deuil  univerfel  pour  la  pa- 
trie! —  C'ell;  que  nos  loix,  me  repon- 
dit-il,  fontfages  et  humaines:  elles  pen- 
chent vers  la 'reformation  plutôt  que  vers 
le  châtiment  j  et  le  moyen  d'épouvanter 
le  crime  n'eifc  point  de  rendre  la  punition 
commune,  mais  formidable.  .  Nous  avons 
foin  de  prévenir,  les  crimes:  nous  avons 
des  lieux  deflinés  à  la  folitude ,  ou  les  cou- 
pables ont  auprès  d'eux  des  gens  qui  leur 
infpirent  le  repentir,  qui  amollillent  peu  à 
peu  leur  coeur  endurci ,  cjui  1  '  ouvrent  par 
de^ré  aux  charmes  purs  de  la  vertu,  dont  les 
attraits  fc  font  fentir  à  1*  homme  le  plus 
dépravé. 

Voyons -nous  le  médecin  au  premier  ac- 
cçs  d'une   fièvre  violente  abandonner   le 

ma- 
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malade  à  la  mort?  Pourquoi  n'agiroit- 
on  pas  de  même  avec  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus coupables ,  mais  qui  peuvent  s'amé- 
liorer? H  y  a  peu  de  coeurs  aile?,  cor- 
rompus pour  que  la  perfcvcrance  ne  puiiTe 
les  corriger  ;  et  peu  de  fang  verfc  à  pro- 
pos cimente  notre  tranquillité  et  notre  bon- 
heur. 

Vos  loix  pénales  ètoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches,  toutes  impolëes  fur  la 
tctc  du  pauvre.  L'or  ctoit  devenu  le  dieu 
des  nations.  Des  cuits,  des  gibets  entou- 
roient  toutes  les  poiïedions  ;  et  la  tyrannie, 
le  glaive  en  main,  marchandoit  les  jours, 
la  Tueur  et  le  fang  du  malheureux  :  elle  ne 
mit  point  de  diftinclion  dans  le  châtiment, 
et  accoutuma  le  peuple  à  n  '  en  point  voir 
dans  les  crimes  ;  elle  punifioit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme. 

Qu ' arriva -t- il?     La  multitude  de  ces  | 

loix  multiplia  les  crimes,  et  les  infracteurs  ^ 

devinrent  aufïï  cruels  que  leurs  juges:  ain- 
fi  le  législateur,  en  voulant  unir  ks  membres 
de  la  fociétè,  ferra  les  liens  jufqu'à  pro- 
duire des  mouvemens  convulfifs.  Au  lieu 
de  foulager,  ces  liens  déchirèrent,  et  la 
plaintive  humanité  jettant  un  cri  de  dou- 

G  5  leur, 
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leur,    vit  trop   tard  que  les  tortures  des 
bourreaux  n'infpirerent  jamais  la  vertu  "). 

CHA. 


Il)  Si  1*011  vient  à  examiner  la  validité  da 
droit  que  les  focictcs  humaines  fe  font  attribue 
de  punir  de  mort,  on  demeure  etlrayc  du  point 
imperceptible  qui  fe'pare  l'cquitcde  l'injuftice. 
Alors  on  a  beau  accumuler  les  raifonneniens, 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu'à  nous  éga- 
rer. Il  faut  revenir  à  la  feule  loi  naturelle, 
qui  refpecW  bien  plus  que  nos  inflitutions  la 
vie  les  uns  des  autres;  elle  nous  apprend  que 
la  loi  du  talion  ell  la  plus  conforme  de  toutes 
à!  la  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens 
nalfians  qui  ont  encore  l'empreinte  de  la  na- 
ture, il  n*  y  a  prefque  pas  de  crime  qui  foit 
puni  de  mort.  Dans  le  cas  du  meurtre,  en 
ii'efl:  plus  douteux,  car  la  nature  crie  de  s*ar- 
tner  contre  les  meurtriers  ;  mais  dans  le  cas 
de  vol ,  la  barbarie  qui  condamne  au  trépas  fe 
fait  pleinement  fentlr  :  c'  eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle,  et  la  voix  d'un  mil- 
lion d* hommes,  adorateurs  de  Tor,  ne  peut 
rendre  valable  ce  qui  efl  efi'entiellement  nul* 
On  dira  que  le  voleur  aura  fait  un  contrat  avec 
moi,  de  confentir  à  être  puni  de  mort  s'il  me 
vole  mon  bien;  înais  aucun  n*a  droit  de  faire 
ce  marche,  parce  qu'il  eftinjuite,  barbare  et 
infenfc;  injufte,  en  ce  que  fa  vie  ne  lui  ap- 
partient pas;  barbare,  en  ce  qu'aucune  pro- 
portion n'eft  gardce;  infenfe',  en  ce  qu'il  eft 
incomparablement  plus  utile  que  deux  hom- 
mes 
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CHAPITRE  XVIL 

Pas  fi  éloigné  qu'on   le   penfe. 

i-N  ous  converf âmes  longtems  fur  cette  ma- 
tière importante  ;  mais  comme  ce  fiijet  fé- 
rieux  nous  gagnoit  profondement  et  que 
notre  tête  échauffée  alloit  tomber  dans  cet 
excès  de  fentimcnt  où  1  '  on  perd  le  calme 
toujours  necefiaire  à  la  réflexion ,  je  l' in- 
terrompis brusquement,  comme  on  va  le 
voir.  —  Dites  -  moi,  je  vous  prie,  qui 
l 'emporte,  du  MoUnifte  ou  du  ^anjmjle  ? — 
Mon  favant  me  répondit  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  cho- 
fe.  Mais,  di(bis-je,  repondez -moi,  de 
gi'ace.  Ici  étoient  les  capucins,  la  les 
cordeliers,  plus  loin  les  carmes  :  que  fonc 
devenus  tous  ces  porte  -  frocs  avec  leurs  fan- 
dales ,  leur  barbe  et  leurs  diiciplines  ?  — 
Nous  n  '  engrailTons  plus  dans  notre  Etat 
une  foule  d'automates  auflî  ennuyés  qu 
ennuyeux,  qui  faifoient  le  voeu  imbeeillt> 
de  n'être  jamais   hommes,     et  qui  rom- 

poienc 

mes  vivent,  qu'il  ne  1' eft  qu' un  autre  jouilTo 
de  quelque  commodité  cxclnlive  ou  fliperfîue. 

Cette  note  eft  tirée  d' un  bon  roman  ixiti tu* 
le:  MwiJIre  de  Wakeficld!.  ft 
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poient  toute  fociété  avec  ceux  qui  1  '  étoient 
Nous  les  avons  cru  cependant  plus  dignes 
de  pitié  que  de  blâme  Engagés  dès  1  '  âge 
le  plus  tendre  dans  ua  état  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  pas ,  c'  étoient  les  loix  qui  étoi- 
ent  coupables  en  leur  permettant  de  difpo- 
fer  aveuglement  d'une  liberté  dont  ils  ne 
connoiUbient  pas  le  prix. 

Les  folitaires ,  dont  la  maifon  de  retraite 
ctoit  ëkvee  avec  pompe  au  milieu  du  tu- 
ilYulte  des  villes ,  fentirenfe  peu  à  peu  les 
charmes  de  la  fociété  et  s'y  livrèrent. 
En  voyant  des  frères  unis  ;  des  pères  heu- 
reux, des  familles  tranquilles,  ils  regrettè- 
rent de  ne  pas  partager  ce  bonheur  :  ils  fou- 
pirercnt  en  fecrer  fur  ce  moment  d  '  erreur 
qui  leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  dou- 
ce; et  fe  maudiiiant  les  uns  les  autres, 
comme  des  forçats  dans  les  chaînes  ') ,    ils 

ha- 

i)  Toutes  ces  maifons  reiigieufes  où  les  hom- 
mes font  entallcs  les  uns  fur  les  autres ,  cou- 
vent îles  guerres  inteftines.  Ce  font  des  fer- 
pens  qui  fe  déchirent  dans  1*  ombre.  Le  moi- 
ne eft  un  animal  froid  et  chagrin:  T ambition 
d'avancer  dans  fon  corps  le  defieche;  il  atout 
le  loifir  de  réfléchir  fa  marche,  et  fon  ambi- 
tion lîlus  concentrée  a  quelque  chgfe  de  fom- 
M  bre« 
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hâtèrent  1  '  inftant  qui  devoit  ouvrir  les  por- 
tes de  leur  prifon.  11  ne  tarda  pas  :  le 
joug  fut  fecoué  fans  crife  et  fans  efforts, 
parce  que  1  '  heure  ctoic  venue.  Ainfi  l  '  on 
voit  un  fruit  mûr  fe  dëtarcher  à  la  plus 
Ictère  fecoufle  de  la  branche  qui  le  por»- 
toit  ^  ) .  Sortis  en  foule  et  avec  toutes  les 
demonftrations  de  la  plus  grande  allégref- 
fe,  ils  redevinrent  hommes  d'efclaves 
qu  '  ils  étoient. 

Ces  moines  robufles  '),  en  qui  fembloit 
revivre  la  fantë  des  premiers  âges  du  mon- 
de, le  front  vermeil  d'amour  et  de  joie, 
épouferent  ces  colombes  géiiiiflantes ,  ces 
vierges  pures,  qui  fous  le  voile  monafti- 
que  avoient  foupirë  plus  d'une  fois  après 

un 


bre*     Loisqu'  une  fois  il  a  faifi  le  commende» 
ment,  il  eft  dur  et  impitoyable  par  elTence. 

2)  En  fait  d'adminiftration  publique,  poinf 
de  fecoufle  violente;  rien  n*e(t  plus  dange- 
reux :  la  raifon  et  le  tems  opèrent  les  plus 
grands  changemens  et  y  mettent  un  fceau  ir* 
révocable. 

3)  Luilier  tonnant  avec  fon  éloquence  fou* 
gueufe  contre  les  voeux  monaftiques,  a  avan- 
cé qu'il  étoit  aufli  peu  polTible  d'accomplir  U 
loi  de  continence  que  de  fe  dépouiller  de  fou 
fexe» 
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un  état  un  peu  moins  faint  et  plus  doux  '*). 
Elles  accomplirent  les  devoirs  de  l'hymen 

avec 


4)  Quelle  cruelle  rupeiftitlon  enchaîne  dans 
une  piilon  facicetant  de  jeunes  beautés  qui  re- 
cèlent tous  les  leux  peiniis  à  leur  fexe,  que 
redouble  encore  une  clôture  cternelle,  et  jus- 
qu'aux combats  qu'elles  fe  livrent.    Pour  bien 
fentir  tous  les  maux  d'un  coeur  qui  fe  dévore 
lui-même,  il  faudroit  cne  à  fa  place.     Timi- 
de, confiante,  acufce,  étourdie  par  un  entbou- 
fiafme  pompeux  cette  jeune  fille  a  cru  long- 
tems  que  la  Religion  et  fon  Dieu  abforberoient 
toutes  fes  penfees  :     au  milieu  des  tranfports 
de  fon  Zèle,   la  nature  c'veille  dans  fon  coeur 
ce  pouvoir  invincible  qu'elle  ne  connoit  pas 
et  qui  la  foumet  à  fon  joiig  impérieux»     Ces 
traits  ignés  portent  le  ravage  dans  fes  fens:  elle 
brûle  dans  le  calme  de  la  retraite  ;     elle  com- 
bat,   mais  fa  conllan ce  ell  vaincue:     elle  rou- 
git et  défire.     Elle  regarde  autour  d'elle,    et 
fe  voit  feule  fous  des  barreaux  infurmonrables, 
tandis  que  tout  fon  ctre  fe  porte  avec  violence 
vers  un  objet  fantaftique  que  fon  imagination 
allumée  pare  de  nouveaux  attraits.       Dès  ca 
moment  plus  de  repos.       Elle  étoit  nce  pour 
une  heureufe   fécondité:     un  lien  éternel  la 
captive  et  la  condamne  à  être  malheureufe  et 
llcrile.       Elle  découvre  alors  que   la  loi  l'a 
trompée,    que  le  joug  qui  détruit  la  liberté 
11  '  eft  pas  le  joug  d  *  un  Dieu  que  cette  reli* 
giou  qui  Ta  engagée  fans  retour,   eft  i'eniie- 

mie 
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avec  une  ferveur  édifiante;  leurs  chaftes 
flancs  enfantèrent  des  rejcttons  dignes  d'un 
fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  et  non 
moins  radieux  eurent  moins  d'emprefte- 
ment  à  foUiciter  la  canonifation  de  quel- 
ques os  vermoulus  :  ils  fe  contentèrent  tout 
uniment  d'être  bons  pères,  bons  citoyens; 
et  je  crois  fermement  qu'ils  n'en  allèrent 
pas  moins  en  paradis  après  leur  mort  :  fans 
avoir  fait  leur  enfer  pendant  leur  vie. 

11  efl  vrai,  qu'au  tems  de  cette  réfor- 
me cela  parut  un  peu  extraordinaire  à  Té- 
vcque  de  Rome;  mais  lui-même  eut  bien- 
tôt de  fi  férieufes  affaires  à  démêler  pour 
fon  propre  compte  .  »  .  .  —  Qu'ap- 
peliez-vous  1  ' évêque  de  Rome!  —  C '  efl: 
le  pape ,  pour  parler  conformément  à  vos 
exprefîîons;  mais  comme  je  vous  l' ai  dit, 
nous  avons  changé  beaucoup  de  termes  go  • 

thi- 

mie  de  la  nature  et  de  la  raifon»  Mais  que 
fervent  fes  regrets  et  fes  plaintes!  Ses  pleurs, 
Tes  Tanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  fileti» 
ce.  Le  poifon  brûlant  qui  fermente  dans  fes 
veines,  détruit  fa  beauté ,  corrompt  fon  fang^ 
précipite  fes  pas  vers  le  tombeau^  Heureufo 
d'y  defcendre,  elle  ouvre  elle-mâme  le  cer- 
cueil où  elle  doit  goûter  le  fommeii  de  fes 
douleurs* 
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thiqucs.  Nous  ne  fuvoiis  plus  ce  que  c'efl 
<]ue  canonicats,  bulles,  bénéfices,  évcchcs 
d 'un  revenu  immenie  ^)  .  On  ne  va  plus 
baiTer  les  pantoufles  du  fucceflcur  d'  un 
apôtre,  à  qui  fon  maître  n'a  donne  que 
des  exemples  d'humilité:  et  comme  ce 
nicme  apôtre  prcchoit  la  pauvreté,  tant 
par  (on  exemple  que  par  (a  parole,  nous 
n'avons  plus  envoyé  l'or  le  plus  pur,  le 
plus  nécefiaire  à  PEtat,  pour  des  indul- 
gences dont  ce  bon  magicien  n  '  étoit  rien 
moins  qu'avare.  Tout  cela  lui  a  caulé  d'a- 
bord quelques  déplaifîrs  ;  car  on  n  '  ai- 
me pas  à  perdre  de  fes  droits,  lors  mê- 
me qu'ils  Ibnt  peu  légitimes;  mais  bien- 
tôt il  a  fenti  que  fon  véritable  appanage 
étoit  le  cielj  que  les  choies  terreftres 
n'étoient  pas  de  fon  règne,  et  qu'enfin 
les  richefles  du  monde  ctoient  de  vani- 
tés, comme  tout  ce  qui  eft  fous  le  fo- 
leil 

Le 

5)  Je  ne  puis  m*  accoutumer  à  voir  des  prin- 
ces eccléfiaftiques ,  environnes  de  tout  l'ap- 
pareil du  luxe ,  fûurire  dcdaigneufement  aux 
malheurs  publics,  et  ofer  parler  de  moeurs  et 
de  religion  dans  de  plats  mandemens  qu'ils 
font  écrire  par  des  cuiftres  qui  infultent  au 
bon  fens  avec  une  effronterie  fcaiidaleuJfe» 
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Le  t6ms,  dont  la  main  invifible  et 
lourde  mine  les  tours  orgueilleufes ,  a 
fappe  ce  (upcrbe  et  incroyable  monument 
de  la  crédiiHté  humaine  "  )  •  II  ell  tom- 
be fans  bruit  :  fa  force  ëtoit  dans  1  '  opinion  ; 
l'opinion  a  change,  et  le  tout  s'eft  exhalé 
en  f  umëe.  C  '  eft  ainlî  qu'  après  un  redouta- 
ble incendie  on  ne  voit  plus  qu'  une  vapeur 
infenfible  et  légère,  où  regnoit  un  vaftc 
embrakment. 

Un  Prinee  digne  de  régner  tient  fous 
fa  main  cette  partie  de  l'Italie;  et  cette 
Rome  antique  a  revu  des  Céfars;  j'en- 
tends par  ce  mot  des  Titus,  des  Marc- 
Aurele,  et  non  ces  monflres  qui  portoient 
Une  face  humaine.  Ce  beau  pays  s'  eft 
ranimé,  dès  qu'il  a  été  purgé  de  cette 
vermine  oilive  qui  végétoit  dans  la  cral- 
fe.  Ce  Royaume  tient  aujourd'hui  Ton 
rang,  et  porte  une  phyïïonomie  vive  et 
parlante ,  après  avoir  été  emmailiotté  pen- 
dant plus  de  dix-fept  fîecles  dans  des  hail- 
lons ridicules  et  fupcrflitieux  qui  lui  cou- 

poienc 

6)  Le  Mnpliti  chez  les  Turcs  étend  fon  in« 
faillibilitc  jufques  fur  les  faits  hiftoriques.  Il 
s'avifa  fous  le  règne  d'Amurat  de  déclarer  hc- 
rctiques  tous  ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  le 
Sultan  jroit  en  Hongrie* 

H 
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poient  la  parole  et  lui  gèiioient  la  refpi- 
rution. 

CHAPITRE  XVIIL 
Les     Miniftres     de     Paix. 

JTourfuive'L,  chanimnt  endoclrineur!  cet- 
te révolution,  dites -vous,  s'eittaite  de 
la  manière  la  plus  pailîble  et  la  plus  heu- 
reule ?  —  Elle  a  été  l'ouvrage  de  la 
philofophie:  elle  agit  fans  bruit,  elle  agit 
comme  la  nature,  avec  une  force  d' autant 
plus  fùre  qu'elle  eft  infenfible»  —  Mais 
j'ai  bien  des  difficultés  à  vous  propofer» 
Il  faut  une  Religion.  —  Sans  doute,  re- 
prit -  il  avec  transport.  Eh!  quel  efir in- 
grat, qui  demeurera  muet  au  milieu  des 
miracles  de  la  création ,  fous  la  voûte  bril- 
lante du  firmament?  Nous  adorons  l'E* 
tre  fuprcme  ;  mais  le  culte  qu  '  on  lui 
rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble,  aucun 
débat.  Nous  avons  peu  de  miniflres  :  ils 
font  fagcs ,  éclairés ,  tolérans  ;  ils  ignorent 
r  efprit  de  faûion,  et  en  font  plus  chéris, 
plus  refpcOiés  :  ils  ne  font  jaloux  que  d  '  é- 
Icver  des  mains  pures  vers  le  trône  du  Pè- 
re des  humains:  ils  les  chérilîent  tous  à 
l ' imitation  du  Dieu  de  bonté;   Pelprit  de 

paix 
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pal\'  et  de  conconic  anime  leurs  afl:ion?, 
autant  que  leurs  diicours,  aufîî,  vous  dis- 
je,  font- ils  univerfel'.ement  aimes.  Nous 
avons  un  iàint  prclat  qui  vit  avec  Tes  pa- 
yeurs comme  avec  Tes  égaux  et  Ïqs  frères. 

Ces  places  ne  s'accordent  qu'à  1  aî^e  de 
quarante  ans,  parce  que  c' eil  alors  feule- 
ment que  lespa(iion5  turbulentes  s'étei^içnent, 
et  que  la  raifon  (î  tardive  dans  F  homme 
exerce  fon  paifible  empire.  Leur  vie  ex- 
emplaire marque  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  humaine*  Ce  font  eux  qui  confolent 
les  affligés,  qui  découvrent  au  malheureux 
\\n  Dieu  bon  qui  veille  fur  eux,  et  qui  con- 
temple leurs  combats  pour  les  récompenfer 
un  jour.  Il  cherchent  l'indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte,  et  lui  don- 
nent des  fecours  (ans  la  faire  rougir,  lis 
réconcilient  les  efprits  divifés,  en  leur  por- 
tant des  paroles  de  douceur  et  de  paix. 
Les  plus  fiers  ennemis  s'embraflent  en  leur 
pré(ence,  et  leurs  coeurs  attendris  ne  font 
plus  ulcérés.  Enfin  ils  remplifîent  tous  les 
devoirs  d' hommes  qui  ofent  parler  au  nom 
du  maître  Eternel. 

—  J'aime  beaucoup  ces  minières,  re- 
pris-je:  mais  vous  n'avez  donc  plus  par- 
mi vous  des  gens  {jpécialement  confacrés  à 

H  1  réciter 
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reciter  à  toutes  les  heures  du  jour  d' une 
voix  iiafale  des  cantiques,  des  pfcaumes, 
des  hymne>;y  Aucun  parmi  vous  n'alph'e 
à  la  canonif.ition  ?  Qu  efl:-cllc  devpiiue? 
Quels  font  vosfaints?  —  Nos  faints!  voi:s 
voulex,  fans  doute,  dénoter  ceux  qui  pré- 
tendent à  un  plus  haut  dei'^réde  pcrfccliou, 
qui  s' élèvent  audelKis  de  la  loiolcire  hu» 
maine:  oui,  nous  avons  de  ces  hommes 
céieltes;  mais  vous  croyex  bien  qu  ils  ne 
mènent  pas  une  vie  obfcure  et  folitairL*, 
qu'ils  ne  fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner, 
de  pfalmodier  de  mauvais  latin  ou  de  de- 
meurer muets  et  lots  toute  leur  vie  :  c  eft 
au  grand  jour  qu'ils  montrent  la  force,  la 
confiance  de  leurs  âmes.  Apprenei  qu'ils 
le  chargent  volontairement  de  tous  les  tra- 
vaux pénibles  ou  qui  déii,oûient  le  rede  des 
liommes  ;  ils  penfent  que  les  bons  offices , 
les  oeuvres  charitables,  font  plus  aj^réables 
à  Dieu  que  la  prière. 

S' agit -il,  par  exemple,  de  curer  les 
égouts,  les  puits,  de  tranfporier  les  im- 
mondices, de  s'alfujettir  aux  emplois  les 
plus  bas ,  les  plus  abjccls  ou  les  plus  dan- 
gereux ,  comme  de  porter  au  milieu  d' un 
incendie  le  fecour-s  des  pompes ,  de  mar- 
cher fur.  des  poutres  brûlantes,  de  s'é- 
lancer 
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lancer  dans  les  eaux  pour  fauvQr  la  vie  à 
un  malheureux  prêt  à  périr,  etc  ces  géné- 
reufes  victimes  du  bien  public  Te  remplif^ 
fent,  s' enflamment  ci' un  courage  a£lif,  par 
rkiée  grande  et  fiiblimc  de  fe  rendre  uti- 
les et  d' épargner  le  fentinient  de  la  dou- 
leur à  leurs  compatriotes  lis  fe  font  un 
devoir  de  ces  occupations,  avec  autant  do 
joie  et  de  plaifir  que  i\  c'étoient  les 
plus  douces,  les  plus  belles:  ils  font 
tout  pour  l'humanité,  tout  pour  la  pa- 
trie, et  jamais  rien  pour  eux.  Les  uns 
font  cloués  au  chevet  du  lit  dos  malades, 
et  les  fervent  de  leurs  mains;  d'autres 
defcendent  dans  les  carrières,  en  détachent, 
en  arrachent  les  pierres:  tour  à  tour  ma- 
noeuvres ,  pionniers ,  porte  -  faix  ,  etc.  ils 
femblent  des  efclaves  qu'  un  tyran  a  cour- 
vés  fous  .un  joug  de  fer.  Mais  ces  âmes 
charitables  ont  en  vue  le  delîr  de  plaire  à. 
l'Eternel  en  fervant  leurs  femblables,  iii- 
ienfibles  aux  maux  préfens;  ils  attendent 
que  Dieu  les  récompenfera,  parce  que  le 
làcrifice  des  voluptés  de  ce  monde  eft  fon- 
dé fur  une  utilité  réelle  et  non  fur  un  ca- 
price bigot. 

Je   n'  ai  pas  belbin  de  vous  dire  que  nos 
refpecls  les  accompagnent  pendant  leur  \.\t 

H  3  et 
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et  après  leur  mort  ;  et  comme  notre  plus 
viv^e  reconnoiflcince feroit  i:i(u{fifante  ,  nous 
laiirons  à  l'auteur  de  tout  bien  cette  dette 
immenfe  à  acquitter,  perluadés  qu'il  eft  le 
feul  qui  (ache  la  juitc  mcfure  des  récom- 
penfes  mc'ritées. 

Tels  font  les  faints  que  nous  vcn(5rons, 
fans  croire  autre  choie  (inon  qu'ils  ont  per- 
fetlionnc  la  nature  humaine  dont  ils  Umt 
l'honneur.  Ils  ne  fontd'  autres  miracles  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les 
martyrs  du  Chriftianirmc  avoient  apurement 
leur  dignité.  Il  étoit  beau,  fins  doute,  de  bra- 
ver les  tyrans  des  armes,  de  Ibuffrir  la  mort  la 
plus  horrible  plutôt  que  d'immoler  lefetiti- 
ment  intime  d' une  vérité  qu  on  a  adoptée  de 
coeur  et  d' efprit  :  mais  qu'il  y  a  plus  de  gran- 
deur à  confacrer  une  vie  entière  à  des  ouvra- 
ges renailfans  et  ferviles,  à  fc  rendre  les  bien- 
faiteurs perpétuels  de  1*  humanité  affligée  et 
plaintive,  à  fccher  toutes  les  larmes  qui  cou- 
lent, ')  à  arrêter,  à  prévenir  1*  effufiond'  une 

feule 

l)  Un  confeiller  au  pailement  dans  le  iie- 
çle  dernier ,  avoii  donne  tout  fon  bien  aux 
pauvres:  n'ayant  plus  rien  il  quctoit  par -tout 
pour  eux»  Il  -^rencontre  dans  la  rue  un  trai- 
tant,  s'attache   à  lui,  le  pourfuit,   en  difant: 

qtteîqtie 
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feule  goutte  de  (ang.  Ces  hommes  extraordi- 
naires ne  préfentent  point  leur  genre  de  vie 
comme  un  modèle  à  fuivre;  ils  ne  le  glori- 
fient point  de  leur  héroïfme;  ils  ne  s'abaif- 
fent  point  pour  attirer  la  vénération  publi- 
que: furtout  ils  ne  cenfurent  point  les  dé- 
fauts du  prochain;  beaucoup  plus  attentifs  à 
lui  procurer  une  vie  douce  et  commode,  fruit 
de  leurs  innombrables  foins.  Lorsque  ces 
am(îs  auguiles  vont  rejoindre  l' Etre  parfait 
dont  elles  font  émanées,  nous  n' enchalîbns 
point  leurs  cadavres  dans  un  métal  plus  vil  en- 
core ',  nous  écrivons  l' hiftoire  de  leur  vie,  et 
nous  tâchons  de  l'imiterjau  moins  dans  ion 
détail  —  Plus  j'avance,  plus  je  vois  des 
changemens  inattendus. —  Vous  euA^errex 
bien  d' autres  î  Si  vingt  plumes  n'  atteftoient 

H  4  la 

quelque  chofepour  mes  pauvres  ;  quelque  chofepnur 
nies  pauvres.  Le  traitant  rcTifte  et  répond  la 
formule  ordinaire  :  ^V  ne  puis  rien  pour  eux ^ 
Moniteur  ;  je  ne  puis  rien.  Le  confeiller  ne  le 
quitte  pas ,  le  prêche  »  le  foUicite ,  le  fuit  jus- 
ques  dans  fon  hôtel,  monte  à  fon  apparte- 
n]ent,  le  fupplie  à  pluiieurs  reprifes,  le  relan- 
ce jusques  dans  fon  cabinet,  toujours  intercé- 
dant pour  fes  pauvres*  Le  brutal  millionaire 
impatienté  lui  donne  un  foufflet.  Eh  bienf 
voilà  pour  moi j  reprit  le  confeiller,  et  pour 
mes  pauvres^ 
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la  mcmcchofc,  nous  révoquerions  aïïuré- 
ment  en  doute  Miiftoire  de  votre  fiecle. 
Comment!  les  fcrvkeurs  des  autels  étoient 
turbulens  ;  cabaleurs,  intolérans.  De  mifëra- 
blés  vermiiTeaux  fe  perfcçutoient  etfc  haïf- 
foient  pendant  le  court  efpace  de  leur  vie,  par- 
ce que  Ibuvent  ils  ncpenfoientpasdeinême 
fur  de  vaines  fubtilités  et  fur  des  chofcs  in- 
comprehenfibles:  de  foibles  créatures  a- 
voient  l'audace  de  fonder  les  defl'eins  du 
Tout-^puilTant,  en  les  marquant  au  coin  de 
leurs  pafîîons  minutieufes ,  orguilleufes  ce 
folles. 

J  ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha- 
rité ,  et  par  confcquent  de  religion,  ccoienc 
ceux,  qui  la  prèchoient aux  autres,  quel' on 
avoit  fait  un  métier  de  prier  Dieu;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lucra- 
tif, ga2;e  d'une  indolente  parefle,  s' étoient 
multiplie  à  un  point  incroyable;  qu'ils  vi- 
voient,  enfin,  dans  un  célibat  fcandaleux.  *) 
On  ajoute  quevoséglifesrelTembloientàdes 
marchés ,  que  la  vue  et  l' odorat  y  étoienc 

ég  al 

^F»-  ■■■...■ Il       ■   ■■  —    ■■  -■  -■■— — — 

2)  QLielle  lèpre  fur  un  Etat,  qu'un  clergé 
nombreux,  faifant  profeflion  publique  de  ne 
s'attacher  à  d'aune  femme  qu'à  celle  d' au- 
trui! 
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également  blefTés ,  et  que  vos  cérémonies 
etoient  plus  faites  pour  diftraire  c[uq 
pour  élever  l'ame  vers  Dieu  . . .  Mais  j'en- 
tends la  trompette  facrée,  qui  annonce  l'heu- 
re de  la  prière  par  fes  fons  cdifians.  Venez, 
connoître  notre  religion,  vene?.  dans  leTem- 
ple  voifin  rendre  grâces  au  Créateur  d'avoir 
vu  lever  fon  foleil. 

CHAPITRE   XIX\ 
Le  Temple. 

X^  ous  tournâmes  le  coin  d' une  rue,  et  j'ap- 
perçus  au  milieu  d' une  belle  place  un  tem- 
ple en  forme  de  rotonde  couronné  d'un  dô- 
me magnifique.  Cet  édifice  fouf  enu  fur  ua 
feul  rang  de  colonnes  avoit  quatre  grands 
portrails.  Sur  chaque  fronton  on  lifoi  cette 
infcription:  Temple  de  Dieu.  Le  tems  avoir 
déjà  inprîmé  une  teinte  vénérable  à  fes  mu- 
railles ;  elles  enavoientplus  demajefté.  Ar- 
rivé à  la  porte  du  temple,  quel  fut  mon  éton- 
nem.ent  lorfque  je  lus  dans  un  tableau  ces? 
quatre  vers  tracés  en  gros  caraÛeres. 

Loin  de  vUn  décider  fur  cet  Etre  fupieme , 
Gardons  y  en  V  adorant ,  un  fïlence  profond i 
Sa  nature  eft  immenje  et  Pejprit  s* y  confond, 
Pourfavoir  ce  qîni  ejl^  il  faut  être,  lui-même^ 
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Ohî  pour  le  coup,  lui  dis- je  à  voix  baffe, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  liecle, 
—  Cela  ne  fait  pas  plus  l'éloge  du  vo- 
tre, reprit -il,  car  vos  théologiens  dé- 
voient s'en  tenir  là.  Mais  cette  répon- 
fe  qui  lemble  avoir  été  faite  par  Dieu 
même ,  eft  reftée  confondue  parmi  les 
vers  dont  on  ne  failoit  pas  grand  cas; 
ie  ne  fais  cependant  s' il  y  en  a  de  plus 
bsaux  pour  le  fens  qu  ils  renferment,  et 
j^  crois  qu'ils  font  ici  à  leur  véritable 
place 

Nous  fui  vîmes  le  peuple  qui  d'  un  air 
recueilli,  d  un  pas  tranquille  et  modefte, 
alloit  remplir  la  profondeur  du  temple. 
Chacun  s' afféyoit  a  fon  tour  fur  des  rangs 
de  petits  fiei^es  fans  dos,  et  les  hom- 
mes étoient  féparés  des  femmes.  L'au- 
tel étoit  au  centre;  il  étoit  abfolument 
nud,  et  chacun  pouvoit  diftinguer  le  prê- 
tre qui  faifoit  fumer  l'encens.  A  l'in- 
llant  où  fa  voix  prononçoit  les  cantiques 
lacrés ,  le  choeur  des  afîîitans  élevoit  alter- 
nativement la  lienne.  Leur  chant  doux  et 
modéré  peignoit  le  fentiment  refpeÛueux 
de  leur  coeur;  ils  fembloient  pénétrés  de 
la  majeflé  divine.  Point  de  ftatucs,  point 
de  fî|i;ures.  allégoriques ,  point  de  ta- 
*     '  '^  bleaux 
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bleaiix  '  ).  Le  faint  nom  de  Dieu  mille 
fois  répété,  tracé  en  pluficurs langues,  reg- 
noit  fur  toutes  les  murailles.  Tout  annon- 
çoit  l'unité  d'un  Dieu  \  et  l'on  avoit  banni 
Icrupuleufement  tout  ornement  étranger: 
Dieu  (cul  enfin  étoit  dans  ion  temple. 

Si  on  le  voit  les  yeux  vers  le  fommetdu 
temple  ,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert  ;  car 
le  dôme  n  étoit  pas  fermé  par  une  voûte 
de  pierre,  mais  par  des  vitraux  tranlparens. 
Tantôt  un  ciel  clair  et  fsrein  annoi;oit  la 
bonté  du  Créateur  5  tantôt  d' épais  nuages 
Cjui  fondoicnt  en  torrens,  pcignoient  le 
jombre  de  la  vie  et  difoicnt  que  cette  trille 
terre  n'eft  qu'un  lieu  d'exil:  le  tonnerre 
publioit  combien  ce  Dieu  efl:  redoutable 
lorfqu'il  efl:  olïenfé;  et  le  calme  des  airs  qui 
fuCcédoit  aux  éclairs  enflammés  annonçoit 
que  la  foumiflîon  défarme  fa  main  venge- 
relfe.  Quand  le  fouffle  du  printems  faifoit 
defcandre  V  air  pur  de  la  vie  ,  comme  un 
fleuve  balfamique ,  alors  il  imprimoit  cette 
vérité  falutaire  et  confolante,  que  les  tré- 
fors  de  la  clémence  divine  font  inépuifables. 

Ainfî 

l)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ou- 
vrages des  hommes  difpofent  le  peuple  à  l'ido- 
lâtrie. Pour  annoncer  un  Dieu  invilîble  et 
prefcnr,  il  faut  un  temple  où  il  n*y  ait  que  lui» 
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AinlT  les  clcmcns  et  les  faiTons,  dont  Ja 
voix  cil  (i  éloquente  à  qui  (ait  l'entendre, 
parloient  à  ces  hommes  fenfibles  et  leur 
decouvroient  le  maître  de  la  nature  fous 
tous  Tes  rapports  ^  ). 

On  n'entendoit  point  de  fons  difcordans. 
La  voix  des  en hms  mêmes  écoit  formée  à 
un  plein  chant  innjefliueux.  Point  de  mu(i- 
<|ue  fmtillante  et  profane.  Un  (impie  jeu 
d'orgue  (  lequel  n' etoit  point  bruyant,) 
accompa^noit  la  voix  de  oc  grand  peupile; 
et  fembioit  le  chant  des  immortels  qui  fc 
mcloit  aux  voeux  publics.  Perfonne  n'çn- 
troit  ni  ne  lortoit  pendant  la  prière.  Au- 
cun iuiiiegroflicr,  aucun  quêteur  importun 
ne  vcnoit  interrompre  le  recueillement  des 
fidèles  adorateurs.  Tous  les  adiitans  éto- 
ient  frappes  d'un  reli[i;ieux  et  profond  re- 
fpecf;  plufieurs  etoient  profternés,  le  vifar 
»i,e  contre  terre.  Au  milieu  de  ce  filcnce, 
de  ce  recueillement  luiiverfol ,  je  fus  (aifi 
d'une  terreur  facrée  :    il  lembloit  que  la 

divi- 


2)  Un  lauvage  eirantdans  les  bois,  contem- 
plant le  ciel  et  la  nature,  fentanr,  pour  ain(i 
dirç,  la  fenl  maître  qu'il  rcconnoît,  eft  plus 
près  de  1.1  véritable  religion  qu'un  chartreux, 
enfoncé  dans  fa  loge  et  vivant  avec  les  fanto» 
nies  à'miQ^  imagiuaiioa  cchauffc'e* 
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divinité  fiit  defcendue  dans  le  temple  et 
le  remplifîoit  de  fa  préicncc  invifîble. 

Il  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes,  mais  ils  ctoient  pinces  dans  des 
paRages  obfcurs.  Ce  peuple  lavoit  faire 
des  oeuvres  de  cîiarite  fans  le  bcloin  d' être 
remarque.  Enfin  dans  les  momens  d'ado- 
ration le  filcnce  étoit  fî  rcii^icuiement  ob- 
fervé,  que  la  faintete  du  lieu,  jointe  à 
l'idée  de  1'  Etre  Suprême,  portoit  dans  tous 
les  coeurs  une  imprefîîon  profonde  et  fa- 
lutairc. 

L'exhortation  du  paflcur  à fon troupeau 
ttoit  fimple,  naturelle,  éloquente  par  les 
chofcs  encore  plus  que  par  le  ilvie.  Il 
ne  parloit  de  Dieu  que  pour  le  fiire  aimer  ; 
des  hommes,  que  pour  leur  recommandei* 
l'humanité,  la  douceur  et  la  patience.  Il 
ne  cherchoit  point  à  faire  parler  l'efprïcj 
tandis  qu'  il  de  voit  toucher  le  coeur.  C'ctost 
un  père  qui  converfcit  avec  fes  enfans  fur 
le  parti  qui  leur  étoifc  le  plus  convenable 
de  prendre.  On  étoit  d'autant  plus  péné- 
tré, que  cette  morale  fc  trouvoit  dans  la 
bouche  d'un  parfait  honnête  homme.  Je 
ne  m'ennuyai  point;  car  ledifcoursnecom- 
portoit  ni  déclamation,,  ni  portraits  vagues, 
ni  figures  recherchées,  et  furtouc  point  de 

Lam- 
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lambeaux  de  poëtcs  decoufus  et  fondus  dans 
uneprofGC]m  en  devient  ordinairement  plus 
froide  "). 

Cefl  ainfi ,  me  dit  mon  guide,  que  tous 
les  matins  on  a  courumc  de  fiii-e  une  prière 
publique.  Elle  dure  une  heure,  et  lerefte 
du  jour  les  portes  de  l'édifice  demeurent 
fermées.  Nous  n'avons  gueres  de  fctes 
religieufès  ;  mais  nous  en  avons  de  civiles, 
qui  dclaffent  le  peuple  fans  le  porter  au  li- 
bertinage. En  aucun  jour  P  homme  ne  doit 
refier  oi (if  :  à  l' exemple  de  la  nature  qui 
n'abandonne  point  fes  fontlions  ,  il  doit  fe 
reprocher  de  quitter  les  fiennes.  Le  repos 
n'efl:  point  l'oilivcté.  L'inaftion  efî:  un 
dommage  réel  fait  à  la  patrie,  et  la  cefla- 

tion 


3)  Ce  qui  me  dcplait  far -tout  dans  nospre. 
dicateurs,  c'eft  qu'ils  n'ont  point  de  principes 
Ihibles  et  affLucs  en  fait  de  morale  3  ils  puifent 
leurs  idées  dans  leur  texte  et  non  dans  leur 
coeuri  aujourd'hui  ils  font  modcvcs,  raifonna* 
blés;  allez  les  entendre  le  lendemain,  ils  fe- 
ront intolcrans,  extravagans.  Ce  ne  font  que 
des  mots  qu'ils  proierentî  peu  leur  importe 
même  qu'ils  fe  coiitredifent ,  pourvu  que  leurs 
trois  points  loient  remplis.  J'en  ai  entendu 
un  qui  pilloit  l'Encyclopédie,  et  qui  déclamoit 
contre  les  Encyclopcdiltes^ 
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>  tion  du  travail  eft  au  fond  un  diminutif  Ju 
trépas.  Le  tems  de  la  prière  eft  fixe: 
il  eft  fuffifant  pour  élever  le  coeur  vqvs 
Dieu.  De  longs  oftices  amènent  la  tiédeur 
et  le  dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrctres 
font  moins  méritoires  que  celles  qui  réunif^ 
fent  la  publicité  à  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  prière  ufitée 
parmi  nous;  chacun  la  répète  et  médite  fur 
toutes  les  peniées  qu'elle  renferme. 

^ Etre  unique,  incrée,  Créateur  intelli- 
gent de  ce  vafte  univers  !  puifque  ta  bonté 
l'a  donné  en  fpe£lacle  à  l'homme,  puisqu'- 
une auftî  foible  créa  ure  a  re<^u  de  toi  les 
dons  précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  et 
bel  ouvrage,  ne  permets  pas,  qu'a  l'exemple 
de  la  brute  elle  palfe  fur  la  furface  de  ce 
globe  fans  rendre  hommage  à  ta  toute- 
puilîànce  et  à  ta  fagefle.  Nous  admirons 
tes  oeuvres  augufte.s.  Nous  béniftbns  ta 
main  fbuveraine.  Nous  t'adorons  comme 
maître:  mais  nous  t'aimons  comme  père 
univerfel  des  êtres.  Oui,  tu  es  bon,  autànc 
que  tu  es  grand;  tout  nous  ledit,  et  fui  tout 
notre  coeur.  Si  quelques  maux  paflagers 
nous  affligent  ici  -  bas,  c'eft  fans  doute  par- 
ce qu'ils  font  inévitables;  d'ailleurs  tu  le 
veux,  cela  nous  fuffit;  nous  nous  foumet- 

tons 
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tons  avec  confiance,  et  nous  éfperons  en  ta 
clémence  infinie.  Loin  de  murmurer,  nous 
te  rendons  grâces  de  nous  avoir  crées  pour 
te  connoicre. 

Que  chacun  t' honore  à  fa  manière  et 
félon  ce  que  fon  coeur  lui  di^lera  de  plus 
tendre  et  de  plus  enflammé:  nous  ne  don- 
nerons point  de  bornes  à  fon  7.ele.  Tu 
n'as  daigné  nous  parler  que  par  la  voix  écla- 
tante de  la  nature.  Tout  notre  culte  ie  ré- 
duit à  t'adorer,  à  te  bénir,  à  crier  vers  ton 
trône  que  nous  fommes  foibles,  miférables, 
bornés,  et  que  nous  avons  befoin  de  ton  bras 
fecourable. 

Si  nous  nous  trompions,  fî  quelque  culte 
îmcicn  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  notre  ,  ah!  daigne  ouvrir  nos 
yeux  et  difiTpcrles  ténèbres  de  notre  efprit; 
tu  nous  trouveras  fidèles  à  tes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages 
que  nous  ûvons  être  dûs  à  ta  grandeur,  à 
ta  tendreffe  vraiment  paternelle ,  donnes- 
nous  la  confiance  pour  perfévérer  dans 
les  fentimens  refpeètueux  qui  nous  ani- 
ment. Confervateur  du  <renre  humain! 
toi,  qui  P  embrafles  d'un  coup  d'oeil, 
fais  que  la  charité  embrafe  de  même  les 
coeurs  de  tous  les    habitans  de  ce  globe, 

quils 
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qu'ils  s'aiment  tous  comme  frères,  qu'ils 
t'adrelTcnt  le  même  canticjue  d'amour  et 
de  rcconnoilfance  ! 

Nous  n'ofons  dans   nos  voeux  limiter 
la  durée   de  notre   vie;    foit  que  tu  nous 
•enlevés  de  cette  terre  ,  foit  que  tu  nous  y 
laiifes,  nous  n'échapperons  point  à  ton  re- 
gard: nous  ne  te  demandons  que  la  vertu, 
dans  la  crainte  d'aller  contre  tes  impénétra- 
bles décrets  ;  mais  humbles,  fournis  et  ré- 
(ignés  à  tes  volontés  ,  daigne,  foit  que  nous 
•pa(îîons  par  une  mort  douce,    foit  par  une 
mort  doLiloureufe,  d?.i2;ne  nous  attirer  vers 
toi,  fource  éternelle  du  bonheur.       Nos 
coeurs  loupirent  après  ta  préfcnce.     Qu'il 
tombe  ce   vêtement  mortel,    et  que  nous 
volions  dans  ton  fein  I  Ce  que  nous  voyons 
de  ta  grandeur  nous  fait  défirer  d'en  voir  da- 
vantage.       Tu  as   trop  fait  en  faveur  de 
l'homme,  pour  ne  pas  donner  de  l'audace 
ù  fes  penfées  !  il  n'  élevé  vers  toi  des  voeux 
il  ardens  que  parce  que  ta  créature  fe  fent 
née  pour  tes  bienfaits.,, 

Mais,  mon  cher  Monfieur,  lui  dis-je,  vo- 
tre Religion,  fi  vous  me  permette7.de  vous 
le  du*e,  ell  à  peu  près  celle  des  anciens  pa- 
triarches, qui  adoroient  Dieu  en  efprit  et 
en  vérité  fur  le  fommet  des  jnontagnes.  — 
I  Jufte- 
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Juftement,  vous  ave?,  trouvé  le  mot  pro- 
pre. Notre  Relkion  eft  celle  d' Enoch, 
d' Elie ,  d'  Adam.  Cefl:  bien  là  du  moins 
la  plus  ancienne.  Il  en  ell  de  la  Religion 
comme  de  la  Loi;  la  plus  fimplc  cil; la  meil- 
leure. Adorer  1l>\^u  ,  rcfpecter.  ion  pro- 
chain ,  écouter  cette  confcicnce ,  ce  juge 
i]ui  toujours  veille  allis  an  dedans  de  nous, 
n'étouffer  jamais  cette  voix  célefte  et  fecret- 
te,  tout  le  reire  eit  impoilure,  fourberie, 
menfonge.  Nos  prêtres  ne  iz  difcnt  point 
exclufivement  infpircs  de  Dieu:  ils  fe  nom- 
ment nos  égaux  :  ils  avouent  qu'ils  nagent, 
comme  nous,  dans  les  ténèbres;  ils  fuivent 
le  point  lumineux  que  Dieu  a  daigné  nous 
montrer:  ils  l'indiquent  à  leurs  frères  fans 
defpotifme,  lans  oilentation.  Une  mora- 
le pure  ,  et  point  de  dogmes  extravagans^ 
voilà  le  moyen  àz  n'avoir  ni  impies,  ni 
fanatiques ,  ni  fuperf liticux.  Nous  l'avons 
trouvé  ce  moyen  heureux  et  nous  en  remer- 
cions fîncerement  l'auteur  de  tout   bien. 

—  Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admet- 
tez-vous r immortalité  de  famé?  Quelle 
efl:  votre  opinion  fur  ce  grand  et  impéné- 
trable fecret  ^  Tous  les  philofophes  ont 
voulu  le  percer  Le  fagc  ec  l'inlenlé  ont 
dit  leur  mot.     Les  Syflcmes  les  plusdiver- 

fifiés, 
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fidês,  les  plus  poétiques  fe  font  élevés  fur 
ce  fameux  chapitre.  Il  fcmble  avoir  allu- 
mé par  excellence  T  imagination  des  legif- 
lateurs.     Qu'en  penfe  votre  iîecle? 

—  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être 
adorateur,  me  répondit -il;  il  ne  faut  que 
rentrer  en  foi -même  pour  fentir  qu'  il  y  a 
quelque  choie  en  nous  qui  vit,  qui  fent, 
qui  pcnle,  qui  veut,  qui  fe  détermine. 
Nous  penfons  que  notre  ame  efl:  diflin£le 
de  la  matière,  qu  elle  eft  intelligente  par  fa 
nature.  Nous  raifonnons  peu  fur  cet  ob  • 
jet:  nous  aimons  à  croire  tout  ce  quiclevc 
la  nature  humaine.  Le  fyftcme  qui  lag- 
grandit  davantage  nous  devient  le  plus  cher, 
et  nous  ne  penlbns  pas  que  des  idées  qui 
honorent  les  créatures  d'un  Dieu  puiflent 
jamais  être  faullès.  En  adoptant  le  plan 
le  plut  fublime ,  ce  n'cil:  point  fe  tromper, 
c  eft  frapper  au  véritable  but.  L' incrédu- 
lité n  efl  que  foiblciïè,  et  l'audace  de  la 
pcnfée  eft  la  foi  d'un  être  intelligent.  Pour* 
quoi  ramperions-  nous  vers  le  néant,  tandis 
que  nous  nous  fentons  des  ailes  pour  voler 
Jusqu'  à  Dieu  et  que  rien  ne  contredit  cette 
hardie  lie  généreufe  ?  S'ilétoit  poftible  que 
nous  nous  trompaftions,  l'homme  auroit 
4onc  imaginé  un  ordre  de  chofes  plus  beau 
I  a  que 
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<|ue  celui  qui  exifte  ;  lapiiiiTàncc  fouverainc 
neferoit  donc  limitée:  j'ai  prefcjuc  dit  h 
bonté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  amcs  font 
rgales  pas  leurellcncc,  différentes  parleurs 
qualités.  L'anie  d'un  homme,  et  celle 
d'un  animal,  font  également  immatérielles; 
mais  Tune  a  fait  un  pas  de  plus  que  l'  au- 
tre vers  la  perfectibilité;  et  voilà  ce  qui 
conititue  fon  état  acluel ,  mais  qui  toute- 
fois peut  changer. 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  aftres 
et  que  toutes  les  planètes  font  habités,  mais 
que  rien  de  ce  que  1  '  on  voit,  de  ce  qu  ' on 
fent  dans  l'un  ne  fc  trouve  dans  l'autre. 
Cette  magnificence  fans  bornes ,  cette  chaî- 
ne infinie    de  ces  différens  mondes,     ce 
cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vafte 
plan   de  la  création.     Eh,   bien!    ces  fo- 
leils  ,   ces  mondes  fi  beaux  ,   û  grands ,    fi 
divers,    ils  nous  paroiffent  les  habitations 
qui  ont  été  toutes  préparées  à  l'homme: 
elles  fe  croifcnt,  fe  correfpondent  et   font 
toutes  futordonnées  l'une  à  l'autre.    L'a- 
ine  humaine  monte  dans  tous  ces  mondes, 
comme  à  une  échelle  brillante  et  graduée, 
qui  l'approche   à  chaque  pas  de  la  plus 
grande  perfeftion.       Dans  ce  voyage,  elle 

W9 
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ne  perd  point  le  fouvcnir  de  ce  qu'elle 
a  vu  ,  et  de  ce  qu'elle  a  appris  :  elle  con- 
ferve  le  inagavin  de  fes  idées,  c'  cfl  fou 
plus  cher  trclbr,  elle  le  tranfporf-.e  par- 
tout avec  elle.  Si  elle  s'eft  élancée  vers. 
quelque  découverte  fublime,  elle  franchit 
les  mondes  peuplés  d'hahitans  qui  font  re- 
ftés  au  ■  deflous  d'elle;  elle  monte  en  rai- 
fon  des  connoiffcmces  et  des  vertus  qu'el- 
le a  acquifes»  L  '  ame  de  Newton  a  vole 
par  fa  propre  activité  vers  toutes  ces  (pheres 
qu'il  avoit  pefées.  Il  feroit  injulledepen- 
fer  que  le  fouffle  de  la  mort  eût  éteint  ce 
puiilknt  génie.  Cette  deftrucHon  feroit 
plus  affligeante,  plus  inconcevable  que  cel- 
le de  l'univers  matériel.  Il  feroit  de  mê- 
me abfurde  de  dire  que  fon  ame  fe  feroit 
trouvée  de  niveau  à  celle  d'un  homme 
ignorant  ou  ftupide.  En  effet,  il  eut  été 
inutile  à  l'homme  de  perfectionner  fbi> 
ame,  Ci  elle  n'eût  pas  dû  s'élever,  foit 
par  la  contemplation ,  foit  par  1  '  exercice 
des  vertus  ;  mais  un  fentiment  intime, 
plus  fort  que  toutes  les  objections ,  lui  crie  : 
déueloppe  toutes  tes  forces^  méprife  la  mort  ; 
il  n'' appartient  qu'  à  toi  de  la  vaincre  et 
d' augmenter  ta  vie  qui  ejî  la  penfée. 

I  3  Pour 
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Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font 
avilies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pa» 
refle ,  elles  retournent  au  morne  point  d  oii 
elles  font  parties ,  ou  bien  elles  rétrogra- 
dent. C'eft  pour  longtem s  <]u' elles  Ibnt 
attachées  fur  les  tri  fies  bords  du  néant, 
qu'elles  penchent  vers  la  matière,  qu'eU 
les  forment  une  race  animale  et  vile  ;  et 
tandis  que  les  âmes  généreufes  s 'élancent 
vers  la  lumière  divine  ,  éternelle,  elles 
s'enfoncent  dans  ces  ténèbres  où  jaillit  4 
peine  un  pale  rayon  d' exidence.  Tel  mo- 
narque à  fon  décès  devient  taupe;  tel  mi- 
niilre  un  ferpent  venimeux,  habitant  des 
marais  empeftés  :  tandis  que  1  '  écrivain  qu' 
il  dédaignoit  ou  plutôt  qu  '  il  méconnoifToit, 
a  obtenu  un  rang  glorieux  parmi  ces  inteU 
ligences  amies  de  l'humanité, 

Pytha2;orc  ayoic  apperi^u  cette  égalité  des 
âmes;  il  avoit  fenti  cette  transmigration 
d'un  corps  à  un  autre;  mais  ces  âmes  tour* 
n  ient  fur  le  même  cercle,  et  ne  fortoient 
jamais  de  leur  globe^  Notre  métempfy- 
cofe  efl:  plus  raifonnée,  et  fupérieure  à 
l'ancienne  Ces  cfprits  nobles  et  généreux 
qui  ont  choifi  pour  guide  de  leur  conduite 
le  bonheur  de  leurs  fcmblables,  la  mort  leur 
ouvre  une  route  glorieufc  et  brillante.  Que 

pen- 
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penfe'i:, -vous  de  notre fyftcme?  —  lime 
charme  ;  il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni 
la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche  progref^ 
fîve,  cette  afcenfion  dans  difîereas  mon- 
des, tous  l'ouvrage  de  Tes  mains,  cette 
vifîte  de  la  création  des  g^lobes  ,  tout  me 
paroit  repondre  à  la  dignité  du  Monarque 
(]ui  ouvre  tous  fes  domaines  à  l'oeil  fait 
pour  les  contempler.  —  Oui,  mon  frè- 
re, reprit  il  avec  enthouiîafme,  quelle  ima- 
ge intéreflantc  que  tous  ces  foleils  parcou- 
rus, que  toutes  ces  âmes  s'enrichifi'antdans 
leur  courfe  où  fe  rencontrent  des  millions 
de  nouveautés ,  fe  péri  e£}ionnant  fins  cef-» 
fe,  devenant  plus  fubiin^es  à  mefure  qu'el- 
les s  '  approchent  du  Souverain  Etre  ,  1q 
connoilîant  plus  perfaitement,  T  aimant  d'ua 
amour  plus  éclairé,  le  plongeant  dans  l'o- 
céan de  fa  grandeur!  O  homme,  réjo- 
uis-toi!  tune  peux  marcher  que  de  mer- 
veilles en  merveilles;  un  fpeclacle  tou- 
jours nouveau,  toujours  miraculeux  t'at- 
tend :  tes  efpérances  font  grandes  ;  tu 
parcoureras  le  Çexn  immenfe  de  la  nature, 
jufqu'à  ce  que  tu  ailles  te  perdre  dans 
le  Dieu  dont  elle  tire  fa  fuperbe  origi- 
ne. —  Mais  les  méchans,  m 'écriai -je, 
qui  ont  péché  contre  la  loi  naturellej  qui 

I  4  ont 
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ont  fermé  leur  coeur  au  cri  de  la  pitié,  qui 
ont  égorgé  l  '  innocf^ice ,  qui  ont  régné 
pour  eux  leuls,  que  deviendront-  ils?  Sans 
aimer  la  haine  et  la  vengeance,  je  bàtirois 
de  mes  mains  un  enfer  pour  y  plonger  cer- 
taines amcs  cruelles,  qui  ont  fait  bouillon- 
ner mon  iang  d'indignation  à  la  vue  des 
maux  qu  '  elles  ont  iait  tomber  lur  le  foible 
et  le  juile.  — ■  Ce  n'eit:  point  à  notre  foi- 
blelle  iubordonnée  encore  à  tant  de  pallions, 
à  prononcer  fur  la  manière  dont  Dieu  les 
punira;  mais  il  eft  certain,  que  le  méchant 
fentira  le  p(3ids  de  f  i  juilice.  Loin  de  les 
regards,  tout  être  perfide,  cruel,  indific'- 
rent  aux  maux  d'autrui.  Jamais  fa  me  de 
Socrate  ou  de  Marc-Aurcle  ne  rencontrera 
celle  de  Néron;  rlles  feront  toujours  d'u- 
ne diflancc  infinie.  Voilà  ce  que  nous 
olbiis  allurer.  Mais  ce  n'cfl:  point  à  nous 
à  mefurer  les  poids  qui  entreront  dans  la 
balance  éternelle.  Nous  croyons  que  les 
fautes  qui  n'ont  pas  entièrement  obicurci 
r entendement  humain,  que  le  coeur  qui 
ne  s'eft  point  avili  jufqu  à  l' infenfibilité, 
que  les  rois  mêmes  qui  ne  le  font  pas  cru 
des  dieux,  pourront  fe  purifier  en  améli- 
orant leur  efpece  pendant  une  Ionique  fuite 
d'années.      ils  deicendront  dans  des  globes 

où 
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011  le  mal  phyfique  prédominant  fera  le 
fouet  utile  qui  leur  fera  fentir  leur  dépen- 
dance, le  befoin  qu'iis  ont  de  clcmence,  et 
re£lifiera  les  preiHges  de  leur  orgueil.  S  ils 
s'humilient  fous  la  main  qui  les  châtie,  s'ils 
fuivent  les  lumières  de  la  raifon  pour  fe 
foumcttre,  s' ils  reconnoilfcnc  combien  ils 
font  cloiii^nc's  de  l'ctatoiiils  pourroientpar- 
' venir,  s'ils  font  quelques  efforts  pour  y 
arriver,  alors  leur  pèlerinage  fera  infiniment 
abn'gé  •  ils  mourront  à  la  fleur  de  leur  âge  : 
on  les  pleurera;  tandis  que  fouriant  en 
abandonnant  ce  trifte  globe,  ils  gémiront 
fur  le  fort  de  ceux  qui  doivent  relier  après 
eux  l'iir  une  planète  malheureufe  dont  ils 
font  délivrés.  Ainfi  tel  qui  craint  la  mort, 
îie  fait  ce  qu'il  craint:  Ses  terreurs  font 
filles  de  fon  ignorance,  et  cette  ignorance 
eif  la  première  punition  de  fes  fautes. 

Peut  -  être  auiïî  que  les  plus  coupables 
perdront  le  précieux  fentiment  de  la  liber- 
té. Ils  ne  leront  point  anéantis;  car  l' i- 
dée  du  néant  nous  répugne  :  il  n  y  a  point 
de  néant  ious  un  Dieu  Créateur,Confervateur 
et  Réparateur.  Qae  le  méchant  ne  fe  flat- 
te point  de  pouvoir  s'y  enfoncer;  il  fera 
pourfuivi  par  cet  oeil  ablolu  qui  pénètre 
tout.     Les  perlécuteurs  de  toute  efpece  vé- 

I  5  S^- 
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gc'tcront  ftupidernent  dans  la  dernière  claf^ 
fc  de  r  exittence  ;  ils  feront  livr»^s  inceflam- 
ment  à  une  deftrudlion  renaiflante  qui  ra- 
mènera leur  esclavage  et  leur  douleur; 
mais  Dieu  feul  fait  le  tems  cjui  doit  les  pu- 
nir ou  les  abfoudre, 

CHAPITRE    XX, 

Le   Prélat* 

-i-  ene?.,  voilà  par  e.vempîe  un  fàint  vivant 
qui  pafîe;  cet  homme  (ïmnicment  vctu  d'u- 
ne robe  violette ,  fe  foutenant  fur  un  ba* 
ton ,  et  dont  la  démarche  en  le  regard  n'aiv 
noncent  ni  oftentation  ni  modeftie  affçclce, 
c'eft  notre  prélat  —  Quoi!  votre  prélat 
à  pied?  —  Oui,  à  l'imitation  du  pre- 
mier des  apôtres.  On  lui  a  donne  cepen^ 
dant  depuis  peu  une  chaife  à  porteurs,  mais 
il  ne  s  '  en  fert  que  dans  la  plus  grande  ne- 
celïïté.  Son  revenu  coule  preique  en  en- 
tier dans  le  foin  des  pauvres  :  avant  de  ré- 
pandre fes  b'cnfaits,  il  ne  s'informe  pas  fî 
un  homme  efl:  attache  a  fes  opinions  parti- 
culières :  il  fuffit  qu'ils  foicnt  hommes.  Il 
n'ell;  point  entcté,  point  fanatique,  point 
opiniâtre,  point  perfccutcur;  il  n' abufe 
point  d'une  autorité  facrée  pour  fe  croire 

au 
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^u  niveau  du  trône.  Son  oeil  eft  toujours 
ferein,  image  de  cette  anie  douce,  égale 
^t  paiiible,  qui  ne  met  de  chaleur  et  d'a^ 
ûivité  cjue  dans  l'emploi  de  faire  le  bien, 
îl  dit  fou  vent  à  ceux  qu'il  rencontre;  JÎIes 
amis ^  la  charité,  comme  dit  St.  Paul,  mar- 
che avant  la  foi.  Soyez  bit  nf ai/an f ,  et 
vous  aurez  accompli  la  loi,  Repremz  vo^ 
ire  prochain  s'il  s' égare ,  mais  fans  or^ 
gueil,  fans  aigreur.  Ne  tourmentez  per^ 
Jonne  au  jujet  de  fa  .  croijai^ce ,  et  gardtz  - 
vous  de  vous  préférer  dans  le  fond  du  coeur 
à  celui  que  vous  voyez  commettre  une  faute^ 
car  demain  vous  ferez  peut  -  être  plus  coupa-^ 
ble  que  lui.  Ne  prêchez  que  d'' exemple  % 
N*  allez  point  mettre  au  nombre  de  vos  en-- 
nemis  un  homme  qui  difpoferoit  alfolu^ 
ment  de  fa  penfée.  Le  fanatisme ,  dans 
fa  cruelle  opincJreté  ^  a  déjà  fait  trop  de 
mal  pour  r.e  pas  redouter  et  préumir  juf 
qu  à  fts  moindres  apparences.  Ce  monftre 
par  oit  d''  abord  flatter  r  orgueil  humain  et 
çggrandir  r^me  qui  lui  donne  accès;  mais 
bientôt  il  a  recours  à  la  rufe  ^  à  la  perfi- 
die ^  à  la  cruauté;  il  feule  aux  pieds  tou- 
te vertu  et  devient  le  plus  terrible  fléau  dp 
V  humanité* 

Maïs, 
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Mais,  lui  dis  -  je,  quel  efl  ce  magiftrat 
an  port  vénérable  cjui  J'arrête  et  avec  qui 
il  converfe'  avec  tant  d' amitié?  —  C'eft 
lui  des  pères  delà  patrie,  c  gH  le  cliet  du 
fenat  qui  emmené  notre  patriarche  dincr 
avec  lui.  Dans  leur  fobre  et  court  repas, 
il  fera  plus  d  une  lois  queftion  du  pauvre 
indigent,  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  des 
moyens  de  foulager  leurs  maux.  Tel  eft 
r intérêt  qui  les  raflcmble  &:  qu'ils  traitent 
avec  le  plus  beau  7-èle ,  ils  n'  entrent  jamais 
dans  la  vaine  difcullion  de  ces  antiques  et 
rifibles  préro2,atives  qui  exerçoicnt  il  puéri- 
lement les  efprits  graves  de  votre  tems. 

CHAPITRE  XXL 

Communion    des    deux   InHnis* 

iV lais  quel  eft  ce  jeune  homme ,  que  je 
vois  environne  d'une  foule  emprelfée? 
Comme  la  joie  fe  peint  dans  tous  les  mou- 
remens  !  comme  Ton  front  eft  brillant  !  que 
lui  efl-il  arrivé  d' heureux  ?  d'où  vient  il? 
• —  Il  vient  d'ccrc  initie,  me  répondit  gra- 
vement mon  guide.  Quoi  que  nous  ayons 
peu  de  cérémonies,  nous  en  avons  cepen- 
dant une  qui  repond  à  cequevousappelbex 
parmi   vous   première  communion.       Nous 

obier- 
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obfervons  de  fort  près  le  goût,  le  caraBere , 
les  aclions  les  plusiccretes  d'un  jeune  hom- 
me. Dès  qu'on  s'apperçoit,  qu'il  cher- 
che les  endroits  folitaircs  pour  yrcfîcchir  ; 
<lès  qu  on  le  furprend  1  oeil  attendri,  at- 
tache fur  la  voûte  du  firmament ,  contem- 
plant dans  une  douce  extafe  ce  rideau  azu- 
ré qui  lui  fenihle  prêt  à  s'ouvrir^  alors  il 
n'y  a  plus  de  tems  à  perdre,  c'cllun  li- 
gne que  la  raifon  a  toute  fa  maturité  et  qu'  il 
peut  recevoir  avec  fruit  le  développement 
des  merveilles  que  le  Créatur  a  opérées. 

Nous  choilîlfons  une  nuit  où ,  dans  un 
ciel  ferein ,  X  armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  Ton  éclat.  Accompagné  de  fes  parens 
et  de  fes  amis,  le  jeune  homme  eft  con- 
duit à  notre  oblervatoire  ;  tout  à  coup 
nous  appliquons  à  fon  oeil  un  télefcope'^i 
nous  faifons  defcendre  fous  fes  yeux  Mars, 
Saturne,  Jupiter,  tous  ces  grands  corps 
flottans  avec  ordre  dans  l'  cfpace  :  nous  lui 
ouvrons,  pour  ainfi  dire,  l'abîme  de  l' in- 

fîni* 

Le  télefcope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  fuperftitions  ;  tous  les  fantô- 
mes qui  tourmentoicnt  la  race  humaine.  Il 
femble  que  notre  raifon  fe  foit  aggrandie  a 
proportion  de  refpace  immcfurable  que  no8 
jeux  ont  découvert  et  parcouru. 
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fini.  Tous  ces  foléils  allumes  viennent  en 
foule  le  preHer  fous  l'on  regard  étonné» 
Alors  un  paiteur  vénérable  lui  die  d'  uns 
voix  împolànfce  et  m-ijeilueiiic  :  „Jeune 
„ homme!  voilà  le  Dieu  de  l'univers  qui  fe 
j^révele  À  vous  au  milieu  de  les  ouvrages, 
„Adore7,  le  Dieu  de  ces  mondes  ,  ce  Dieu 
„dont  le  pouvoir  étendu  furpaifc  et  la  por- 
„tée  de  la  vue  de  l'homme  et  celle  même 
,,de  Ton  imagination.  Adorez  ce  Créateur , 
j^dont  la  majeiy  refplendi liante  efl  impri- 
^mée  fur  le  front  des  afbes  qui  obéiflont  à 
,/es  loix.  En  contemplant  les  prodiges 
j,ëchappés  de  fa  main,  i'ache?.  avec  quelle 
„ magnificence  ')   il  peut  reconipenfer  le 

coeur 


2)  Montesquieu  dit  quelque  part  que  les 
tableaux  qu'on  iait  de  l'enfer  funt  achevés, 
mais  que  lorsqu'on  parle  du  bonheur  éternel 
on  ne  lait  que  promettre  auK  bonnettes  gens» 
Cette  penfée  elt  un  abus  de  cet  efprit  faillant 
quMl  place  qud  que  fois  mal- à- propos,  que  tout 
homme  fenhble  refiéchiffe  un  moment  fur  la 
foule  des  plaihrs  vifs  et  délicats  qu'il  doit  à 
Tefprit.  Combien  ils  furpaflent  ceux  qu*il 
reçoit  des  fens  !  Et  le  corps  lui-  m(2me,  qu'eft- 
ill'fans  ame?  Que  de  fois  l*on  tombe  dans  une 
léthargie  dclicieufe  et  profonde  où  T  imagina- 
ÛQn  agréablement  flattée  vole  fans  obftacle  6c 
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y,CG8ur  qui  s'élèvera  vers  lui.  N'oubliv:?. 
„  point  que  parmi  fes  oeuvres  auguftes. 
j^r  homme  doué  de  la  faculté  de  les  apper-» 
„cevoir  et  de  les  fcntir,  tient  le  premier 
„ran^,  et  qu'enfant  de  Dieu  il  doit  hono- 
„rer  c^  titre  rcfpeclabls!" 

Alors  la  fcene  change  :  on  apporte  unmi- 
crofcope;  on  lui  découvre  uii  nouvel  uni-' 
vers,  plus  étonnant,  plus  merveilleux  en- 
core que  le  premier.  Ces  points  vivans 
que  fon  oeil  apperçoit  pour  la  première 
fois  qui  fe  meuvent  dans  leur  inconcevable 
petitelfe ,  et  qui  font  doues  des  me  mes  or- 
ganes appartenans  aux  cololfes  de  la  terre, 
lui  prefentent  un  nouvel  attribut  de  l'in- 
telliî^ence  du  Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton.  „E- 
„tres  foibles  que  nous  fommes  ,  placés  en- 
„tre  deux  infinis,  opprimés  de  tput  coté  fous 
j,le  poids  de  la  grandeur  divine,  adorons  ea 

„nien- 

fe  crée  de  voluptés  exquifes  et  varices ,  qui 
n'ont  aucune  reflemblance  avec  les  plaiiirs 
matériels*  Pourquoi  la  puiflance  du  Créateur 
ne  pourroit- elle  pas  prolonger,  fortifier  cet 
heureux  état?  L'extafe  qui  remplie  l'amedu 
jufte  méditant  fur  de  grands  objets,  n*eft-elle 
pas  un  avant* goût  du  plaiiir  qui  Tatrend  lorS* 
qu'  il  contemplera  fans  voile  le  valle  plan  ie 
1*  univers  'i 
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„{ilence  la  même  main  qui  alluma  tant  de 
,/oleiIs,  imprima  la  vie  et  le  fentiment  a  des 
„ atomes  imperceptibles!  Sans  doute, l'oeil 
^quiacompofélafiru^Kire  délicate  du  coeur, 
„des  nerfs,  des  fibres  du  ciron,  lira  fans 
„pcine  dans  les  derniers  replis  de  notre 
„  coeur.  Quelic  penice  intime  peut  fe  dé- 
„robcr  à  ce  regard  abiolu  devant  lequel  la 
„voic  latlée  ne  paroit  pas  plus  que  la  trom- 
„pe  de  la  mite  ?  Rendons  toutes  nos  peil- 
„îées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naitre  et 
j,qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans  le 
„jour  le  coeur  peut  s'élancer  vers  lui  et  le 
„ fortifier  dans  fon  loin!  Hclas!  tout  le 
„tcms  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em-  \ 
„ployé  qu  a  lui  d refier  au  fond  de  notre 
„ame  un  concert  éternel  de  louanges  et  d'à- 
„ftions   de  grâces  !„ 

Le  jeune  homme  cmu,  étonne,  confer- 
ve  la  double  impr:'fiion  qu'il  a  reçue  pres- 
"que  au  même  inlbnt:  il  pleure  de  joie,  il 
ne  peut  rafiaiier  fon  ardente  curiofitc  ;  elle 
.s'enflame  à  chaque  pas  qu' il  fait  dans  ces 
deux  univers.  Ses  paroles  ne  font  plus 
qu'un  long  cantique  d'admiration.  Son 
coeur  palpite  de  iurprife  et  de  refpecl ,  ec 
dans  ces  inftans  fcntev.  -  vous  avec  quelle  é- 
uergie,  avec  quelle  vérité  il  adore  l' Etre  des 

êtres  ? 
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très?  Comme  il  fe  remplit  de  fa  préfence? 
Comme  ce  tclefcope  étend,  aggrandic  fes 
idée?,  les  rend  dignes  d'un  habitant  de  cet 
étonnant  univers!  Il  guérit  de  rambitioii 
terreftre  et  des  petites  haines  qu'elle  enfan- 
te; il  chérit  tous  les  hommes  animés  du 
fouffle  égal  de  la  vie;  il  eft  le  frerc  de  touE 
ce  que  le  Créatur  a  touché  ')• 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moiflbnner 
dans  les  cieux  cet  amas  de  merveilles.  Il 
fe  trouve  moins  petit  depuis  qui  a  eu  l'a- 
vantage d' appercevoir  ces  grandes  cho- 
fes.  Il  fc  dit  :  Dieu  s'  eft  manifeilé  a  moi, 
mon  oeil  a  vifité  Saturne ,  i'  étoile  Sirius 
et  les  foleils  preiTés  de  la  voie  laclée.  Je 
fens  que  mon  être  s'efl:  aggrandi  depuis 
que  Dieu  a  daigné  établir  une  relation  en- 
tre mon  néant  et  fa  grandeur.  Oh  !  que 
ie  me  trouve  heureux  d'avoir  re«^u  l'intel- 
ligence et  la  vie!  J'entrevois  quel  fera 
le  deftin  de  \  homme  vertueux  !  O  Dieu 
magnifique!  fais  que  je  t'adore,  fais  que 
je  t' aime  éternellement. 

li 

3  )   Om    a    voulu    lidiculifer    un    faint    qui 

difoit:   paijfezy    wafietir,    la  brebis 'y     bondif- 

fez  de  joie ,    poijfons  qui  êtes  mes  frères^     Ce 

faim  valoit   mieux  que  fes  confrères,  il  e toit 

vraiment  phiiofophe. 

K 
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Il  revient  pluiîeurs  fois  fe  remplir  de  ce? 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eil:  initie  avec 
les  ctres  penfans  j  mais  il  garde  fcrupuleu- 
fement  le  lecret,  afin  de  ménager  le  même 
degré  de  plaiiir  et  de  furprife  à  ceux  qui 
n'ont  point  atteint  lage  oii  l'on  fcnt  de 
tels  prodiges.  Au  jour  conlacrc  aux  louan- 
ges du  Crcatur,  ceft  un  lpeO:acle  édifiant 
que  de  voir  lur  notre  cbfervatoire  les  nom- 
breux adorateurs  de  Dieu,  tomber  tous  à 
genoux,  l'oeil  appliqué  lur  un  télefcope 
et  l' efprit  en  prières,  élancer  leur  ame  avec 
leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces  pom- 
peux miracles  '^),  Alors  nous  chantons 
certaines  hymnes  qui  ont  été  compofées  eu 
langue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de 
la  nation  ;  elles  font  dans  toutes  les  bou- 
ches ,  et  peignent  la  fagefTe  &  la  clémence 
de  la  Divinité.     Nous   ne  concevons  pas 

com- 


4)  Si  demain  le  doigt  de  l' Eternel  gravoit 
ces  mots  fur  la  nue  ,  en  caractères  de  feu  : 
Mortels^  adorez  un  Dieu!  Qui  doute  que  tout 
homme  ne  tombât  à  genoux  et  n'adornt?  Eh, 
quoi,  mortel  infenfc  ei  flupide  !  as-  tu  bcfoin 
que  Dieu  te  parle  François,  chinois,  ai'abe? 
Que  font  les  étoiles  innombrables  femces  dans 
refpace,  (inon  des  caractères  facrés ,  intelli-. 
gibles  à  tous  les  yeux,  et  qui  annoncent  viû- 
blement  un  Dieu  qui  fe  révèle  i 
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comment  un  peuple  entier  invoquoit  jadi's 
Dieu  dans  une  langue  qu'  il  n'  entendoic 
point,  ce  peuple  écoit  bien  abfurde  ou 
brûloit  du  7.ele  le  plus  dévorant. 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme 
cédant  a  fon  tansport,  exprime  à  toute 
raffemblée  les  fcncimens  dont  fon  coeur  eft 
plein  ^)  ;  il  communique  Ton  enthoufiasme 
aux  coeurs  les  plus  froids;  1'  amour  enfla- 
me  et  frappe  fes  exprellions.  L'  Eternel 
femble  alors  delcendu  au  milieu  de  nous, 
écouter  fes  enfans  qui  s'entretiennent  de 
fes  foins  auguftes  et  de  fa  clémence  pater- 
nelle. Nos  phyfîciens,  nos  aitronomes 
s'empreffent  dans  ces  jours  d'allégrelle  à  nous 
révéler  leurs  plus  belles  découvertes  ;  hé- 
raults  de  la  Divinité,  ils  nous  font  fentir 
fa  préfence  dans  les  objets  qui  nous  parois- 
fent  les  plus  inanimes:  tout  eft  rempli  de 
Dieu ,  difent-  ils,  et  tout  le  révèle  *)  ! 

K  1  Auflî 

5)  Quand  un  jeune  homme  a  rentbouiîas- 
me  de  la  vertu,  fu  il  dangereux  ou  faux,  il 
faut  craindre  de  le  détromper;  laifl'ez- le  faire, 
il  fe  re£li!iera  fans  vous  :  en  voulant  le  corriger; 
d'un  mot  vous  tueriez  peut -cire  fon  ame. 

6)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confiftoit 
en  fêtes ,  en  danfes;  en  hymnes,  en  feilins, 
le  tout  avec  très  peu  de  dogmes»     La  divinité 

n'cto- 
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Auiîî  nous  doutons  que  dans  toute  l'ctcii' 
due  du  royaume  il  le  trouve  un  ieul  athcc  }. 
Ce  n'  eft  point  la  ciainte  qui  fermeroit  fa 
bouche:  nous  le  trouverions  alTez  à  plain- 
dre pour  lui  infliger  d'autre  (upplice  que  la 
honte;  nous  le  bannirions  feulement  du  mi- 
lieu de  nous,  s'il  devcnoit  l' ennemi  public  et 
opiniâtre  d'une  vérité  palpable,  confolante  et 
falutaire  ^)«  Mais  avant,  nous  lui  ferions  faire 
un  cours  a(îîdu  de  phyfîque  expérimentale  ; 
il  ne  feroit  pas  poiîible  alors  qu'il  ie  refu- 
fat  à  r  évidence  que  lui  prefenteroit  cette 
fcience  approfondie.     Elle  a  feu  découvrir 

des 


n*ctoit  pas  pour  eux  un  ctie  folitaiie,  armé  de 
foudres.  Elle  daignoit  fe  communiquer  et  ren- 
dre fa  prcfence  vilible.  Ils  cioyoient  l'hono- 
rer plutôt  par  des  fcces  que  par  la  triftell'e  et 
les  larmes.  Le  législateur  qui  connoitra  le 
mieux  le  coeur  humain  ,  le  conduira  toujours 
à  la  vertu  par  la  route  du  plailir. 

7)  C*eft  à  Tathée  de  prouver  que  la  notion 
d'un  Dieu  efl:  contradidoire,  et  qu'il  eft  impos- 
fible  qu'un  tel  être  exifte:  c*eft  le  devoir  ^de 
celui  qui  nie  d'alléguer  fes  raifons. 
'  8)  QLiand  on  me  parle  des  mandarins 
athées  de  la  Chine,  qui  annoncent  la  morale 
la  plus' admirable  et  qui  fe  confacrent  tout  en- 
tiers au  bien  public,  je  ne  démentirai  point 
rhifloire,  mais  cela  me  paioitlachofe  du  mon- 
de la  plus  inconcevable* 
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des  rapports  fi  ctonnans ,  {{  éloignés  et  en 
même  tems  fi  fimples,  depuis  qu'ils  font 
connus;  il  y  a  tant  de  merveilles  accumu- 
lées qui  dormoient  dans  Ton  fein,  main- 
tenant expofces  au  grand  jour;  la  nature 
enfin  ell  Çi  éclairée  dans  Tes  moindres  par- 
ties ,  que  celui  qui  nieroit  un  Créateur  in- 
telligent ,  ne  feroit  pas  regardé  feulement 
comme  un  fou,  mais  comme  un  être  per- 
vers, et  la  nation  entière  prendroit  le  de- 
uil à  cette  occafion  pour  marquer  fa  douleur 
profonde^). 

Grâces  au  ciel ,  comme  perfonne  dans 
notre  ville  n'a  la  miférable  manie  de  vou- 
loir fe  diftingucr  par  des  opinions  extra 
vagantes  et  diamétralement  oppofeés  au 
jugement  uni verfel  des  hommes,  nousfom- 
mes  tous  d'accord  fur  ce  point  important; 
et  celui  -  là  pofé,  je  n'aurai  pas  de  peine'") 
-à  vous  faire  comprendre  que  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale  la  plus  pure,  fe  dé- 
K  3  duifent 

9)  La  prefence  intime  et  univerfelle  d*un 
Dieu  bon  et  magnifique,  ennoblit  la  nature 
et  icpand  partout  je  ne  fais  quel  air  vivant  et 
animé  qu'une  doctrine  fceptique  e  dcfefpéran^ 
te  ne  peut  donner. 

10)  Je  crains  Dieffj  difoit  quelqu*un,e//»/»*^ 
Dieu  je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 
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duifent  d'eux-mêmes  appuyés  qu'ils  font 
fur  cette  bafe  inébranlal)Ie. 

On  penlbit  dans  votre  fiecle  qu'  il  étoit 
impofïïble  de  donner  au  peuple  une  reli- 
gion purement  fpintuelle;  c  étoit  une  er- 
reur grave.  Plufieurs  de  vos  philolophes 
outrageoient  la  nature  humaine  par  cette 
opinion  taufle.  L  idce  d'un  Dieu,  déga- 
gée de  tout  alliage  impur,  n'ctoitpas  cepen- 
dant ^\\  difficile  à  faifîr.  Il  eft  bon  de  le 
répéter  encore  une  fois  :  C  eft  /'  ame  qui 
fent  Dieu.  Pourquoi  le  menfonge  feroit  il 
plus  naturel  à  r homme  que  la  vérité?  Il 
vous  auroit  fuffi  de  bannir  les  impofteurs 
qui  trafiquoient  des  chofes  iacrés,  qui  fe 
prétendoient  médiateurs  entre  la  divinité  et 
r  homme  et  qui  diftribuoient  des  préjugés 
encore  plus  vils  que  l'or  qu'ils  enrccevoient. 

Enfin  l'idoliitrie ,  ce  monftre  antique,  que 
lés  peintres,  les  ftatuaires  et  les  poètes  a  vo- 
ient déifié  à  l'envi  1'  un  de  1'  autre  pour 
l'aveuglement  et  le  malheur  du  monde,  efb 
tombé  fous  nos  mains  triomphantes. 

L' unité  d'  un  Dieu,  Etre  Incrée ,  Etre 
Spirituel,  telle  eftla  bafe  de  notre  religion» 
Il  ne  faut  qu'un  fol eil  pour  l'univers.  Il 
ne  faut  qu'une  idée  lumineufepour  eclarier 

la 
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la  raifon  humaine.  Tous  ces  foutiens  étran- 
gers et  fatlices  que  l'on  vouloit  donner  à 
l'entendement,  ne  faifoient  que  l'ctoufier: 
ils  lui  prétoient  quelquefois  (nous  T  avoue- 
rons )  une  énergie  que  ne  produit  pas  tou- 
jours  1'  al'pe£l  de  la    fimple  vérité j    mais 
c'étoit  un  état  d'ivrelTe  qui  devenoit  dange- 
reux.      L' efprit  religieux  a  fait  naitre  le 
fanatisme  :  on  a  voulu  commander  telle  et 
telle  adoration  :    et  la  liberté  de  l' homme 
bledée  dans  Ton  plus  beau  privilège  s'  eft 
Juftement  révoltée.     Nous  abhorrons  cette 
cfpece  de  tyrannie;    nous  ne  demandons 
rien  au  coeur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais  en 
eft-il  un  feul  qui  fe  refufe  à  ces  traits  lu- 
mineux et  touchans  qui  ne  lui  font  offerts 
i^ue  pour  fon  propre  bonheur  .'* 

C  eft  donner  atteinte  à  l' Etre  infiniment 
parfait,  que  de  calomnier  la  raifon  et  de  la 
prëfenter  comme  un  guide  incertain  et  trom- 
peur La  loi  divine  qui  parle  d'  un  bout 
du  monde  à  T autre,  eit  bien  préférable  a 
ces  religions  fatiices,  inventées  par  des  prê- 
tres. La  preuve  qu'  elles  font  faulTes,  c'  eft 
qu'  elles  ne  produilent  que  de  funeftes  ef- 
fets: c'eftun  édifice  qui  penche  et  qui  a 
befoin  d'  être  perpétuellement  étayé.     La 

K  4  loi 
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loi  naturelle  eîl  une  tour  inobranlable  ;  "  ) 
elle  n'apporte  point  la  dilcorde,  mais  la 
paix  et  r égalité  Les  fourbes  qui  ont  ofé 
faire  parler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres 
partions  ont  fait  pailcr  pour  des  vertus  les 
actions  les  plus  noires;  mais  ces  malheu- 
reux, en  annonv;ant  un  Dieu  barbare,  ont 
précipité  dans  l'athéisme  les  coeurs  fenfi* 
blés,  cjui  aimoient  mieux  anéantir  l'idée 
d'un  Etre  vindicatif  que  de  montrer  cet 
être  effrayable  à  l'univers  '^  ).  Nous 

II)  La  loi  naturelle,  li  (impie  et  ii  pure,  parle 
un  langage  uniforme  à  toutes  les  nations:  elle 
elt  intelligible  pour  tout  ctrc  fenfible;  elle 
n'eft  point  environnée  d'ombres,  de  myfteres  ; 
elle  ell  vivante;  elle  eft  gravc'e  dans  tons  les 
coeurs  en  caractères  inefi'açables  :  fes  décrets  font 
à  couvert  des  rcvolurions  de  la  terre,  des  inju- 
res du.tems,  des  caprices  de  l'ufage.  Tout 
homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  erreurs 
et  les  vices  font  fes  viclimes»  L'univers  ell  ft-it 
temple,  et  Dieu  la  feule  Divinité  qu'elle  en- 
cenfe,  on  a  répété  ceci  mille  fois;  mais  il  eft 
bon  de  le  redire  encore.  Oui,  la  morale  efl:  la 
feule  religion  neceffaire  à  l'homme:  il  eft  re- 
ligieux des  ([u'il  eft  raifonnable;  il  eft  vertu- 
eux des  qu'il  fe  rend  utile  :  en  rentrant  dans  le 
fond  de  fon  coeur,  en  confultant  fonctre,  tout 
homme  faura  ce  qu'il  fe  doit  à  lui  même  et  ce 
qu'il  doit  aux  autres. 

I2jC'eft  en  ccrafant  les  hommes  à  force  de 

ter^ 
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Nous,  aiicontraire,  c'elt  fur  h.  bonté  du  Cré 
atcurfî  vifiblenient  empreinte  que  nous  éle- 
vons nos  coeurs  vers  lui.  Les  ombres  d'  ici- 
bas,  les  maux  paÏÏa^ers  qui  nous  affligent,  les 
douleurs,  la  mort  ne  nous  épouvantent  point: 
tout  cela ,  fans  doute,  elt  utile ,  necelTaire,  et 
nous  eiï  même  impofé  pour  notre  plus  2;rande 
félicité.  Il  eft  unterme  à  nosconnoiilances; 
nous  ne  pouvons  favoir  ce  que  Dieu  fait. 
Qiie  l'univers  vienne  à  fedifloudre,  pourquoi 
craindre  ?  quelque  révolution  qui  arrive,  nous 
tomberons  toujours  dans  lefeinde  Dieu. 
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teneuis  ,  c'eft  en  troublant  leur  entendement, 
<]ue  la  plupart  des  législateurs  en  ont  fait  des 
efclaves  et  fe  font  Hattcs  de  les  retenir  éter- 
nellement fous  le  joug.  L'enfer  des  Clirc* 
tiens  eft  fans  contredit  le  blasphème  le  plus 
injurieux  fait  à  la  bonté  et  à  la  jullice  divines* 
Le  mal  fait  toujours  fur  l'homme  des  impres- 
fions  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien!  Ainfi 
un  Dieu  méchant  frappe  plus  V  imaginatioiï 
qu'un  Dieu  bon.  Voilà  pourquoi  on  voit  do- 
miner une  teinte  lugubre  animé  dans  toutes  les 
religions  du  monde*  Elles  difpofent  les  mortels 
à  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu  renouvelle 
fans  cefle  en  eux  le  fentiment  de  la  frayeur. 
Une  confiance  filiale,  une  efperance  refpeclueufe 
honoreroient  davantaû;e  l'auteur  de  tout  bien. 
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CHAPITRE    XXII. 

Singulier    Monument. 

le  fortois  du  temple.  On  me  conduifit 
dans  une  place  non  éloignée  pour  confi- 
dérer  à  loifir  un  monument  nouvelle- 
ment bâti:  il  étoit  en  marbre;  il  aigui- 
foit  ma  curiolîtë  et  m  '  infpira  le  defir  de 
percer  le  voile  des  emblèmes  dont  il  étoit 
environne.  On  ne  voulut  pas  m 'expli- 
quer ce  qu'il  fignifioit;  on  me  laifTa  le  plai- 
lir  et  la  gloire  de  le  deviner.  Une  figure 
dominante  attiroit  tous  mes  regards.  A  la 
douce  majefte  de  Ton  front ,  à  la  noblefïe 
de  ù  taille ,  à  fes  attributs  de  concorde  et 
de  paix  je  reconnus  1  humanité  fainte, 
D' autres  ftatucs  étoient  à  genoux ,  et  re- 
preientoient  des  femmes  dans  l' attitude  de 
la  douleur  et  du  remords.  Hélas  !  1'  em- 
blème n  ctoit  pas  difiicile  à  pénétrer  ;  c'éto- 
ient  les  nations  figurées  qui  demandoient 
pardon  à  P  humanité  des  places  cruelles 
qu  elles^  lui  avoient  caufécs  pendant  plus  de 
vingt  (lecl es! 

La  France ,  à  genoux,  imploroit  le  par- 
don de  la  nuit  horrible  de  la  S.  Barthéle- 
mi,  delà  dure  ré  v(  cation  de  TEdit  de  Nan- 
tes, et  de  la  perlécution  des  juges  qui  na- 

qutr 
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qu'rent  dans  fon  fein.  Comment  avec  la 
douceur  de  fon  front  commit  -  elle  de  û 
noirs  attentats  !  L'Angleterre  abjuroit  fon 
fanatisme,  fes  deux  rofes,  et  tendoit  la 
main  à  la  philofophie;  elle  promettoit  de 
ne  plus  vcrfer  que  le  fang  des  tyrans  *). 
La  Hollande  déteiloit  fes  partis  de  Gomar 
et  d'Arminius,  ctle  fupplice  du  vertueirx 
Barnévelt.  L'Allemagne  cachoit  fon  fronc 
altier,  et  ne  voyoit  qu  avec  horreur  l'hi' 
iloire  de  fes  divifîons  inteftines,  de  fes  fu- 
reurs énergumenes  ,  de  fa  rage  théologique, 
qui  avoit  iingulierement  contraflë  avec  fa 
froideur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en 
indignation  fes  meprifabies  confédérés,  qui, 
de  mon  tems  déchirèrent  fon  fein  et  re- 
nouvellerent  les  atrocités  des  croifades. 
L' Efpagne  ,  plus  coupable  encore  que  fes 
foeurs  gémiffoit  d'avoir  pourfuivi  les  refies 
déplombles  de  mille  nations  dans  le  fond  des 
forets  et  dans  les  trous  des  rochers,  d'avoir 
accoutumé  des  animaux,  moins  féroces 
qu'eux,  à  boire  le  fang  humain  ^). . —  Mais 
r Efpagne  avoit  beau  gémir,  fupplier,  elle 
ne   devoit  point  obtenir  fon    pardon;  le 

fup- 

i)  Elle  a  tenu  parole, 
2  )  Les  Européens  au  Nouveau  Monde,  quel 
livre  à  faire  l 
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fupplice  lent  de  tant  de  malheureux  con- 
damnes aux  mines  devoit  dcpofcr  à  jamais 
contre  elle  ').  Le  flatuaire  avoit  reprcfen- 
të  plufîeurs  efclaves  mutilés,  qui  crioient 
ven2:eance  en  rejrardanc  le  ciel:  on  recu- 
lôit  d'effroi ,  on  croyoit  entendre  leurs  cris. 
Un  marbre  veiné  de  fan^  compofoit  fa 
figure ,  et  cette  couleur  efirayaite  étoit 
ineffa^^able,  comme  la  mémoire  de  fes 
forfaits  *), 
^ On 

9)  Lorfque  je  fonge  à  ces  infoitiincs  qui 
ne  tiennent  à  la  nature  que  par  b  douleur, 
enfevelis  vivans  dans  les  entrailles  de  laterre^ 
foupirant  après  ce  foleil  qu'ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  voir  et  qu'ils  ne  verront  plus,  qui  gé- 
miffent  dans  ces  horribles  cachots  autant  de 
fois  qu'ils  refpirent  et  qui  favent  ne  devoir  for« 
tir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  entrer 
dans  l'ombre  éternelle  de  la  mort;  alors  un 
IriiVon  intérieur  parcourt  tout  mon  être,  je 
crois  habiter  les  tombeaux  qu'ils  habitent,  re- 
fpirer  avec  eux  l'odeur  des  flambeaux  qui  éclai- 
rent leur  afTreufe  demeure;  je  vois  l'or,  idole 
de  la  terre  tous  fon  véritable  afpe£l:  et  je  fcns 
que  la  Providence  doit  attacher  à  ce  même  mé- 
tal, fource  de  tant  de  barbarie,  le  châtiment 
des  maux  innombrables  qu'il  a  caufés,  même 
avant  de  voir  le  jour. 

4)  Vingt  millions  d'hommes   ont  été  égor- 
ges fous  le  fer   de    quelques   Efpagnols ,   et 

r  em- 
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On  A'oyoit  dans  le  lointain  l'Italie,  cau- 
fe  originelle  de  tant  de  maux,  première 
fource  des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux 
mondes ,  proilernce  et  le  front  contre  ter^ 
re  elle  ctouffoit  fous  (es  pieds  la  torche  ar^ 
dente  de  l'excommunication;  elle  lembloit 
ii'ofer  avancer  pour  lolliciter  ion  pardon» 
Je  voulus  confîdérer  de  près  les  traits  de 
fon  vifage;  mais  un  coup  de  foudre  récem- 
ment tombé  Pavoit  défiguré,  et  lorsque  je 
m'approchai  elle  étoit  méconnoiflable  et 
toute  noircie  des  feiix  du  tonnerre. 

L'humanité  radieufe  levoit  fon  front  tou- 
chant au  milieu  de  ces  femmes  humbles  et 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  ftatuaire 
avoit  donné  à  fon  vifage  les  traits  de  cette 
nation  libre  et  courageufe  qui  avoit  hrifé 
les  fers  de  fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand 
Tellornoit  fa  tête  ^);  c' étoit  le  diadème  le 

plus 

remplie  d*Efpagne  contient  à  peine  fept  mil- 
lions d'ames  î 

5)  Si  Platon  levenoit  au  monde  ,  fes  regards 
tomberoient,  fans  doute,  avec  admiration  fur 
les  républiques  Helvétiques.  Les  fuilTcs  ont 
excellé  dans  ce  qui  fait  l'efience  des  républi- 
ques,  c'eft-a'dire,  dans  la  confervation  de 
leur  liberté  fans  rien  entreprendre  fur  celle 
des  autres,  La  bonne  foi,  la  candeur,  l'a- 
mour 
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plus  refpeftablequi  ait  jamais  ceint  le  front 
d'un  monarque.  Elle  fourioit  à  l'augiifte 
philofophie ,  farceur,  dont  les  mains  pu- 
res et  blanches  étoient  étendues  vers  le  ciel 
qui  la  rep;ardoit  d'un  oeil  plein  d'amour. 

Je  (ortois  de  cette  place,  lorsque  vers  la 
droite  j'apperais  kir  un  magnifique  piede- 
llal  un  nègre,  la  tcte  nue,  le  bras  tendu, 
l'oeil  tîer,  l'attitude  noble,  impofante. 
Autour  de  lui  etoient  les  débris  de  vingt 
fceptres.  A  fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  :  Au 
vengeur  du  nouveau  monde! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  et  de  joie. 
Oui,  me  répondit-  on  avec  une  chaleur 
égale  à  mes  tranfports  ;  la  nature  a  enfin 
crée  cet  homme  étonnant,  cet  homme  im- 
mortel ,  qui  devoit  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce,  la  plus  longue  ,  la 
plus  infultante.  Son  génie,  fon  audace,  fa 
patience,  fa  fermeté,  fa  vertueufe- venge- 
ance ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les 
fers  de  fes  compatriotes.     Tant  d' efclaves 

fp 

inoni*  de  travail,  cette  alliance  avec  toutes  les 
iiaiions  qui  eft  unique  dans  Thiftoire,  la  fovce 
et  le  courage  entretenus  dans  une  paix  prot 
fonde,  maigre  la  dill*erence  des  religions,  voi- 
là ce  qui  devroit  fervir  de  modela  aux  peuple» 
et  les  faire  rougir  de  leur  extravagance. 
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opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage,  fem- 
bloient  n'attendre  cjue  Ion  Hgnal  pour  for- 
mer autant  de  héros.  Le  torrent  qui  bri- 
fe  fcs  digues,  la  foudre  qui  tombe,  ont  un 
effet  moins  prompt  moins  violent.  Dans 
le  même  inftant  ils  ont  verféle  fang  de  leurs 
tyrans.  François  ,  Efpangols ,  Anglois, 
HoUandois ,  Portugais ,  tout  a  été  la  proie 
du  fer,  du  poifon  et  de  la  flamme.  La 
terre  de  1  '  Amérique  a  bu  avec  avidité  ce 
fang  qu'elle  attendoit  depuis  longtems  ,  ec 
les  oflemens  de  leurs  ancêtres  lâchement 
égorgés  ont  paru  s  '  élever  alors  et  treffail- 
lir  de  joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  im- 
prescriptibles, puifque  c'étoient  ceux  de 
la  nature.  Ce  héroïque  vengeur  a  rendu 
libre  un  monde  dont  il  eft  le  dieu  ,  et  l  au- 
tre lui  a  décerné  des  hommages  et  des  cou- 
ronnes. Il  efl;  venu  comme  l' orage  qui  s'é- 
tend lur  une  ville  criminelle,  que  Tes  fou- 
dres vont  écrafer.  Il  a  été  l 'ange  extermi- 
nateur à  qui  le  Dieu  de  juftice  avoit  remis 
fon  glaive:  il  a  donné  l'exemple  que  tôt 
ou  tard  la  cruauté  fera  punie,  et  que  la 
Providence  tient  enreferve  de  ces  âmes  for- 
tes qu'elle  dechaine  fur  la  terre  pour  ré- 
tablir 
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tablir  1'  équilibre  que  l' iniquité  de  la  féroce 
ambition  a  icu  détruire  "), 

CHAPITRE  XXIII. 

Le     Pain  ,     le     Vin,     etc. 


J 


etois  il  charme  de  mon  conduclenr,  que 
je  craignois  à  chaque  inftant  quMI  ne  me 
quittât.  L'iieurc  du  diner  etoit  fonnée 
comme  j' etois  loin  de  mon  quartier,  et  que 
tous  les  gens  de  ma  connoiliance  etoient 
morts,  je  chtrchois  des  yeux  quelque  trai- 
teur pour  r  inviter  poliment  a  diner  et  rc- 
connoître  du  moins  la  complaifance  :  mais 
à  chaque  pas  je  perdois  la  carte;  je  traver- 
fai  plu/îeurs  rues  fans  rencontrer  un  feul 
bouchon. 

Que  font  devenus,  m'ccriai-je,  tous  ces 
traiteurs ,     tous  ces  aubergiiles ,     tous  ces 
marchands  de  vin,  qui  unis  et  divilés  dans 
le  mènie  emploi ,    etoient  toujours  en  pro- 
cès 

)  Ce  héros,  fans  doute,  épargnera  ces  gé- 
néreux (^lakers'  qui  viennent  de  rendre  la  li- 
berté a  leurs  nègres  j  époque  mémorable  et 
touchante  qui  m'a  fait  verfer  des  larmes,  de 
joje  et  qui  me  fera  detefter  les  chrétiens  qui 
ne  les  imiteront  pas. 


Cluafrg  Cent  Q^uarante,       i6i 

«es  *)  et  peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 
On  eiî  rencontroit  deux  pour  un  à  chaque 
carrefour?  —  C  étoit  encore  là  un  des 
abus  que  votre  fîecle  laiflbit  fubfîfter.  On 
toicroic  une  falfification  mortelle  qui  tuoit 
les  citoyens  en  fanté.       Le  pauvre,   c'eft- 

à  -  dire, 

m    *  •  '  '  '■  I  .    .      .  ...  ■ 

i)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  met- 
tre la  nappe,  et  celui  qui  met  la  nappe  lie  peut 
rourner  la  broche.  C'eft  une  chofe  curieufe 
à  examiner  que  les  flatuts  des  communautés  de 
la  bonne  ville  de  Paris,  Le  parlement  fiège 
gravement  pendant  plufieurs  audiences  pbur  fi- 
xer invaliablement  les  droits  d'un  rôtUTeur» 
)l  vient  de  s* élever  une  caufe  unique  en  ce 
genre:  la  communnuté  des  libraires  de  Pa« 
ris  pre'tend  que  le  génie  des  Monresquieux,  des 
Corneilles  letc.  lui  appartient  de  droit,  que 
tout  ce  qui  émane  des  cervelles  penfanres  for- 
me fon  patrimoine,  que  les  connoiflances  hu« 
maines  fixées  fur  le  papier  font  un  effet  qu*  el- 
le feule  peut  commercer,  et  ciue  le  créateur 
du  livre  n'en  pourra  retirer  d'autre  fruit  que 
telui  qu'  elle  voudra  bien  lui  accorder*  Ces 
prétentions  finguberes  ont  été  publiquernent 
cxpoféès  dans  un  mémoire  imprimé,  Mr» 
Linguet,  homme  de  Lettres  éloquent  et  plein 
de  génie,  a  verfé  le  ridicule  à  pleines  mains 
fur  ces  rifibles  marchands;  mais  ce  ridicule 
perçant  retombe  naturellement  fur  la  pauvre 
législation  du  commerce  en  France^ 

L 
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d-dîrc,  les  trois  quarts  de  la  ville,  qui,  ne 
pouvant  taire  venir  à  grands  fraix  des  vins 
naturels ,  entraîné  par  la  Ibif ,  par  le  be- 
foin  de  réparer  fes  forces  abattues  trouvoit 
après  le  travail  une  mort  lente  dans  cette 
boilTon  deteftaWe,  dont  Tufage  journalier 
cachoit  la  perfidie.  Les  tempéramens 
etôient  afloiblis ,  les  entrailles  deflechées. 
Que  voule7.  -  vous  ?  les  droits  d'entrée 
étoient  devenus  (i  e.vcefîîts  qu'  ils  furpaf- 
foientde  beaucoup  le  prix  de  la  denrée.  On 
eut  dit  que  le  vin  ctoit  défendu  par  la  lof, 
ou  que  le  fol  de  la  France  fût  celui  de 
r  Angleterre» 

.  Mais  peu  importoit  qu  une  ville  entière 
fût  empoifonnée,  pourvu  que  le  bail  des 
fermes  haulfAt  d' année  en  année  ') .       Il 

^ ^ &1. 

2)  Un  villageois  poiïedoit  un  âne,  lequel 
portoit  deux  grands  paniers  pofc's  en  équilibre 
îur  fon  dos.  On  remplit  les  paniers  de  pommes,  et 
les  pommes  exccdoient  la  mefure  des  paniers. 
Le  pauvre  animal,  quoique  lourdement  lefle, 
marchoit  d'un  pas  obéiffant  et  docile,  A  quel- 
<Jues  pas  du  village  le  manant  vit  des  pom- 
mes mures  qui  pendoient  à  dos  arbres;  tu 
porteras  bien  celles  -  ci ^  dit  -  il,  puifque  tu 
partes  les  autres  y  et  il  en  chargea  fon  âne» 
L'àne  aufli  patient  que  fon  mairre  étoit  exi- 
geant, redoubloit  d ' efforts  ,  mais  n'en  pou- 
voir 
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falloit  que  le  papier  timbré  ruiivat  les  fa- 
milles, que  le  vin  tût  hors  de  prix,  pour 
fatisfaire  1  horrible  avidité  du  traitant  j  et 
comme  le  grands  ne  mouroient  point  de  ce 
poifon  caché ,  il  leur  étoit  fort  indiilrrent 
que  la  populace  dilparoiife:  c' étoit  ainfi  qu' 
ils  appelloient  la  partie  laborieufe  de  la  na- 
tion. —  Comment  (e  pouvoit-  il  qu'  on 
eût  détourné  les  yeux  volontiirement  d'un 
abus  meurtrier  et  aufïï  funcfte  à  la  focicté? 
Quoi!  l'on  vendait  publiquement  du  poi- 
fon dans  votre  ville  et  T  exactitude  du 
ma^iflrat  s'eft  trouvée  en  défaut?  Ah, 
peuple  barbare!  parmi  nous,  des  que  le 
mélange  trompeur  fe  faitfentir,  ce  crime 
eft  capital ,  f  empoifonneur  eft  mis  a  mort  : 
mais  àuiïi  nous  avons  balayé  ces  vils  mal- 
tôtiers  qui  corrompent  tous  les  biens  qu' 
ils  touchent.       Les  vins  arrivent    iur  les 

L  2  mar- 

voit  plus,  la  mefiue  étoit  combiée.  Lé  ma- 
nant rencontra  encore  une  pomme  fur  fon  che- 
min; oh,  dit' il,  pour  une  t  pouf  mie  feule  tu 
ne  la  refuferas  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put 
i-i'en  répondre,  mais  tomba  de  lalTitude,  et 
mourut  fous  le  faix.  -Or,  voici  la  moralité» 
Le  villageois  efl:  le  prince ,  et  le  peuple  eil 
l'âne:  mais  il  efl  un  peuple- âne  pacifique, 
qui  aura  la  complaifance  de  ne  point  tomber 
à  terre 3   il  mourra  debout» 
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marchés  publics  tels  que  la  nature  les  a  fa- 
çonnés ,  et  le  bourgeois  de  Paris  riche  ou 
pauvre,  boit  atiueUemcnt  un  verre  de  vin 
falutaire  à  la  fante  de  ion  roi ,  de  Ion  roi 
qu  il  aime,  et  qui  eft  fenfîble  autant  a  fon 
cftime  qu'à  Ion  amour.  ■ —  Et  le  pain, 
eft-il  cher?  —  Il  relte  prefque  toujours 
au  même  prix  ^)  parce  qu'on  a  la-^cment 
ëtabli  des  greniers  publics ,  toujours  pleins 
en  cas  de  befoin;  et  que  nous  ne  vendons 
pas  imprudemment  notre  bled  à  V  étranger, 
pour  le  racheter  deux  fois  plus  cher  trois 
mois  après.  On  a  balance  1  ' intcrê:  du 
cultivateur  et  du  confommateur,  et  tous 
deux  y  trouvent  leur  compte.  L'expor- 
tation n  eil  pas  défendue,  parce  qu'elle 
eft  très  utile  ;  mais  on  y  met  des  bornes 
judicieufes.  Un  homme  éclairé  et  intègre 
veille  à  cet  équilibre,    et  ferme  les  portes 

des 


3^  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  U 
mafle  du  crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé 
et  content»  Laneceditc,  le  befoin  enfantent 
les  trois  quarts  des  forfaits,  et  lé  peuple 
chez  qni  règne  V  abondance  ne  recelé  ni 
meutriers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qu*un  roi  devroit  favoir,  c'eïl  que  les  moeurs 
honnêtes  dépendent  d'une  honncie  fufii* 
£ance« 
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dès  qu'il  panche  trop  d'un  côté  "*).  D'ail- 
leurs, des  canaux  coupent  le  royaume  et 
permetcent  une  libre  circulation  :  nous 
avons  fçu  joindre  la  Saône  à  la  Mofelle  et 
à  la  Loire,  et  opérer  ainfi  une  nouvelle 
jon£lion  des  deux  mers,  infiniment  plus 
utils  que  l 'ancienne.  Le  commerce  ré- 
pand Tes  tréfbrs  d  '  Amfterdam  à  Nan- 
tes ,  çt  de  Rouen  à  Marfeille.  Nous 
avons  fait  ce  canal  de  Provence,  qui 
manquoit  à  cette  belle  province  favorifée 
des  plus  doux  regards  du  foleil.  Envain 
un  citoyen  zélé  vous  offroit  fes  lumières  et 
fon  courage,    tandis  que  vous  payiez  che- 

L   3  re- 

4)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations 
du  monde,  nous  calculons,  nous  écrivons,  nous 
nous  enivrons  de  nos  idées  politiques,  et  ja- 
mais les  bévues  n' ont  été  fi  multipliées.  Le 
fentiment  nous  cclaireroit  fans  doute  d*une 
manière  plus  fïire.  Nous  fommes  devenus 
barbares  et  fceptiques ,  une  prétendue  balan- 
ce à  la  main.  Redevenons  hommes,  c'eft  le 
coeur  et  non  le  génie  qui  fait  les  opérations 
grandes  et  généreufes  Henri  IV  a  été  le  meil- 
leur des  rois,  non  per  l'étendue  de  fes  con- 
noiû'ances,  mais  parcequ*  aimant  fincérement 
les  hommes  le  coeur  lui  diftoit  ce  qui  devoit 
aflover  le  boiilieur»  Quel  fiecle  malheureux 
<iue  celui  où  on  le  raifonne  ! 
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rement  des  ouvriers  frivoles,  vous  avezlaiïïe 
cet  aoUiicte  homme  fe  morfondre  pendant 
vingt  ans  dans  une  inaQion  torcée.  Enfin 
nos  terres  font  ii  bien  cultivées  1'  état  de 
laboureur  eft  devenu  ïi  honorable ,  1'  ordre 
et  la  liberté  re^^nent  tellemciit  dans  nos 
campagnes,  que  fi  qu:lqu  homme  puilfanC 
abuloit  de  fou  miniilere  pour  commettre 
quelque  monopole,  alors  la  jullice  qui  s  é- 
léve  au  deffus  des  palais,  mettroit  un  frein 
a  fa  témérité.  La  jufliee  n'  ell  plus  un  vain 
nom ,  comme  dans  votre  iîecle  ;  fon  irlaive 
defcend  fur  toute  tête  criminelle,  et  cet 
exemple  doit  être  encore  plus  fait  pour  in- 
timider les  grands  que  le  peuple ,  car  les 
premiers  font  cent  fois  plus  difnofrs  au  vol, 
;i  la  rapine ,  aux  concudiuns  de  toute 
efjpcce.   — 

Entretene7.-moi,  je  vous  prie,  de  cette 
matière  importante.  Il  me  iemble  que  vous 
avez  adopté  la  {'a^z  méthode  d'emmagasi- 
ner les  bleds;  cela  eft  très  bien  fait;  on 
prévient  ainfi  et  d'une  manière  fûre  les  ca- 
lamités publiques.  Mon  fiecle  a  commis 
dé  graves  erreurs  à  ce  fujet;  il  étoit  forç 
en  calcul  ;  mais  il  n'  y  faifbit  jamais  entrer 
la  fomme  épouvantable  des  abus  Des  écri- 
vains bien  intentionnés  fuppofoicnt  gratui- 
tement 
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tement  d' ordre ,  parccqu'  avec  ce  reïïbrt 
^out  rouloit  lo  plus  facilement  du  monde» 
Oh!  comme  on  fe  di/putoit  fur  la  ftmeufè 
loi  d'exportation  ^)  et  pendant  ces  belles 

L  4  difpu- 

5)  Cette   fameufe  loi,    qui  devoir  étie    le 
lignai   de  la  félicité  publique,  a  cré  le  lignai 
de  la  famine  :  elle  s'  e(l  ailife  fur  les   gerbes 
des  récoltes  les  plus  fortunées;  elle  a  dc'voré 
le  pauvre  à  la  porte  des  greniers  qui  crouloienc 
fous  r  abondance  des  grains.     Un  flcau  moral, 
jufqu' alors   inconnu  à  la  nation,  lui  a  rendu 
fon  propre  fol  étranger ,  et  a  montre  dans  le 
jour  le  plus  horrible  la  dépravation  humaine* 
L'homme  s'eft  montré  le  plus  cruel  ennemi  de 
r  homme.     Epouvantable  exemple,  auffi  dan- 
gereux que  le  fléau  mcme^  La  loi  enfin  a  coa- 
facré  elle  même  l'inhumanité  particulière»    Je 
crois  beaucoup  à  la  profonde  humanité  des  écri- 
vains qui  ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi  ;  elle 
fera  peut-être  dubienun  iour  :  mais  ils  doivent 
cterneliernent  fe  reprocher  d'avoir  caufé,  fans 
le  vouloir,  la  mort  de  plufieurs  milliers  d' hom- 
mes et  les  fouflrances   de  ceux  que  la  mort  a 
épargnés.     Ils  ont  été  trop  précipités;  ils  ont 
vu  tout,  excepté   la  cupidité  humaine,  puif- 
famment  excitée  par  cette  amorce  dangereufe. 
C*  eft  tm  Jlphon  ^  (dit  énergiquement  Mfr.  Lin- 
guet)  qu^  ils  ont  tnis  dans  la  main  du  Commerce, 
et  avec  lequel  il  a  fticê  la  fubjlance  du  Peuple, 
La  clameur  publique  doit  l'emporter  fur  les 
éphémérides.    On  pouffe  des  cris  douloureux; 

donc 
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difputes, comme  le  peuple  fouffroifc  la  faim? 
. —  Remerciez  la  Providence  qui  gouver- 
noit  ce  Royaume  j  fans  elle  vous  aurieii 
broiité  1*  herbe  des  champs  ^  mais  elle  a  eu- 
pitié 

donc  Pinftitution  eft  aftuellement  mauvaife^ 
Que  le  mal  parte  d' une  caufe  locale ,  n'  im- 
poite,  il  falloir  la  deviner,  la  prévoir,  la  prc» 
venir,  feurir  ou*  un  befoin  de  première  nccedi» 
té  ne  devoir  pas  ctre  abandonne  au  cours  for- 
tuit des  cvénemens  ;  qu'une  nouveauté  au(U 
étrange  dans  un  vafte  royaume  lui  donneroit 
une  fecoufle  qui  opprimeroit  certainement  la 
partie  la  plus  foible.  C  etoit  cependant  leçon-» 
traire  que  les  Economiftes  fe  promeitoicnt.  Ils 
doivent  avouer  qu'ils  ont  été  égarés  par  le  de- 
fir  même  du  bien  public,  qu'ils  n'ont  pas  af^ 
fes  mûri  le  projet,  qu'ils  l'onr  ifolé  tandisque 
tout  fe  rouclie  dans  l'ordre  politique.  Cen'efl: 
pas  allés  d'êrre  calculateur;  il  faut  ctre  homme 
d'état;  il  faut  eftimes  ce  quelespnflions  detrai- 
fent,  altèrent  ou  changent;  il  faut  pefer  ce  que  Ta- 
âion  de.^  riches  peut  opérer  fur  la  patrie  pauvre. 
On  n'a  voulu  apperccvoir  l'objet  que  fous  trois 
faces,  et  l' on  a  oublié  la  partie  la  plus  importante, 
celle  des  manouvriers,  qui  compofe  à  elle  feule 
les  trois  quarts  de  la  nation.  Le  prix  de  leur  jour- 
fiée  n'  a  point  hauffé,et  l*  avide  fermier  les  a  tenus 
dans  une  plus  étroite  dépendance:  ils  n'ont 
pu  appaifer  les  cris  de  leurs  enfans  par  un  tra- 
vail rédoublé.  La  cherté  du  pain  a  été  le  ther- 
înomêtre    des   autres  alimens  et  le  particulier 

s' eft 
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pitié  de  vous,  et  vous  a  pardonne,  parce- 
que  vous  ne  favics  ce  que  vous  faidez.  Que 
l' erreur  eft  prolifique. 

Il  eft  une  profeffion  commune  à  prefque 
tous  les  citoyens,  c'eft  l'agriculture,  prife; 
dans  im  fens  univerfcl.  Les  Femmes,  cpm- 
me  plus  foibles  et  deftinccs  aux  foins  pure- 
ment domeftiques,  ne  travaillent  jamais  à 
la  terre;  leurs  mains  filent  la  laine ,  le  lin; 
etc.  Le^  hommes  rougiroicnt  de  les  char- 
ger de  quelque  métier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpecialemcnt  en  hon- 
neur parmi  nous:  taire  un  enfant,  enfe- 
femencer  un  champ,  et  bâtir  un  maifon. 
Aufïï  les  travaux  des  campagnes  font  mo- 
dérés.    On  ne  voit  point  de  manouvners  fe 

L  5  fati- 

1^  1 1  II     1'     -■      ■  ■  1   ■ — .        — ~ 

Veft  tronvc  moins  liche  de  moitié.     Cette  loi 
donc  n'  a  été  qu'  un  voi'e  décevant  pour  exer- 
cer légalement  les  plus  horribles  monopoles  ; 
on  l*a  tournée  contre  la  patrie  dont  elle  devois 
faire    la  fplendeur.     GemiiTez,    écrivains!    et 
quoique  vous  ayez  fuivi  les  mouvemens  géné^ 
reux  d'un   coeur  vraiment  patrioiique  ,  fentez 
combien   il  a  été  dangereux  de  ne  pas  co.nnoî- 
'  rre  votre    fiecle  et   les  hommes,   et    de   leur 
avoir   préfentc   un  bienfait  qu'ils  ont  changç 
en  poifon;  c'eft  à  vous  préfentement  de  foula» 
ger   le  malade  dans  U  cure  qui  le  me ,  de  lui 
indiquer  le  remède,  et  de  le  fàuver,  s'il  ?tîv^^ 
eft  poffible  ;  Hic  lai? or ,  hoc  o^ns. 
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fatiguer  dès  T  aurore  pour  ne  fe  repofer 
(jq'  après  le  coucher  du  ibleil ,  porter  toute 
la  chaleur  du  jour  et  tomber  cpuifés,  im- 
plorant en  vain  une  parcelle  des  biens  qu'ils 
ont  fait  naître.  Etoit-il  une  deilinée  plus 
affreufe,  plus  accablante,  que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous-  ordre,  qui  nevoyoienc 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues, 
et  qui  remplilîoient  de  gemiiTcmens  l' étroit  et 
et  court  efpace  de  leur  vie  !  Quel  eiclava- 
ge  n'  etoic  pas  préférable  à  cette  ifttte  éter- 
nelle contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  pil- 
ler leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à  l'in- 
digence la  plus  extrême  !  Cet  excès  de  mé- 
pris affoiblifToit  en  eux  le  fentiment  même 
du  défefpoir;  et  dans  fa  déplorable  condition, 
le  paylan  accablé  ,  avili ,  en  traçant  un  dur 
fillon ,  courboit  la  tête  et  ne  fe  difhnguoit 
plus  de  Ton  boeuf 

Nos  compagnes  fertilifées  rentiifent  de 
chants  d' alléoTeife.  Chaque  père  de  fa- 
mille donne  l'exemple,  La  tâche  eft  mo- 
dérée et  désqu'elle  ell  finie,  la  joie  recom- 
mence: des  intervalles  de  repos  rendent 
le  zcle  plus  aftif  ;  il  eft  toujours  entretenu 
par  des  jeux  et  des  danfes  champêtres.  On 
alloit  autrefois  chercher  le  plaiiir  dans  les 
villes  \  on  va  aujourdhui  le  trouver  dans  le» 

villa- 
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villages;  on  n'y  voit  que  des  vifaî^es  rians. 
Le  travail  n'a  plus  cet  aipecl  hideux  et  ré* 
voltant,  parccqu  ii  ne  feaible  plus  le  par- 
tage des  eiclaves  Une  voix  douce  invite 
au  devoir,  et  tout  devient  facile,  ailé,  mê- 
me agréable.  Enfin ,  comme  nous  n'  avons 
pas  cette  quantité  prodigieule  d'oififs  qui, 
comme  des  humeurs  ftagnantes,  genoient 
la  circulation  du  corps  politique,  la  parefle 
bannie,  chaque  individu  connoit  de  doux  loi- 
fîrs,  et  aucune  claiîe  ne  fe  trouve  ccrafée 
pour  iupporter  l'autre. 

Vous  concevez  donc  que  n'ayant  ni  moi- 
nes, ni  prctres,  ni  oomeiliques  nombreux, 
ni  valets  inutiles,  ni  ouvriers  d  un  luxe 
puéril ,  quelques  heures  de  travail  rappor- 
tent beaucoup  au-  delà  des  beloins  publics; 
elles  frucKnent  en  bonnes  produtlions  et 
de  toute  elpéce  :  le  fuperflu  va  trouver  V  ë- 
tranger  et  nous  rapporte  de  nouvelles  den- 
rées. 

Voyés  ces  marches  abondamment  pour- 
vus de  toutes  les  chofes  nécell'ures  à  la  vie, 
légumes,  fruits,  poilîbns,  volailles.  Les 
riches  n'  affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment.  On  ne  connoit  point  cette 
inlatiable  avidité  d'enlever  trois  fois  plus 
.  qu'on 
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qu'on  ne  peut  confumer:  le  gafpilliige  eft 
en  horreur. 

Si  la  nature j  pendant  une  année,  nous 
ti'aice  en  marâtre,  cette  diTette  n'emporte 
point  pluileurs  milliers  d'hommes;  les  gre- 
niers s' ouvrent ,  et  h  fage  prévoyance  de 
l'homme  a  dompté  F  inclémence  des  airs, 
et  le  courroux  du  ciel.  Une  nourriture 
maigre,  îcche,  mal  préparée  et  de  mauvais 
flic,  n'  entre  point  dans  l'ertomac  des  hom-. 
mes  les  plus  laborieux.  L'opulent  ne  fé- 
pare  point  la  plus  pure  farine  pour  ne  laif- 
fzv  aux  autres  que  le^fon^  cet  outrage  in- 
concevable feiH)it  un  crime  honteux.  S'il 
parvcnoit  \  nos  oreilles  qu'  un  feul  eût  ref- 
îcnti  la  langueur  de  la  faim ,  nous  nous  re- 
garderions tous  comme  coupables  de  fes 
maux,  et  la  nation  entiéi^  feroit  dans  les 
larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  ellaffi-anchi  de  toute 
inquiétude  lur  fes  befoins.  La  fimine,  com- 
me un  rpeclre  ménat^ant,  ne  l'arrache  point 
du  grabat  où  il  goûtoit  pour  quelques  mi- 
nutes r  oubli  de  (es  douleurs.  Il  s' éveille 
fans  regarder  triftemént  les  premiers  rayons 
du  foleil.  S'il  appaifc  le  fentiment  de  la 
faim,  il  ne  craint  point  en  touchant  les  ali- 
înens  de  porter  du  poifon  daus  fes  veines. 

•    Ceux 
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Ceux  cjiii  poiTcdent  des  i ichefTes ,  les  em- 
ploient à  faire  des  expc^riences  neuves  et  uti* 
les ,  qui  fervent  a  approfondir  une  fcience^ 
à  porter  un  art  vers  fa  perfection  ;  ils  cle* 
vent  des  édifices  majeftueux  \  ils  fe  diftin* 
guent  par  des  entreprifes  honorables:  leur 
fortune  ne  s'écoule  pas  dans  le  fein  impur 
d' une  concubine ,  ou  fur  une  table  criminel- 
le où  roulent  trois  dés  ;  leur  fortune  prend 
une  forme,  une  confificnce  relpecLible aux 
yeux  charmes  des  citoyens.  Au^îî  les  traits 
de  1  envie  n'attaquent  point  leurs  poiles- 
fions  ;  on  bcnit  les  mains  genéreules  qui, 
dcpofitaires  des  biens  de  la  providence,  onc 
rempli  fes  vues  en  élevant  ces  monumens 
utiles. 

Mais  quand  nous  confîdérons  les  riches 
de  votre  fiecle,  les  égouts,  je  crois,  ne 
charioient  point  de  matière  plus  vile  que 
leurs  âmes.  L'or  dans  les  mains,  la  baflcf- 
fe  dans  le  coeur,  ils  avoient  formé  une 
efpece  de  confpiration  contre  les  pauvres  j 
ils  abufoient  du  travail ,  de  la  peine ,  de  la 
fatigue,  des  efforts  de  tant  d'infortunés; 
ils  comptoient  pour  rien  la  fueur  de  leuf 
front,  et  cette  crainte  affreuf;  de  l'avenir 
où  ils  voyoient  en  perfpecTiivc  une  vieilleflë 

abaa- 
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abandonnée.       Cette   violence  -  là  s'ctoit 
tournée     en    juilice.       Les    ioix    n'agif- 
foicnt    plus     que     pour     côniàcrcr    leur 
brij^anda^e.      Comme    un    incendie     em- 
brafe     ce     qui    l'avoifine  ,  ^iiinfî    ils    ^é- 
voroient  les  limites  qui  touchoient  leurs  ter- 
res;    et  dèsqu'on  leur  voloifc  une  pomme, 
ils  poulfoient  des  cris  incxtinii^uibles ,    et  la 
mort  feule  pouvoir  expier  un  attentat  a  iTî 
énorme    —      Qu  '  avois  -  je  à  réponse? 
Je  baiffois'  la  tète,    et  tombe  dans  une  |  ro- 
tonde rêverie,  je  marchois  concentré  cans 
mes  penfces  —      Vous  aurex  d'autres  fu- 
jets  de  retîcchir,     médit  mon  guide;     re- 
marqe?.  (quifque  vos  yeux  font  fixés  en  ter- 
re )  que  le  fang  des  animaux  ne  coule  point 
dans  les  rues  et  ne  reveille  point  des  idces 
de  carnage.       L'  air  cil  prcfervé  de  cette 
odeur   cudavereule  qui  engendroit  tant  de 
maladies.     La  propreté  cft  le  ligne  le  moins 
écjuivoque  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  pu- 
bbque;  elle  règne  dans  tous  les  lieux.    Par 
une   précaution  falubre,    et  j'oferai   dire 
morale    nous  avons  établi  les  tueries  hors 
de  la  ville.     S\  la  nature  nous  a  condamnés 
à  manger  la  chair  des  animaux,  du  moins 
nous  nous  épargnons  le  fpeclacle  du  trrpas. 
Le 'métier  de  boucher  eft  exercé  par  des 

étran- 
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étrangers  forcés  de  s'expatrier;  ils  font 
protégés  par  lu  loi ,  mais  non  ranges  dans 
la  claiie  des  citoyens.  Aucun  de  nous 
exerce  cet  art  fanguinaire  ce  cruel;  nous 
craindrions  qu'  il  n'accoutumât  infcnfible- 
ment  nos  frères  à  perdie  l' imprefîîdn  na- 
turelle de  commifé ration;  et  la  pitic,  vous 
le  fiivez,  eft  le  plus  beau,  le  plus  digne 
préfent  que  nous  ait  fait  la  Nature.  *) 

CHAPITRE    XXIV. 
Le  Prince  Aubergifte. 

V  ous  voulés  diner,  me  ait  mon  guide,  car 
la  promenade  vous  a  ouvert  l'appétit?  Eh 
bien!  entrons  dans  cet  auberge  —  Je 
reculai  trois  pas.  Vous  n  y  penfez  pas,  lui 
dis  -  je  ;  voilà  une  porte  cochere ,  des  armes', 
des  écufîfjns.  C  '  efl  un  prince  qui  demeu- 
re ici  —  Eh,  vraiment  oui  !  c'eftun 
bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois 
tables  ouvertes ,  V  une  pour  lui  et  fa  famil- 
le, l'autre  pour  les  étrangers  et  lu  trofie- 
me  pour  les  néceiïiLeux  —  Y  a-t-  il  beau- 
coup des  tables  pareilles  dans  la  ville?  — 
Chez  tous  les  Princes  —     Mais  il  doit  s'y 

trou- 


^)  Hiftoire  des   Voyages» 


lyS         L An  Deux  Mille, 

trouver  bien  des  parafitcs  faincans?  -— 
l'oint  de  touti  car  dès  que  quelqu'un  s'en 
fait  une  habitude  et  qu  il  n'eil  pas  étranger, 
alors  on  le  remarque,  et  les  cenleurs  de  la 
ville  en  fondant  (es  difpolifcions  lui  afbii^nent 
un  emploi;  mais  s'il  ne  paroit  propre  qu'à 
nianger,  on  le  bannit  de  la  cité,  comme 
dans  la  république  des  abeilles  on  chaiFe  de 
la  ruche  toutes  celles  qui  ne  lavent  que  dé* 
vorer  la  part  commune  —  Vous  avex  donc 
des  cenleurs?  —  Oui,  ou  plutôt  ils  me* 
ritent  un  autre  nom  :  Ce  font  des  admone* 
fleurs  qui  portent  partout  le  Hambcau  de  la 
raifon,  et  qui  guérillent  les  elprits  indoci- 
les ou  mutinés,  en  employant  tour-  à  tour 
1' éloquence  du  coeur,  la  douceur  et  l'a* 
drefTe. 

Ces  tables  font  inflituces  pour  les  vieil- 
lards, lesconvalefcens,  les  femmes  encein- 
tes, les  orphelins,  les  étrangers.  On  s'y 
aiïied  fans  honte  et  fans  fcrupule.  Ils  y 
trouvent  une  nourriture  faine,  légère, 
abondante.  Ce  prince  qui  refpefte  l'hu- 
manité, n'étale  point  un  luxe  aufîi  révol- 
tant que  faftucux  ;  il  ne  fait  point  travailler 
trois  cents  hommes  pour  donner  à  diner  à 
dou7.e  perfoniiés  :  il  né  fait  point  de  fa  table 
une  dccpratipn  d'opéra;  il  ne  fe  fait  pas  gloire 


Cluatre    Cent  Ç^uarante.      177 

de  ce  qui  eft  une  véritable  honte,  d'une  pro- 
fufîon  outrée,  infenfée  0  :  quand  il  dîne,  il 
fonge  qu'  il  n*a  qu'un  eftomac  et  que  ce  fe- 
roit  en  faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter, 
comme  aux  idoles  de  l'antiquité,  cent  for- 
tes de  mets  dont  A  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfamess 
deux  cours,  et  nous  entrâmes  dans  une  fal- 
le  extrêmement  profonde:  c'étoit  celle 
des  étrangers.  Une  feule  table  dcja  fervie 
en  plufîeurs  endroits  en  occupoit  toute  la 
longueur.  On  honora  mon  grand  âge  d'un 
fauteuil:  on  nous  fervit  un  potage  fuccu- 
lent,  des  légumes,  un  peu  de  gibier  et  des 
fruits ,  le  tout  fîmplement  accommodé  '). 

Voilà 

1)  En  voyant  Tellampe  de  gaigantua  dont 
la  bouche,  large  comme  celle  d'un  four,  en- 
gloutit en  un  feul  repas  douze  cents  livres  de 
pain,  vingt  boeufs ,  cent  moutons,  lix  cent 
poulets,  quinze  cents  lièvres,  deux  mille  cail*. 
les,  douze  muids  de  vin,  fix  mille  pêches  etc» 
quel  homme  ne  dit  pas;  cette  grmide  bouch^ 
efl  celle  ci* un  roi. 

2)  J' ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  Prince  tra- 
verfer  une  grande  cour  toute  remplie  de  mal- 
heureux qui  crioient  d'une  voix  languiffante; 
doitnez  -  nous  du  pain!  et  après  avoir  traverfé 
cette  cour  fans  leur  répondre,    le  roi  et  le 

M  prin» 
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Voili  qui  eft  admirable,  m  '  écriai  -  je  : 
oh!  que  c'eft  faire  un  bel  emploi  de  fes 
richefles  que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim. 
Je  trouve  cette  fat^on  de  pcnfer  bien  plus 

noble  et  bien  plus  digne  de  leur  rang 

Tout  fe  pafla  avec  beaucoup  d' ordre  ;  une 
çonveriation  décente  et  animée  pretoic  de 
nouveaux  agrémens  à  cette  table  publique. 
Le  prince  parut ,  donnant  {es  ordres  de  cô- 
té et  d'autre  d' une  manière  noble  et  affable, 
11  vint  à  moi  en  fouriant  ;  il  me  deman- 
da des  nouvelles  de  mon  fiecle  ;  il  exigea 
que  je  fuffe  fincere.  Ah  !  lui  dis  -  je ,  vos 
premiers  ancêtres  n'  ctoient  pas  fî  gëncreux 
que  vous  !  il  paffoicnt  leurs  jours  à  la  chaf- 
le  ')  et  à  table. 

S'ils 

prince  fe  font  affis  à  h  table  d'un  feftin  qui 
t:outoit  près  d' un  million, 

3)  La  chafl'e  doit  être  regardée  comme  un 
clivertiffement  ignoble  et  bas.  On  ne  doit  tuer 
les  animaux  que  par  néceflîtc,  et  de  tous  les 
emplois  c'eft  aflurément  le  plus  trifte.  Je 
relis  toujours  avec  un  nouveau  degré  d'atten- 
tion ce  que  Montaigne,  Koufleau  et  autres 
philofophes  ont  écrit  contre  la  chafîe*  j' aime 
ces  bons  Indiens  qui  refpectent  jufqu'au  fang 
des  animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint 
dans  le  genre  de  plaifirs  qu'ils  choififfent.    Et 

quel 
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s' ils  tuoient  des  lièvres,  c'  ëtoient  par  01- 
Cveté,  et  non  pour  les  faire  manireràceux 
cjui  en avoienc  été  mangés.  Ils  n'élevèrent 
jamais  leur  ame  vers  quelqu 'objet  grand 
tt  utile.  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour 
des  chiens j  des  valets,  des  chevaux  et  des 
flatteurs:  enfin  ils  ont  fait  le  me'tierdecour- 
tilans  ;  ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la  patrie. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d  '  e'ton- 
nement;  on  avoit  toutes  les  peines  du  mon- 
de a  ajouter  foi  à  mes  paroles.  L'hiftoi- 
re,  me  difoit-on,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout 
cela;  au  contraire  —  Ah!  repondis -je 
les  liiftoriens  ont  été  plus  coupables  que 
les  princes. 

M  2  CHA- 


quel  plaifir  affreux,  de   faire  tomber  du  haut 
de»  airs  une  perdri>c  enfanglanrce,    de  mafia- 
crer  des  licVres  fous  fes  pieds;   de  fuivre vingt 
chiens  qui  hurlenr,    de  voir  déchirer  un  pau- 
vre animai!     Il  eW  foible,    il  eft  innocent,   il 
ert  la  timidité  même;     libre  habitant  des  fo* 
rtts ,  il  fuccombe  fous  les  morfures  de  fes  en- 
nemis:    IMiomme   furvient    et    lui   perce    le 
coeur   d'un  dard;  le  barbare  fourit  en  voyant 
fes  belles  côtes  rouges  de   fang  et  les  larmes 
inutiles  qui  ruilïelent  dans  fes  yeux»     Un  tel 
palfetems  prend  fa  fource  dans  une  ame  natu- 
rellement dure,    et  le  cbaia6>ère  Qds  chalTeurs 
n'eft  autre  chofe  qu'une  indifférence  prête _à 
fe  changer  en  cruauté. 
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CHAPITRE   XXV. 

Salle  de  Spectacle. 

AAprès  le  diné  on  me  propofa  lu  comé- 
die, j'  ai  toujours  aimé  le  fpe£lade  et  je 
r  aimerai  dans  mille  ans  d'ici,  fî  je  vis  en- 
core. Le  coem'  me  battoit  de  joie.  Quelle 
pièce  va-t-on  jouer?  Quelle  cit  la  pièce  de 
théâtre  qui  paiera  pour  un  chef-  d' oeuvre 
parmi  ce  peuple. -^  Verrai  je  la  robe  des 
Perlans,  des  Grecs,  des  Romains,  ou  l'ha- 
bit des  Frani;ôis?  Détrônera  ton  quelque 
plat  tyran,  ou  poignardera -t- on  quelque 
imbécille  qui  ne  fera  point  fur  fes  gardes? 
Verrai-  je  une  confpiration,  ou  quelque 
ombre  fortant  du  tombeau  au  bruit  du  ton- 
nerre? Meiïieurs,  ave?,  vous  du  moins  de 
bons  afteurs?  Detouttems  ils  ont  été  tout 
auflî  rares  que  les  grands  poètes  —  Mais, 
oui,  ils  fe  donnent  de  la  peine,  ils  étu- 
dient, ils  fc  laifTent  inllruire  par  les  meil- 
leurs auteurs ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les 
plus  viables  contre-fens;  ils  font  dociles, 
quoiqu'ils  foient  moins  illettrés  que  ceux  de 
votre  fiecle.  Vous  aviez  peine,  dit-cn,  à 
rencontrer  un  afteur  et  une  actrice  pafîà- 
blesi  le  refte  était  digne  des  tréteaux  des 

bou. 
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boulevards.  Vaus  aviex  un  petit  théâtre 
mesquin  et  mifcrable ,  dans  la  capitale  riva- 
le de  Rome  et  d'Athènes:  encore  ce  the(i- 
tre  ëtoit  pitoyablement  gouverne.  Le 
comédien ,  à  qui  l' on  donnoit  une  fortime 
qu  il  ne  meritoit  gueres.  ofoit  avoir  de  l'or- 
gueil, molefloit  r  homme  de  gcnie  ')  qui 
fe  voyoit  force  de  lui  abandonner  fon  chef- 
d'oeuvre.  Ces  hommes  ne  mouroient  pas 
de  honte  d'avoir  refufé  et  joué  à  regret 
les  meilleures  pi^^es  de  théâtre,  tandis  que 
celles  qu'ils  accueilloient  avec  transport 
portoient  par  ce  feul  témoignage  le  figne 
de  leur  réprobation  et  de  leur  chiite.  Bref, 
ils  n  interelTent  plus  le  public  aux  querelles 
de  leur  iale  et  mifërable  tripot» 

M  3  Nous 

i)  En  France  le  gouvernement  eft  monar- 
chique et  le  théâtre  républicain.  Ce  n'efl: 
point  là  le  moyen  que  l'art  dramatique  feper- 
fciSlionne  de  fitôt;  j'ofe  même  dire  que  toute 
pièce  excellente  pour  le  peuple  fera  profcrite 
par  le  gouvernement.  Medieurs  les  auteurs, 
faites  des  tragédies  ,  fur  des  fujets  antiques  : 
on  vous  demande  des  romans  et  non  des  pein- 
tures capables  de  toucher  et  d'inftruire  la  na- 
tion; bercés- nous  d'  anciens  contes  de  peau 
d*âne,  et  ne  peignez  point  les  événemens  et 
furtout  les  hommes  préfens. 
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Nous  avons  quatre  falles  de  fpcftacles 
au  milieu  de  quatre  principaux  quartici-s  de 
la  ville.  C'eft  le  g;ouverncment  qui  les  en- 
tretient; car  on  en  a  fait  une  école  publi- 
que de  morale  et  de  goût.  On  a  compris 
toute  rinflucnce  que  T  alcendant  du  génie 
peut  avoir  fur  des  amcs  fcnfibles    ^  ).      Le 

génie 

■  ■  ■    ».  I      M  ■!!  I  I  I  >« 

2)  A  la  foire  et  fur  les  remparts  on  donne 
au  peuple  des  pièces  groflieres,  obfcenes,  ri- 
dicules, tandis  quM  feroit  ii  aifc  de  lui  don-, 
ner  de  petits  drames  honnêtes,  inlhuclifs,  re- 
jouifl'ans  ,  mis  enHn  à  fa  portée.  Mais  peu  im- 
porte à  ceux  qui  gouvernent,  qu'on  empoifon- 
ne  fun  corps  au  cabaret,  en  lui  verfant  un  vin 
frelate  dans  des  pintes  d'ctain  ,  et  qu'on  cor» 
rompe  fon  ame  à  la  foire  par  àes  farces  mifc- 
rables.  S'il  prend  au  pied  de  la  lettre  les 
leçons  de  vols  qu'il  rejroit  chez  Nicolet,  (pvc- 
fentés  comme  des  tours  de  gentilefle)  une  po- 
tence efl  bientôt  dreil'ce,  Ilexifte  mcme  une 
fentence  de  police  qui  condamne  expreffément 
le  peuple  à  des  parades  licencieufes,  et  qui 
défend  aux  hlftrions  des  remparts  de  rien 
dire  de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ;  le  tout 
par  ronlidc'ration  pour  les  refpeclables  privilè- 
ges des  comédiens  du  roi*  Ceft  dans  un  fic- 
elé policé,  c'eft'en  1767  qu'  on  a  rendu  une 
telle  fentence.  Quel  mépris  on  fait  du  pauvre 
peuple!  comme  on  néglige  fon  inftru£lion; 
Comme  on  craint  de  faire  entrer  dans  fon  ame 

quel* 
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génie  a  frappé  les  coups  les  plus  étonnans 
iàns  effort,  làns  violence.  C^  ed  entre  les 
mains  des  grands  Poètes  que  rëfident  pour 
ainfidire  les  coeurs  de  leurs  concitoyens  :  ils 
le  modifient  à  leur  gré.  Qu'ils  font  coupables, 
lors  qu'ils  produifent  des  maximes  dangereu- 
fes  !  Mais  que  notre  plus  vive  reconnoillance 
devient  bornée  lors  qu'ils  frappent  le  vice 
et  qu'  ils  fervent  l' humanité.  Nos  auteurs 
dramatiques  n'ont  d'autre  but  que  laperfe- 
£î:ion  de  la  nature  humaine;  ils  tendent 
tous  à  élever,  à  affermir  l' ame,  et  la  rendre 
indépendante  et  vertueufe.  Les  bons  cito- 
yens fe  montrent  emprclTés  aiïîdus  à  ces 
chef- d'oeuvres,  qui  remuent,  intéreflent, 
entretiennent  dans  les  coeurs  cette  émo- 
tion falutaire  qui  difpofe  à  lapitié:  carafte- 
re  diftinftif  de  la  véritable  grandeur  ^), 

M  4.  Nous 

quelques  traits  d'une  lumière  pure.  Il  eft 
vrai  qu*en  recompenfe  on  cplucbe  avec  le  plus 
grand  foin  les  liemidiches  qui  doivent  être  re- 
cites fur  la  fcene  fran^oife. 

3)  Quelle  force  ,  quelle  énergie,  quel  tri» 
omphe  allure  n*auroit  pas  nôtre  théâtre,  fi  no- 
tre e;ouvernement,  au  lieu  de  le  regarder  com- 
me Tafyle  des   hommes  oififs,    le  confidéroit 

corn- 
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Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place ,  au 
milieu  de  laquelle  ctoit  fituc  un  édifice 
d'une  compofition  mijeltueufe.  Sur  le 
haut  de  la  ta^ade  étoient  pluiieurs  figures 
allégoriques.  Adroite,  Thalie  arrachoit 
au  vice  un  masque  dont  il  étoit  couvert, 
et  du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur  A 
gauche,  Nielpomene'  armce  d'un  poi- 
gnard, ouvroit  le  côté  d'un  tyran  et  expo- 
foit  aux  yeux  de  tous  Ton  coeur  dévore  de 
ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi- cercle  avan- 
cé, de  forte  que  les  places  des  fpeftateurs 
étoient  commodément  dilh'ibuces.  Tout 
le  monde  ctoit  a(îîs;  et  lorsque  je  me  rap- 
pellois  la  fatigue  cpe  j' elTuyois  pour    voir 

jouer 


comme  l'école  des  vertus  et  des  devoirs  du 
citoyen?  Mais  qu'ont  fait  nos  plus  beaux  gé- 
nies? Us  ont  puifc  leurs  fujets  cliés  les  Grecs, 
chcs  les  Romains,  chés  les  Perfes;&c,  ils  nous 
ont  prcfente  des' moeurs  étrangères  on  plutôt 
fa^ices:  poctes  harmonieux,  peintres  infidè- 
les, ils  ont  fait  des  tableaux  de  fantaifie  ;  avec 
leurs  héros,  leurs  vers  empoulcs^  leur  couleur 
monotone,  leurs  cinq  a6les ,  ils  ont  gâte  Tart 
dramaticjue,  qui  n*eft  aurrc  cbofe  qu'une  pein- 
ture iîmple,  fidèle,  animée  des  moeurs  con- 
temporaines  et    fubfiftantes. 
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jouer  une  pièce,  je  trouvois  ce  peuple  plus 
fage,  plus  attentif  aux  ailes  des  citoyens. 
On  n'avoit  point  l'infolente  avidité  de  faire 
entrer  plus  de  perfonncs  que  la  falle  n'  en 
pouvoir  raifonnablemcnt  contenir  \  il  refloit 
toujours  des  places  vuides  en  faveur  des 
étrangers.  L'aflemblë  ètoit  brillante;  et 
les  femmes  étoient  galamment  vêtues,  mais 
décemment  arrangées. 

Le  fpectacle  ouvrit  par  une  fimphonie 
^u'on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de  la 
pièce  qu'on  alloit  repréienter.  —  Som- 
mes-nous  a  T  Opéra,  dis-je  ;  voilà  un  mor- 
ceau fublime?  —  Nous  avons  fv^u  réunir 
fans  contufion  les  deux  fpe£lacles  en  un 
feul,  ou  plutôt  refufcite  T  ancienne  alliance 
que  la  poéfie  et  la  mufique  formoient  chez 
les  anciens.  Dans  les  entre  -  a£les  de  nos 
drames  ,  on  nous  fait  entendre  des  chants 
animes  qui  peignent  le  fentiment  et  difpo- 
fent  l'ame  à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être 
offert.  Loin  de  nous  toute  mufique  effémi- 
née, baroque,  bruyante,  ou  qui  ne  peint 
rien.  Votre  opéra  étoit  un  compofé  bi- 
xarre,  monflrueux;  nous  avons  faifî  ce 
qu'il  avoit  de  meilleur.  Tel  qu'il  étoit  de 
votre  tems  il  étoit  loin  d'être  à  1'  abri  des 
M  $  juftes 
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îuftes  reproches  des  fages  et  des  gens  de 
goût  '^);  mais  aujourd'hui.  ... 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile: 
la  fcene  étoit  à  Touloufe.  Je  vis  ion  ca- 
pitule, ies  capitouls,  fes  ju5^cs,  fes  bour- 
reaux ,  ion  peuple  fanatique.  La  famille 
de  l' infortuné  Calas  parut  et  m' arracha  des 
larmes.  Ce  vieillard  paroifioit  avec  fes 
cheveux  blancs,  fa  fermeté  tranquille,  fa 
douceur  héroïque,  Je  vis  le  fatal  deftin 
marquer  fa  tcte  innocente  de  toutes  les 
apparences  du  crime.  Ce  qui  m'  attendrie 
c  étoit  la  vérité  qui  refpiroit  dans  ce  drame» 
On  s'étoit  donné  bien  de  garde  de  défigu- 
rer ce  fujet  touchant  par  1'  invraifemblable 
et  la  monotonie  de  nos  vers  rimes.  Le 
poëte  avoit  luivi  la  marche  de  cet  événe- 
ment cruel,  et  fon  ame  ne  s'étoit  attachée 
qif  à  faifir  ce  que  la  fituation  déplorable 
de  chaque  viclime  faifoit  naître,  on  plutôt 
il  empruntoit  leur  langage;  car  tout  l'arc 
confifte  à  répéter  fidellement  I@  cri  qui 
échappe  à  la  nature.  A  la  fin  de  cette 
tragédie  on  me  montroit  au  doigt,  et  l'on 

difoit: 

4)  L' opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux; 
mais  il  n'ell  point  de  fpechicle  plus  cher  au 
pouvernpment,  c'eft  le  feul  racme  auquel  il 
s'interene. 


I 
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difoit:  voilà  le  contemporain  de  ce  fîecle 
malheureux  11  a  entendu  les  cris  de  cet* 
te  populace  effrénée  que  foulevoit  ce  Da- 
vid ,  il  a  été  témoin  des  fureurs  de  ce  fa- 
natifme  abfurde.  Alors  je  m'enveloppai 
de  mon  manteau ,  je  me  cachai  le  vilkgc, 
et  je  rougis  pour  mon  fîécle. 

On  annoni^a  pour  le  lendemain  la  tra- 
gédie de  Cromwel ,  ou  la  mort  de  Charler 
Premier  *);  et  toute  raircmblée  parut  ex- 
trêmement fatisfaite  de_  cette  annonce. 
On  me  dit  que  lapicce  étoit  un  chef  d'oeu- 
vre et  que  jamais  la  caulc  des  rois  et  celle 
de3  peuples  navoient  été  prcfontces  avec 
cette  force,  cette  éloquence  et  cette  vé- 
rité. Cromwcl  étoit  un  vengeur,  un  hé- 
ros digne  de  fceptre  qu'il  avoit  lait  tomber 
d'une  main  perfide  et  criminelle  envers 
l'Etat;  et  les  rois  dont  le  coeur  étoit  dif- 
pofé  à  quelque  injuflice,  il'  avoient  jamais 
pli  lire  ce  drame  fans  que  la  pâleur  ne  vînc 
blanchir  leur  front  orgueilleux. 

On 


5)  Aquoijfongez-vous,  poètes  tragiques? 
Vous  ave^  un  pareil  fujet  à  traiter,  et  vous 
allez  me  parler  des  Perfans  et  des  Grecs;  Vous 
me  donnez  des  romans  rimes:  chl  peignez- 
moi  Cromwel* 
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On  donna  pour  féconde  pièce  la  partie 
de  Chnffe  de  Henri  If^.  Son  nom  ctoit  tou- 
jours adoré  et  de  bons  rois  n'avoient  pu 
eiîacer  fa  mémoire.On  ne  trouvoit  point  dans 
cette  pièce  que  T  homme  défi^-urât  le  hé- 
ros; et  le  vainqueur  de  la  h'gue  ne  me  pa- 
rut jamais  fi  grand  que  dans  linibnt  où, 
pour  epar2;ner  quelque  peine  à  fes  hôtes , 
ion  bras  victorieux  porte  une  pile  d' afÏÏet- 
tes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avec  trans- 
port; car  en  applaudiilant  aux  traits  de  bon- 
té et  de  ?;randeur  d'ame  du  monarque,  c'ë- 
toit  fon  propre  roi  qu  il  combloit  d' applau- 
diliemens. 

Je  fortis  fort  fatisfait:  mais,  dis -je  à 
mon  guide,  ces  auteurs  font  excellens,  ils 
ont  de  rame,ils  fentent,ils  expriment. ils  n'ont 
rien  de  gène,  de  faux,  de  gi<i;antefaue,  d'ou- 
tré. Jufqu'aux  confidens  rëpréfentent  com- 
me ils  le  doivent.  En  vérité  cela  m' édifie  : 
un  confident  remplir  fon  rôle!  C'e(l,me 
répondit -il,  que  fur  le  théâtre,  comme 
dans  la  vie  civile,  chacun  met  fa  gloire  à 
bien  fiire  fon  emploi;  quelque  mince  qu'il 
foit,  il  devient  glorieux  dèsqu'on  y  excelle* 
La  déclamation  ell  parmi  nous  un  art  im- 
portant et  cher  au  gouvernement.  Héri- 
tiers 
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tiers  de  vos  chef- d'oeuvres,  nous  les  avons 
joué  dans  une  perfeclion  qui  vous  étonne- 
ra.    On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre 
ce  que  le  génie  a  tracé.     Eh  !    quel  plus 
bel  art  que  celui  qui  peint,  qui  rend  tou- 
tes les  nuances  du  fentiment,  avec  le  re- 
gard, la  voix  et  le  geite!  Quel  enfemble 
harmonieux  et  touchant,  et  quelle  énergie 
lui  prête  fa  iimplicité!  —  Vous  avez,  donc 
bien  chanjijè  les  préjugés.  Je  me  doute  que 
les  comédiens  ne  font  plus  avilis?  —  Ils 
ont  cefïé  de  l'ctre  dès  qu'ils  ont  eu  des 
moeurs.     Il  eft  des  préjugés   dangereux, 
mais  il  en  eft   d' utiles.     De  votre  tems  il 
falloit,  fims  doute  mettre  un  frein  à  la  pen- 
te féduifante  et  dangereufe  qui  tournoit  la 
jeuneffe  vers  un  métier  dont  le  libertinage 
formoit  la  bafe  ;  mais  tout  efl:  changé.     De 
fages  réglemens,  en  les  faifant  fortir  de  Tou- 
bli  d'eux-mêmes,  leur  ont  ouvert  un  retour 
à  l'honneur;  ils   font  entrés  dans  da  clafîe 
des  citoyens,     Dernièrement  notre  prélat 
a  prié  le  roi  de  donner  le  chapeau  brodé  à  un 
comédien  qui  l'a  touché  finguliérement. — • 
Quoi!  ce  bon  prélat  va  donc  au  fpe£la- 
cle?  —  Pourquoi  y  manqueroit  -  il ,  puif- 
que   la  théâtre   eft  devenu  une  école  de 
moeurs ,  de  vertus  et  de  fentimens  ?  On  a 

écrie 
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ëcrit  que  le  père  des  chrctiens  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  s'amufoit  beaucoup  à  enten- 
dre les  v^oix  équivoques  de  malheureux  pri- 
ves de  leur  virilité.  Nous  n'avons  jamais 
écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  afflia;ent 
à  la  fois  l'oreille  et  le  coeur.  Comment 
des  hommes  ont  ils  pu  fe  plaire  à  cette 
mulique  cruelle?  Il  ell  bien  plus  permis, 
je  penfe,  de  voir  jouer  l' admirable  tragédie 
de  Mahomet,  où  le  coeur  d' un  fcélérat  am- 
bitieux efl  dévoilé ,  où  les  Fureurs  du  fana- 
tilme  iont  fi  énergignement  exprimées  , 
qu'elles  font  frémir  les  âmes  fîmples  ou 
peu  éclairées  qui  y  auroient  quelque  difpo- 
îition. 

Tenez ,  voilà  le  pafteur  du  quartier  qui 
s*  en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  encans 
fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  Iç 
goût,  il  éclaire  leur  éfprit,  il  abhorre  le 
fanatifme,  et  lorsqu'il  fonge  à  cette  rage 
atrabilaire  qui ,  comme  une  maladie  épidé- 
inique  a  défblé  pendant  douv^efiécles  la  moi- 
tié de  l'  Europe,  il  rend  grâces  au  ciel  d'ê- 
tre aiTivé  plus  tard  au  monde.  Dans  cer- 
tains tems  de  l'année  nous  jouifîbns  d'un 
plaifir  qui  vous  étoit  abfolument  inconnu: 
nous  avons  refufcité  l'art  de  la  pantomime, 
fi  cher  aux  anciens.     Combien  d'organes 
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la  nature  a  donné  à  l'homme  et  que  de  re- 
fources    à  cet  être  intelligent  pour  expri- 
mer et  concevoir  le  nombre  prelque  infini 
de  fes  fenfations!  Tout  eft  vifage  chev.ces 
hommes  éloquens;  ils  nous   parlent  aufîi 
clairement  avec  les  doigts  de  la  main  que 
vous  le  pourriez  faire  avec  la  langue    Hyp- 
pocrate  difoit  jadis  que  le  pouce  feul    de 
r  homme  révéloit   un   Dieu  ordonnateur. 
Nos  habiles  pantomimes  annoncent  de  quel- 
le magnificence  un  Dieu  a  voulu  ufer  en 
formant  la  tête  humaine!  —  Oh,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire;  tout  eft  au  mieux!   — 
Il  nous  refte  encore  bien  des  chofes  à  per- 
feftionner.     Nous  femmes  fortis  de  la  bar- 
barie où  vous  cties  plonges  ;  quelques  têtes 
furent    d'abord  éclairées,    mais  la  nation 
en  gros  ètoit  inconfequente  et  puérile.  Peu 
à  peu  les  efprits  fe  font  formes.     Il  nous 
relie    à  faire  plus  que  nous  n'avons  fait; 
nous  ne  fommes  gueres  qu'  à  la  moitié  de 
r  échelle:  patience  et  refignation  font  tout; 
mais  j'ai  bien  pour  que  le  mieux  abfolu  ne 
foit  pars  de  ce  monde.     Toute  fois ,  c  e(t 
en  le  cherchant ,  je  penfc ,  que  nous  ren- 
drons les  chofes  au  moins  paiTables. 


CHA- 
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CHAPITRE  XXVI, 

Les  Lanternes, 

-L^  ous  fortîmes  de  b  falle  du  fpe^lacle  fans 
regret  et  fans  coiifuiîonj  lesiilues  étoient 
nombreufes  et  commodes.  Je  vis  les  rues 
parfaitement  cjlairces.  Les  Lanternes 
etoient  appliquf'es  à  la  muraille ,  et  leurs 
feux  combinés  ne  loiiToient  aucune  ombre; 
elles  ne  repandoient  pas  non  plus  une  clar-  - 
té  de  réverbère  dangereufe  à  la  vue:  les 
opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  ocu- 
liftes.  Je  ne  rencontrai  plus  au  cojn  des 
bornes  de  ces  proftituées  qui ,  le  pied  dans 
leruillcau,  le  viiage  enlumine  l'oeil  auHÎ 
hardi  que  le  geile  ,  vous  propofoicnt  d'  un 
ton  foldatesquc  des  plaifirs  au(îi  grofliers 
Gu'  inlipides.  Tous  ces  lieux  de  débauche 
où  r  homme  alloit  fe  dégrader,  s'avilir  et  rou- 
gir à  fes  propres  yeux ,  n'  etoient  plu3  to- 
lérés :  car  toute  infb'tution  vicieufe  n'  arrê- 
te point  une  autre  forte  de  vice,  ils  fe  tien- 
nent tous  par  la  mam  ;  et  malhcureufement 
il  n'  eft  point  de  vérité  mieux  prouvée  que 
cette  vérité  trille  ')» 

Je 

— _ — . . — _ —  ^    > 

l)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nom- 
bre de  courtifanes  efb  une  ville  maiheureufe. 

La 
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Je  vis  des  gardes  qui  furveiloient  à  la  fu- 
reté publique,  et  qui  empêchuient  qu'on 
ne  troublât  les  heures  du  repos  —  Voi- 
là la  feule  elpece  de  foldats  dont  nous 
ayons  befoin,  me  dit  mon  guide*,  nous  n'a- 
vons plus  une  armée  dévorante  à  entrete- 
nir en  tems  de  paix.  Ces  dogues  que  nous 
nourrifÏÏons  pour  qu'ils  s' élançaient  à  poinc 
nomme  contre  l'étranger,  ont  été  iur  le 
point  de  dévorer  le  fils  de  la  maiibn.  Mais 
le  flambeau  de  la  guerre  enfin  confumé  eft . 
pour  jamais  éteint.  Les  fouverains  ont 
daigné  écouter  la  voLt  du  philofophe  *), 

En- 
La  ieunefi'e  s'ufe  ou  pcrit  dans  une  vclupté 
bafle  ou  ci-iminelle;  et  ces  jeunes  debauclics 
fe  marient,  loisqu' énervés  et  toralement  éteints 
Hs  font  incapables  de  féconder  fepoure  jeune 
et  trompée  qui  languit  auprès  d'eux.    # 

Semblables  à  €es  flambeaux ,    à  ces  lugubres 

feux  y 

Qui  brtllcjit  près  des  morts  fins  hhaujferleur 

cendre^ 

COLARDEAU» 

2)  Charles  XU.  eft  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  fans  capacité,  il  monte  furie  tro-" 
ne;  il  eft  dans  cet  âge  où  Ton  ne  fait  que 
fenrir,  et  où  nos  premières  fenlations  n-'us 
paroifient  des  vérités  immu^.bles.  Toute  idée 
lui  eft  bonne,   parcequ'il  ne  fait  pas  laquelle 

N  il 
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Enchaînés  par  le  plus  fort  des  liens,  par 
leur  propre  intérêt  qu'  ils  ont  reconnu  après 

tant 


il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux  d'a- 
ctivité et  d'ignorance,  il  a  lu  Quint -Curce'; 
il  a  vu  le  caractère  d' un  roi  conquérant  exalte 
avec  chaleur,  préfenté  comme  un  modèle:  il 
l'adopte.  Il  ne  voit, plus  que  la  guerre  capa- 
ble d'illuftrer.  Il  arme  ,  il  s'avance»  Quel- 
ques fuccès  le  confirment  dans  cette  pafTion  qui 
le  flatte.  Il  défoie  les  campagnes,  détiuit  les 
villes,  faccage  les  provinces  et  les  états,  rea- 
verfe  les  trônes.  11  immortalife  à  jamais  fa  fo- 
lie et  fa  vanité.  Suppofons  qu'  oh  lui  eût  ap« 
pris  de  bonne  heure,  qu'un  roi  ne  doit  cher- 
cher que  le  repos  et  l'avantage  de  fes  fujets; 
que  la  véritable  gloire  conlide  dans  leur  amour  J 
<)u*un  héroïfme  païfible,  occupe  des  loix,  des 
arts,  vaut  bien  un  héroïfme  belliqueux  :  fup- 
pofons  enfin  qu'on  lui  eût  donné  des  idées  ju- 
ites  de|Ke  pa£le  tacite  que  les  peuples  ont  né- 
ceffairement  fait  avec  les  rois;  qu*on  lui  eût 
montré  les  conquérans  Hétris  par  les  larmes  de 
leurs  contemporains  et  par  le  blâme  de  la  po- 
ilérité,  cet  amour  inné  de  la  gloire  fe  feroit 
porté  vers  des  objets  utiles;  il  eût  emploie  fon 
intelligence  et  fes  lumières  à  polir  fes  Etats, 
à  leur  procurer  le  bonheur;  il  n'eût  pas  ra- 
vagé la  Pologne,  il  eût  gouverné  la  Suéde. 
Ainfi  une  feule  idée  faufTe,  reçue  dans  la  tête 
d'un  monarque,  l'éloigné  de  fes  véritables  in- 
térêts et  /aie  le  malheur  d'une  partie  du 
glube. 
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Uxït  de  fiécles  d' erreurs,  la  raifon  s'eflfait 
jour  dans  leur  ame,     ils  ont  ouvert  les 
yeux  fur  le  devoir  que  leur  impofoit  le  la- 
lut  et  la  tranquilité  des  peuples  ;   ils  n  ont 
mis  leur  gloire  qu'a  bien  gouverner,    pré- 
férant de  faire  un  petit  nombre  d' heureux 
à  r  ambition  frénétique  de  dominer  fur  des 
pays  devaftés  remplis  de  coeurs  ulcérés  ,  à 
qui  la  puiilànce  de  vainqueur  devoit  tou- 
jours être  odieufe.      Les  rois,  d'un  com- 
mun accord ,  ont  mis  des  bornes  à  leur  em- 
pire ,  bornes  que  la  nature  elle  -  même  fem- 
bloit  leur  avoir  afîTgnées,    en  feparant  rç- 
fpetlivement  les  Etats  par  des  mers ,    des 
forêts,  ou  des  montagnes:  ils  ont  compris 
qu'  un  royaume  dont  l' étendue  feroit  moins 
immenfe.  feroit  (ufceptible  d'une  meilleu- 
re forme  de  gouvernement.     Les  fages  des 
nations  ont  diO:é  le  traité  général  j   il  s' eft 
conclu  d'une  voix  unanime:     et  ce  qu'un 
iîécle  de  fer  et  de  boue,  ce  qu'un  homme 
fans  vertu  appelloit  les  rêves  d'un  homme 
de  bien,    s'eft  réalifé  parmi  des  hommes 
éclairés  et  fenfibles.     Les  anciens  préjugés, 
non  moins  dangereux ,     qui  divifoient  les 
hommes  au  fujet  de  leur  croyance  font  éga- 
lemens  tombés.   Nous  nous  regardons  tous 
leomme  fi^eres,    comme  amis.       L'Indien 

N  a  et 
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et  le  Cliinois  feront  nos  compatriotes  dès 
qii  ils  mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous 
accoutumons  no:.  enfans  à  regarder  l'uni- 
vers comme  une  fouie  et  même  famille,  raf- 
femblëe  fous  l'oeil  du  père  commun.  Il 
faut  que  cette  maniera  de  voir  ioit  la  meil- 
leure, puifque  cette  lumière  apercé  avec 
une  rapiditt'  inconcevable.  Les  livres  ex- 
cellent, écrits  par  des  hommes  fublimes, 
ont  été  comme  autant  de  fiambeaux  qui  ont 
fervi  à  en  allumer  mille  autres.  Les  hom- 
mes en  doublant  leurs  connoilîances,  ont 
apris  à  s'aimer,  a  s  cllimer  entre  eux.  Les 
Aniî;lois,  comme  nos  plus  proches  voilins, 
font  devenus  nos  intimes  alliés  :  deux  peu- 
ples généreux  ne  le  haïllent  plus  pour  épou- 
îcr  follement  l'inimitié  particulière  de  leurs 
chefs.  Nos  lumières ,  nos  arts,  nous  réu- 
niiTons  tout  en  commerce  et  dans  un  degré 
également  avantageux.  Par  exemple  .  les 
angloifes  pleines  de  fenfibilité  ont  convenu, 
parfaitement  aux  francois  qui  ont  un  peu 
trop  de  légèreté;  et  nos  françoiles  ont 
adouci  merveilleufement  l'humeur  mélan- 
colique des  anglois.  Ainfî  de  ce  mélange 
naturel  naît  une  fource  féconde  de  plailirs, 
de  commodités ,  d'id^'e"  neuves,  heureufe- 
meilt  remues  et  adoptées.  C  eft  l' impn- 
'  me- 
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inerie  ^)  qui  éclairant  les  homities  a  amené 
cette  grande  révolution. 

Je  lautai  de  joie  en  embraifant  celui  qui  m'an- 
noncoit  Jes  diofes  (î  confolantes.  O  ciel  !  m  ç- 
criai  -  je  avec  tranfpoî%  les  hommes  lont  enfin 
dignes  de  tes  regards  ;  ils  ont  compris  que 
^leur  force  r  elle  n'ecoit  que  dans  leur  uni- 
on. Je  mourrai  contciit,  puifque  mes  yeux 
ont  vu  ce  quo  j'ai  dclirc avec  tant  d'ardmr. 
Qu  il  efl:  doux  d'  abandonner  la  vie  en  nap- 
perçevant  autour  de  foi  que  des  coeurs  for- 
tunés ,  qui  s  avancent  enfemble  comme  des 
frei-es ,  le  quels  après  un  long  voyage  vont 
rejoindre  1'  auteur  de  leurs  jours. 

CHAPITRE    XXVII. 
Le  Convoi» 

J'appercus  un  Corbillard  couvert  de  drap 
blanc,   précédé  d'inftrumens  de  muiique, 

N  3  et 

3)  Elle  a  un  autre  avantage  :  elle  feralepluj 
redoutable  frein  du  defpotifme  ,  parcequ'elle 
publiera  fes  moindres  attentats  que  nen  ne  fe- 
ra caché,  et  qu' elle  cternifera  les  fotrifes  et^ 
jufqu'aux  foiblelTes  des  rois.  Une  feule  inju- 
ftice  marquée  peut  retentir  dans  tous  les  ooinS* 
de  r  univers,  et  foulever  toutes  les  âmes  libres 

ec 
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et  couronné  de  palmes  triomphantes  :  des 
hommes  vêtus  d'un  bleu  ccleite  le  condui- 
raient, les  lauriers  à  la  main  —  Quel  eft 
ce  char,  demandai  -  je  ?  —  C'eftlechar 
de  la  victoire,  me  repondit  -  on.  Ceux 
qui  font  fortis  de  cette  vie,  qui  ont  triom- 
phé des  miféres  humaines,  ces  hommes 
heureux  qui  ont  été  rejoindre  l' Etre  fuprê- 
me,  fource  de  tous  les  biens,  font  regar- 
dés comme  des  vainqueurs  ;  ils  nous  de- 
viennent facrés  :  on  le  porte  avec  refpe^l 
au  lieu  où  lëra  leur  éternelle  demeure.  On 
chante  l'hymne  fur  le  mépris  de  la  mort. 
Au  lieu  de  ces  têtes  décharnés  qui  couron- 
noient  vos  farcophages,  on  voit  ici  des  tê- 
tes qui  ont  un  air  riant  ;  c'  efl:  fous  Cet  afpe£l 
que  nous  confidérons  le  trépas.  Peribnne 
ne  s' afflige  fur  leurs  cendres  infenfibles.  On 
pleure  fur  foi ,  et  non  fur  eux.  On  adore 
en  tout  la  main  de  Dieu  qui  les  a  retiré  du 
itionde.  Soumis  à  la  loi  irrévocable  de  li 
nature,  pourquoi  ne  pas  émbrafler  de  bonne 

vo- 


et  fenfibles.  L*ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet 
art;  mais  le  mcchant  doit  frémir  en  voyant  la 
prefle  qui  propagera  au  loin  Thiftoire  de  fe« 
iniquités* 
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volonté  cet  Etat  paifible  qui  ne  peut  qu'  a- 
mëliorer  notre  être  ')  ? 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à 
trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou* 
jours  allumés  à  cet  ufage  confument  ces  dé- 
pouilles mortelles.  Deux  ducs  et  un  prin- 
ce (ont  enfermés  dans  le  même  char  avec 
de  limples  citoyens.  A  la  mort  toute  di- 
ftinûion  cefîe ,  et  nous  ramenons  cette  éga- 
lité que  la  nature  a  mife  parmi  fes  enfans. 
Cette  fage  coutume  affoiblit  dans  le  coeur 
du  peuple  l'horreur  du  trépas,  en  même 
tems  qu'elle  interdit  l'orgueil  aux  grands. 
Ils  ne  font  tels  que  par  leurs  vertus  :  toiît 
le  refle  s' efface  ;  dignités,  richeffes ,  hon- 
neurs. La  matière  corruptible  qui  com- 
pofoit  leur  corps  n'eft  plus  eux;  elle  va 
fe  mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux,  et  l'on 
n'attache  aucune  idée  à  cette  dépouille  pé* 
riffable. 

Nous  ne  connoifïbns  point  ces  cpitaphes, 
ces  maufolées ,  ces  menfonges  orgueilleux 
et  puérils  ^).     Les  rois  mêmes,  à  leurs  dé- 

N  4  ces, 

i)  L'homme  quia  uiie  crainte  exceflive  delà 
mort,  Il  ce  n'ell  pas  une  iemelette,  c*eft  à 
xoup  fur  un  meolunt. 

2)  O  mort ,  je  te  bénis  !     C  eft  toi  qui  frap« 

pes 
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ces,  ne  rempliffent  point  d'une  feinte  ter- 
reur leurs  valles  palais  j  ils  ne  font  pas  plus 
flattés  à  leur  mort  que  pendant  leur  vie^ 
En  defcendant  dans  le  cercueil ,  leurs  mains 
glaeces  n'achèvent  point  d'arracher  enco- 
re une  partie  de  nos  biens;  ils  meui'ent 
fans  ruiner  une  ville  ^), 

Pour  prévenir  tout  accident,  aucun  mort 
n'  eft  enlevé  de  fa  maîfon  que  le  vifiteur  ne 
r  ait  empreint  du  cachet  du  trépas.     Ce  vi- 

fiteur 

■  mil  ,  .  ■ 

pes  les  tyrans,  qui  en  purges  la  terre,  qui 
mets  un  frein  à  la  cruauté  et  à  T ambition; 
c'  elt  toi  qui  confonds  dans  la  pouffière  ceux 
que  le  monde  avoit  flatté  et  qui  regardoient 
les  hommes  avec  mépris  ;  ils  tombent  et  nous 
refpirons.  Sans  toi  nos  maux  feroient éternels. 
O  mort!  qui  tiens  en  refpect  les  hommes  durs 
et  heureux,  qui  jettes  T  effroi  dans  leurs  coeurs 
coupables,  efpoir  des  infortunés,  achevé  d'^ç.» 
tendre  ton  bras  fur  les  perfécuteurs  de  ma  pa- 
trie: et  vous,  infectes  dévorans ,  qui  peuplez 
les  fepulcres,  mes  amis,  mes  vengeurs,  venez, 
accourez  tous  en  foule  fur  ces  cadavres  en- 
grai'ffés  de   crimes. 

3)  A  ces  pompes  funèbres  qui  conduifent 
fuperbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur,  à 
ces  cérémonies  lugubres ,  à  ces  feftins ,  à  ces 
emblèmes  multiplies  de  la  douleur  publique,  à 
ce  deuil  uni  ver  Tel,  il  ne  manque  rien  qu'une 
feule,  larme  fiucete* 
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fîteur  eft  un  homme  habile ,  qui  determir 
ne  en  mcme  tems  le  fcxe,  l'nge  et  l';elpe- 
ce  de  maladie  du  défunt.  On  met  dans 
les  papiers  publics  à  quel  médecin  il  a  eu 
affaire.  Si  dans  le  livre  des  penfées  que 
chaque  homme,  comme  je  vous  F  ai  dit, 
laifle  après  fa  mort,  il  s'en  trouve  quel- 
qu'une de  vraiment  utile  ou  grande,  alors 
on  la  détache  on  la  publie,  et  il  n'y  a  point 
d'autre  oraiion  funèbre. 

Il  cil  une  idée  falutairc  répondue  par- 
mi nous,  c'efl  que  l'ame  {éparée  du  corps 
;i  la  Kberté  de  fréquenter  les  lieux  qu'  elle 
chérifîbit.  Elle  fe  plaît  à  revoir  ceux  qu  el- 
le a  aimés.  Elle  plane  en  filence  au-deifus 
de  leurs  têtes,  contemplant  les  regrets  vifs 
de  l'amitié.  Elle  n'a  pas  perdu  ce  pen- 
chant, cette  tendrefîe  qui  l'uni  (Toit  ici -bas 
à  des  coeurs  fenfibles.  Elle  fe  fait  unplai- 
îîr  d'être  en  leur  préfence  ,  d'  écarter  les 
dangers  qui  environnent  leurs  corps  fragi- 
les. Ces  mânes  chéris  répréfentcnt  vos 
anges  gardiens.  Cette  perfualion  fi  douce 
et  fi  confolante  infpire  une  certaine  con- 
fiance tant  pour  entreprendre  que  pour 
exécuter,  qui  vous  manquoit,  vous,  qui 
loin  de  ces  images  attcndriHantes ,  rem- 
N  5  pliflîex 
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plifïïez  vos  cerveaux  de  chimères  triftes  et 
noires. 

Vous  fentex  quel  refpeQ  profond  infpire 
une  telle  idée  à  un  jeune  homme,  qui,aiant 
perdu  fon  pore,  fe  le  r(^prefente  encore 
comme  témoin  de  Tes  allions  les  plusfecre- 
tes\  Il  lui  cKidreffe  la  parole  dans  la  ioli- 
tude;  elle  devient  animée  par  cette  prcfen- 
ce  augufte  qui  lui  recommande  la  vertu, 
et  s  il  étoit  tenté  de  faire  le  mal,  il  fe  àx- 
roit:  yrun  père  me  voit!  mon  père  m  entend  l 

Le  jeune  homme  feche  fes  larmes,  par- 
ceque  l'idée  horrible  di-  néant  ne  vient  po- 
int attrifter  fon  ame;  il  lui  femble  que  les 
ombres  de  fes  ancêtres  f  attendent  pour 
s'avancer  enfemble  vers  le  féjour  éternel 
et  qu'ils  ne  retardent  leur  marche  que  pour 
1'  accompagner. 

Et  qui  pourroit  fe  refufer  à  Pefpoir  àe 
l'immortalité!  quand  ce  feroit  une  illufî- 
on,  ne  devroit-elle  pas  nous  être  chère  et 
facrée  '^)? 

L'EC 


4)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau 
qui  convient  aiTez  au  cbapirrc  et  qui' même  le 
développe;  il  eH:  dans  le  goût  d*Young,  mais 
je  Tai  compofe  en  François* 
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L*ECLÎPSE    DE    LUNE. 

Ceft  un  Solitaire  qui  parle» 

l'habite  une  petite  maifon  de  campagne, 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur. 
Elle  a  deux  points  de  vue  difFérens  :  l' un 
s' étend  fur  des  plaines  fertilifc'es  où  germe 
le  grain  précieux  qui  nourrit  l'homme; 
r  autre ,  plus  reiTerré,  préfente  le  dernier 
afyle  de  la  race  humaine,  le  terme  oîi 
finit  1' orgueil,  refpace  étroit  où  la  main 
de  la  mort  entalTe  également  fes  pailibles 
viclimes. 

L'  afpeft  de  ce  cimetière ,  loin  de  me 
caufer  cette  répugnance,  fille  d'une  terreur 
vulgaire ,  fait  fermenter  dans  mon  feiii 
de  (âges  et  utiles  reflexions.  Là,  je  n'en- 
tends plus  ce  tumulte  des  yilles  cjui  étour- 
dit l'ame.  Seul  avec  1'  augufte  mélancolie 
je  me  remplis  de  grands  objets.  Je  fixe. 
d'Un  oeil  immobile  et  fcrein  cette  tombe 
où  l' homme  s'endort  pour  renaître ,  où  il 
doit  remercier  la  nature  et  juftifier  un  jour 
la  fagefle  éternelle. 

L'état  pompeux  du  jour  me  paroit  trifte. 
J'attends  le  crépufcule  du  foir,  et  cette 
douce  obfcurité  qui^  prêtant  des  charmes 
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aufilence  des  nuits,  favorife  Teirbr  dehrublî- 
iiie  penfce.  De  (]iie  l' oifeau  no8:urne  pouf- 
fant un  cri  lugubre  :  fend  d'un  vol  pefant  l' é- 
pai fleur  de  1  ombre,  je  lai  fis  ma  lyre.  Je  vous 
falue,  majeftueufes  ténèbres!  élevé?/ mon 
ame  en  éclipfant  à  mes  yeux  la  fcene 
chani!;eante  du  monde  ;  découvre?.  -  moi  le 
irône  radieux  où    fie^e    1'  augufte   vérité. 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  l'oifeau 
folftiirc:  bientôt  il  s'abat  fur  des  oflemens 
et  d'  un  coup  d'aîle  il  fait  rouler  avec  un 
bruit  fourd  une  tête  où  logeoient  jadis  1  am- 
bition ,  l' orgueil  et  des  projets  follement 
audacieux. 

Tour  a -tour  il  repofe,  et  fur  la  froide 
pierre  où  Toftentation  a  gravé  des  noms 
qu  on  ne  lit  plus  et  fur  la  toile  du  pauvre 
couronne  de  fleurs 

Pouflî  re  de  l'homme  or2;ueilleux!  dif« 
parois  pour  jamais  de  iXJni\'ers.  Vous 
ofez  donc  envore  reproduire  des  titres  chi- 
mériques !  Miierable  vanité  dans  l' empire 
de  la  mor'r  !  J' ai  vu  des  os  en  poudre  en- 
fermés dans  un  triple  cercueil,  qui  rcfu- 
foient  de  mêler  leurs  cenckes  aux  cendres 
de  leurs  femblables. 

Appro- 
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Approche,  mortel  fuperbe,  jetde  m\ 
coup  d'oeil  fur  ces  tombeaux.  Qu'im- 
porte, un  nom  à  ce  qui  n'a  plus  de  nom! 
Une  épitaphe  men{bn2;cre  fouticnt  ces 
triites  fiUabes  dans  un  jour  plus  desavanta- 
geux que  la  nuit  de  l'oubli;  c'eft  uneban- 
derolie  flottante  qui  fumage  un  moment 
et  qui  va  bientôt  luivre  le  navire  englouti. 

O!  que  plus  heureux  efl:  celui  qui  n'a" 
point  bdti  de  vaines  piramides,  mais  qui  a 
fuivi  conftamment  le  chemin  de  l'honneur 
et  de  la  vertu.  Il  a  regardé  le  ciel,  en  vo- 
yant tomber  cet  cdince  fra;;ile  où  1  elTtini 
de  peines  tourmentoit  Ton  ame  immortelle; 
il  a  béni  ce  glaive,  effroi  du  méchant ,  et 
lorqu'on  fe  rappelle  la  mémoire  de  ce  julle 
expirant,  c'eii:  pour  apprendre  à  mourir 
comme  lui. 

Il  eft  mort,  cet  homme  jufte,  et  il  a 
vu  couler  nos  larmes,  non  fur  lui,  mais 
fur  nous  -  mêmes.  Ses  frère'  entouroienc 
ion  lit  funèbre.  Nou^  l'  entretenions  de 
ces  vérités  confolantes  dont  Ion  ame  étoit 
remplie ,  nous  lui  montrions  un  Dieu  dont 
il  fentoit  la  préfence  mieux  que  nous.  Ua 
coin  de  rideau  fembloit  fe  foukver  devant 
fon  oeil  mourant  - .  -  -  il  a  levé  une  téta 
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radieufe,  il  nous  a  tendu  une  main  paifî- 
ble,  il  nous  a  fouri  avant  d'expirer. 

Vil  coupable!  toi  qui  fus  un  fcëlcrat  heu- 
reux ,  ta  mort  ne  fera  pas  ïi  douce,  redou- 
table tyran!  X'iaintenant  pale,  moribond, 
c  efl  pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un 
fpcftre  cflraiant  !  fois  abreuvé  de  ce  calice 
amer ,  bois  -  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne 
peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  les  ar- 
rêter fur  la  terre  ;  tu  fens  que  tous  deux 
t'abandonnent  et  te  repoufTent:  expire 
dans  la  terreur,  pour  ne  plus  vivre  que 
dans  l'opprobre. 

Mais  ce  moment  terrible,  dont  l'idée 
feule  fait  pâlir  le  méchant,  n'  aura  rien 
d'affreux  pour  l'homme  innocent  Mon 
coeur  avoue  la  loi  irrévocable  de  la  de- 
ftruclion.  Je  comtemple  ces  tombeaux 
comme  autant  de  creufets  brûlans  où  la  ma- 
tière fe  fond  et  fe  dillbut,  où  1'  or  s' épura 
et  fe  fépare  à  jamais  du  vil  métal.  Les 
dépouilles  terrcfh'es  tombent  ;  lame  s'élance 
dans  fa  beauté  originelle.  Pourquoi  donc 
jetter  un  oeil  d'effroi  fur  ces  reftes  que 
l'amf^  a  habités?  Ils  ne  doivent  offrir  que 
?  image  heareufe  de  fa  délivrance  :  un  tem- 
j)lc  antique  conferve  de  fa  majeftc  jusque 
ttansfes  rttines. 
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Pénétré  d'un  fain  refpcfl:  pour  les  débris 
de  l'homme,  je  deicends  lur  cette  terre 
parfemée  de  cendres  facrées  de  mes  frères. 
Ce  calme,  ce  lilence,  cette  froide  immobi- 
lité, tout  me  difoit:  ///  repojtnt  !  J'avan» 
ce;  j'évite  de  fouler  la  tombe  d'un  ami, 
fa  tombe  encore  labourée  par  la  bcche  qui 
creufa  lairofle.  Je  me  recueille  pour  hono- 
rer fa  mémoire.  Je  m'arrête.  J'écoute 
attentivement,  comme  pour  faifir  quelques 
fons  échappés  de  cette  harmonie  céleile 
dont  il  jouit  dans  les  cieux.  L' aftre  des 
nuits  en  fon  plein  éclairoit  de  fes  rayons 
argentés  cette  fcene  funèbre.  Je  levois 
mes  regards  vers  le  firmament.  Ils  par- 
couroient  ces  mondes  innombrables,  ces 
foleils  enflammés,  femés  avec  une  mag- 
nificence prodigue;  puis  ils  retomboient 
triflement  fur  ce  cercueil  muet  où  pour- 
riflbient  les  yeux,  la  langue,  le  coeur  de 
l'homme  qui  converfoit  avec  moi  de  ces 
fublimes  merveilles,  et  qui  admiroit  le 
fabricateur   de  ces  pompeux  miracles. 

Tout  à  coup  furvint  une  eclipfe  de  lune 
que  je  n'avois  point  prévue.  L'effet  ne 
me  devint  même  fenfible  que  lorsque  déjà 
les  ténèbres  m'environnoient.  Je  ne  di- 
flinguois  plus  qu'un  petit  point  brillant  que 
l'ombre  rapide  alloit  bientôt  couvrir.   Unt 
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nuic  profonde  arrête  mes  pas.  Je  ne  puis 
difcerner  aucun  objet.  J'erre;  je  toiirne 
cent  fois;  b  porte  fuit;  des  nuages  s'aflèm- 
blent ,  r  air  (îffle  ,  un  tonnerre  lointain  ic 
fait  entendre,  il  arrive  avec  bruit  furies 
ailes"  enflâniniies  de  l'cclair.  Mes  idées - 
fe  confondent.  Je  frifionne,  je  trébuche 
fur  des  monceaux  d'oifemens;  l'elfroi  pré- 
cipite mes  pas.  Je  rencontre  une  folle 
qui  attendoit  un  mort;  j'y  tombe.-  Le 
tombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouve 
enfévéii  dans  les  entrailles  humides  de  la  ter  - 
te.  Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous  les 
morts  qui  faluent  mon  arrivée.  Un  triiTort 
glacé  me  pénètre;  unefaeurfroidem  otele 
fentiment  ;  je  m' évanouis  dans  un  fommeil 
léthargique. 

Qiie  n'ai- je  pu  mourir  dans  ce  paifî- 
ble  état!  J'étois  inhumé.  Le  voile  qui  ' 
couvre  l'éternité  feroit  préfenlement  levé 
pour  moi.  Je  n  ai  point  la  vie  en  hor-  j 
reur;  j'en  fais  jouir;  je  m'applicjueàenfaire 
un  dif^ne  ufage  :  mais  tout  crie  au  fond  de 
mon  ame  que  la  vie  future  efl  préférable  à 
cette  vie  prél'ente. 

Cependant  je  reviens    à  moi.     Un  foi- 
ble    jour    commençoit  à  blanehir  la  vôute 
^toilée.     Quelques    rayons  fiilonnoient  le- 
flanc  de  nuages;  des  dei^rés  en  degrés,  ils 
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reccvoient  une  lumière  plus  éclatante  et 
plus  vive;  ils  s' enfoncèrent  bientôt  fous 
r  horizon,  et  mes  yeux  diflinguerent  le  dis- 
que de  la  Lune  à  moitié  dégage  de  l'ombre. 
H  luit  enfin  dans  tout  fon  éclat;  il  reparoît 
auiïî  brillant  qu'il  ctoit.  L'aftre  folicaire 
pourfuit  fon  cours.  Je  retrouve  mon  cou- 
rage ;  je  m'  élance  de  ce  cercueil.  Le  cal- 
me des  airs,  la  (crénité  du  ciel,  rayons 
blanchilfans  de  l'aurore,  tout  me  rafîiire  , 
me  raffermit  et  difÏÏpe  les  terreurs  que  la 
nuit  avoit  enfantées. 

Debout ,  je  regardois  en  fouriant  cette 
fofTe  qui  m' avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qii'a- 
voit-elle  de  hideux?  C'étoit  la  terre,  ma 
nourrice,  et  qui  me  redemanderoit  dan»  le 
tems  cette  portion  d' argile  qu'  elle  m' avoit 
prêtée.  Je  n'  appercus  rien  des  fantômes 
dont  les  ténèbres  avoient  frappé  ma  cré- 
dule imagination. 

C  eft  elle ,  elle  feule  qui  enfante  de  fîni- 
ftres  images.  Amis!  j'ai  cru  voir  le  ta- 
bleau du  trépas  dans  cette  avanture.  Je 
fuis  tombé  dans  la  fofle  avec  cet  effroi,  le 
feul  appui  peut -être  dont  la  nature  pouvoit 
étayer  la  vie  contre  les  maux  qui  l'afiie- 
gent;  mais  je  m'y  fuis  endormi  d'un  foni- 
meil  doux  et  qui  même  avoic  fa  volupté. 
S\  cette  fcene  fut  affreufe,    elle  n'a  duré 
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qu'un  inftant,  elle  n'a  prefque point  exi- 
iïc  pour  moi  :  je  me  luis  réveille  à  la  douce 
clarté  d'un  jour  pur  etferein;  j'ai  banni 
une  terreur  enfantine  et  la  joie  eft  dclcendue 
dans  la  profondeur  de  mon  ame.  Ainfi 
après  ce  fommeil  pafTagcr  que  1  on  nomme 
la  mort,  nous  nous  rcv^cillerons  à  la  fplen- 
deur  de  ce  foleil  éternel ,  qui ,  en  éclairant 
l'immenfîté  des  êtres,  nous  découvrira  ec 
la  folie  de  nos  préjugés  craintifs  et  la  four- 
ce  intari  fiable  et  nouvelle  d'une  félicité  dont 
rien  n*  interrompra  le  cours. 

Mais  aufîî,  mortel,  pour  ne  rien  redou- 
ter, fois  vertueux!  En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie,  mets  ton  Coeur  en 
étgt  de  te  dire:  „ne  crains  rien,  avance  fous 
l'oeil  d'un  Dieu,  père  univerfel  des  hom* 
mes*  Au  lieu  de  l'envifagcr  avec  effroi^ 
adore  fa  bonté,  efpére  en  fi  clémence,  ayc 
la  confiance  d'un  fils  qui  aime,  et  non  la 
terreur  d'un  efclavequi  tremble, parcequ'il 
eft  coupable.,, 

CHAPITRE    XXVIIL 
La  Bibliothèque  du  Roi, 

J'en  étois-là  de  mon  rcve,  lorsqu'une 
maudite  porte  tournante ,  (îtuée  au  chevet 
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êe  mon  lit ,  en  criant  fur  fes  gonds  fit  unô 
révolution  dans  mon  fommeil.  Je  perdis 
de  vue  et  mon  guide  et  la  ville;  maisl'e- 
jprit  toujours  frappé  du  tableau  qui  s' y  étoifc 
vivement  imprimé,  je  retombai  heureufe- 
ment  dans  le  mcme  fonge.  J' etois  feul 
alors j  abandonné  à  moi-même:  il  faifoic 
grand  jour  ;  et  par  fimpathie  je  me  trou- 
vois  à  la  bibliothèque  du  roi;  mais  j'eus 
befoin  de  m' en  aflurcr  plus  d' une  foi». 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d' une  lon- 
gueur immenie  et  quirenfermoientdes  mil- 
liers de  volumes,  je  ne  découvris  qu'un 
petit  cabinet  ou  étoient  plufîcurs  livres  qui 
ne  me  parurent  rien  moins  que  volumi* 
neux'i  Surpris  d'  un  il  grand  changement^ 
je  n  ofois  demander  Ci  un  incendie  fatal  n'a* 
voit  pas  dévoré  cette  riche  colleflion  ?  — 
Oui,  me  repondit -on,  c'eft  un  incendie, 
mais  ce  (ont  nos  mains  qui  T  ont  allumé  vo* 
îontairement* 

J'ai  peut- être  oublié  de  vous  dire  que 
ce  peuple  efl  le  plus  affable  du  monde, 
qu'il  a  un  refpeû:  tout  particulier  pour  les 
vieillards,  et  qu'  il  répond  aux  queftions 
qu'on  lui  fait,  non  en  fran^ois ,  qui  inter- 
roge en  répondant.  Le  bibliothécaire,  qui 
étoit  un  véritable  homme  de  lettres  s'avan- 
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ça  vers  moi,  et  pefant  toutes  les  oHjcclions 
ainll  que  les  reproches  que  je  lui  faifois ,  il 
me  tint  le  diicours  fuivant. 

C  on  vaincus  par  les  obfervations  les  plus 
exa£les  que  1  entendement  s' embaraile  de 
lui  même  dans  mille  difficultés  étrangères, 
nous  avons  découvert  qii  une  bibliothèque 
nombreufe  ctoit  le  rendez.  -  vous  des  plus 
grandes  extravagances  et  des  plus  folles 
chimères.  De  votre  tems,  à  la  honte  de 
la  raifon  ,  on  écrivoit ,  puis  on  oenfoit. 
Nos  auteurs  fuivent  une  marche  toute  op- 
pofée:  nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs 
qui  enfevelifToient  leurs  penfées  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  paflae;es. 

Rien  n  égare  plus  l'entendement  que  des 
livres  mal  faits;  car  les  premières  notions  une 
fois  adoptées  fans  aife?.  d'attention,  les  fe- 
cendes  deviennent  des  conclufîons  préci* 
pitées,  et  les  hommes  marchent  ainfi  de 
préjugé  en  préjugé  et  d' erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu'il  nous  reftoit  à  pendre  étoitdereé- 
difîer  T édifice  des  connoiflances  humaines. 
Ce  projet  paroiflbit  infini  ;  mais  nous  n'  avons 
fait  qu'écarter  les  inutilités  qui  nous  ca- 
choient  le  vrai  point  de  vue  :  comme  pour 
créer  le  palais  du  Louvre  il  n'a  fallu  que 
reaverfer  les  mafures  qui  le  mafquoient  de 
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toutes  parts  ;  les  fcieiices  dans  ce  labyrin- 
the de  livres  ne  faiToient  que  tourner  et 
circuler,  revenant  fans  ceffe  au  même  point 
fans  s' élever,  et  l'idée  exagérée  de  leurs 
richefles  ne  faifoit  que  déguiier l'indigence 
réelle. 

En  effet,  que  contenoit  cette  multitude 
de  volumes?  Ils  étoient  pour  la  pluspart 
des  repentions  continuelles  de  lamcmccho- 
fe.  La  philofophie  s'eft  préfentee  à  nos 
yeux  fous  l'image  d'une  ftatue  toujours  cé- 
lèbre, toujours  copiée,  mais  jamais  em- 
bellie ,  elle*  nous  paroit  plus  parfaite  dans 
rong;inal,  et  femble  dégénérer  dans  tou- 
tes les  copies  d'or  et  d'argent  que  1'  on  a 
faites  depuis;  plus  belle  fans  doute,  lors- 
tju'elle  a  été  taillée  en  bois  par  une  main 
presque  fauvagc,  que  lorsqu'on  l'a  envi- 
ronnée d'ornement  étrangers.  Dès- 
que  les  hommes  fe  livrant  à  leur 
parefleufe  foibleffe  s'abandonnent  à  l'opi- 
nion des  autres,  leurs  talens  deviennent 
imitateurs  et  ferviles;  ils  perdent  1  inven- 
tion et  l'originalité.  Que  de  projets  va- 
fles  et  de  fpeculations  fublimes  ont  été 
éteints  par  le  fouffle  de  f  opinion  !  Le  tems 
,  if  a  voiture  jusqu'à  nous  que  les  chofes  lé- 
gères et  brillantes  qui  ont  eu  l' approbation 
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Ae  la  multitude,  tandisqu' il  a  englouti  leji 
penfées  maies  et  fortes  qui  ctoient  trop 
ïimples  ou  trop  élevées  pour  plaire  au  vul- 
gaire. 

Gomme  nos  jours  font  bornes  di  qu'  ils 
pe  doivent  pas  être  confumcs  dans  une 
philofophie  puérile,  nous  avons  porté  ua 
coup  décifîf  aux  miferables  controverfes  de 
l'école.  —  Qii'avés  vous  fait;  achevez, 
s'il  vous  plait?  D'un  confentement  una- 
nime, nous  avons  ralTemblé  dans  une  vafte 
plaine  tous  les  livres  que  nous  avons  jugé 
ou  frivoles  ou  inutiles  pu  dangereux  \  nous 
en  avons  formé  une  pyramide  qui  reirem*? 
bloit  en  hauteur  et  en  crofTeur  à  une  tour 

o 

énorme:  c'étoit  afTurément  une  nouvelle 
tour  de  i^abel.  Les  journaux  couronnoient 
ce  bixarre  édifice,  et  il  étoit  flanqué  de 
toutes  paits  de  mandemens  d' evêques  ,  de 
remontrances  de  parlemens ,  de  requifitoi- 
res  et  d' oral  Ton?  funèbres.  Il  étoit  compofo 
de  cinq  ou  dx  cents  mille  commcntateur$ 
de  huit  centmillevolumesde  jurisprudence, 
de  cinquante  mille  diûionnaires ,  de  cent 
piille  poèmes ,  de  feize  cents  mille  voyages 
et  d'un  milliard  de  romans.  Nous  avons 
jnis  le  feu  à  cette  rnafle  épouvantable, corn-* 
Rie  vin  façrifiçe  expiatoire  offert  à  la  véri* 
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te,  au  bon.  fens,  au  vrai  goûfc.  Les  flam- 
mes ont  dévoré  par  torrent  les  fottifes  des 
hommes  ,  tant  anciens  que  modernes. 
L' embrafement  fut  long.  Quelques  au- 
teurs fe  font  vu  brûles  tout  virans,  mais 
leurs  cris  ne  nous  ont  point  arrêtes  j  ce- 
pendant nous  avons  trouvé  au  milieu  des 
<;endres  quelques  feuilles  des  oeuvres  de 
P  *  *  ^  de  De  la  FP  *  *,  de  l'Abbé  A  *  *  *,  qui, 
vu  leur  extrême  froideur,  n  avoient  jamais 
pu  être  confumces» 

Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  lélo 
éclairé  ce  qu'  avoit  exécuté  jadis  le  zèle  aveu- 
gle des  barbares.  Cependant  comme  nous 
ne  femmes  ni  injuftes  ni  femblablcs  aux 
Sarraxins  qui  chauftbient  leurs  bains  avec 
des  chef- d  oeuvres,  nous  avons  fait  un 
choix:  (le  bons  efprits  ont  tiré  la  fuhftancc 
de  mille  volumes  in  folio,  qu'ils  ont  fait 
pafler  tout  entière  dans  un  petit  in  douxe  ; 
à  peu  près  comme  ces  habiles  chymiftes, 
qui  expriment  la  vertu  des  plantes ,  le  con- 
centrent dans  une  phiole,  et  jettent  le  marc 
groffier  '}♦ 

O  4  Nous 

l)  Tout  efl:  révolution  fur  ce  globe:  l'efprit 
des  hommes  varie  à  l' infini  le  eaïadleie  natio- 
nal y 
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Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu'  ii 
y  avoit  de  plus  important;  on  a  réimpri- 
mé le  meilleur:  le  tout  a  été  corrigé  d'a- 
près les  vrais  principes  de  la  morale.  Nos 
compilateurs  font  des  gens  elUmables  ec 
chers  à  la  nation  ;  ils  avoicnt  du  goût ,  et 
comme  ils  étoient  en  ctitde  créer,  ils  ont 
(çu  choifir  l'excellent,  et  rejetter  ce  qui 
ne  l' étoit  pas.  Nous  avons  remarqué  (car  il 
faut  être  jullc)  qu'iln'appartenoitqu  à  des 
fîecles  philofophiqUes  de  compoler  très  peu 
d'ouvrages  j  mais  que  dans  le  votre  où  les 
connoiliances  réelles  et  folidcs  n' étoient  pas 
fuffifamment  établies  ,  on  ne  pouvoit  trop 

entafi'er 

nal,  change  les  livres  ec  les  rend  méconnollla- 
blés»  E(l-  il  un  feul  auteur,  s*il  fait  penfer, 
qui  puide  fe  flater  raifonnablement  de  n*êcre 
point  lifHé  chez  la  génération  fuivante?  Ne 
nous  moquons  nous  pas  de  nos  de'vanciers? 
vSavons-nous  les  progrès  que  feront  nos  en- 
fans?  Avons- nous  une  idée  des  fecrets  qui 
tout  à  coup  peuvent  fortir  du  fein  de  la  natu» 
re?  Connoi(Tons-nous  à  fond  la  tcte  humaine? 
Oii  elt  l' ouvrage  fonde'  fur  la  connoilTance 
réelle  du  coeur  humain,  fur  la  nature  des  cho» 
fes,  fur  la  droite  raifon?  Notre  phylique  ne 
nous  prcfente-t- elle  pas  un  occan  dont  à  peine 
nous  côtoyons  les  bords?  Qiiel  efl  donc  ce  vi- 
fible  orgueil  qui  s'imagine  follement  avoir 
pofé  les  limites  d'un  art! 
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entafler  les  matériaux.  Les  manoeuvres 
doivent  travailler  avant  les  archite£les. 

Dans  les  commencemens  chaque  Icience  fe 
traite  par  partie,  chacun  porte  fon  atten- 
tion fur  la  portion  qui  lui  efl  échue  :  rien 
n'échappe  par  ce  nioien;  on  obferve  les 
plus  petits  détails.  Il  étoit  nécelTaire  que 
vous  fifiïez  une  multitude  innombrable  de 
livres  ;  c'  étoit  à  nous  de  rafîembler  ces  par- 
ties difperfées.  Les  hommes  qui  ont  la 
tcte  vuide  et  des  demi- lueurs,  font  d'éter- 
nels babillards:  l'homme  fage  et  inftruic 
parle  peu,  mais  parle  bien. 

Vous  voiez  ce  cabinet:  il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes;  ils 
font  en  petit  nombre;  mais  ceux  qui  font  re- 
liés ont  mérité  l'approbation  de  notre  fiecle. 

Curieux  ,  je  m'approchai,  et  conful- 
tant  la  première  armoire,  je  vis  qu'on 
avoit  confervé  parmi  les  Grecs ,  Homère, 
Sophocle,  Euripide,  Demoflhene,  Platon, 
et  furtout  notre  ami  Plutarque,  mais  on 
avoit  brûlé  Hérodote,  Sapho,  Anacréon  et 
le  vil  Ariftophane.  Je  voulus  défendre  un 
peu  la  caufe  du  défunt  Anacréon  ;  mais  on 
me  donna  les  meilleures  raifons  du  monde, 
que  je  n  expoferois  point  ici,  parcequ'el- 
les  ne  fcroient  point  entendues  de  mon  fiécle. 

O  5  Dans 
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Dans  la  deuxième  armoire,  deflince  aux 
auteurs  latins  je  trouvai  Virgile,  Pline  en 
entier,  ainfî  que  Tite  Livc  ")  ;  mais  on  avoit 
brillé  Lucrèce ,  à  l' exception  de  quelques 
morceaux  poétiques  ,  parceque  fa  pliyfîque 
eil  fauflc  et  que  fo  morale  cft  dangcreufe. 
On  avoit  fupprimc  les  longs  plaidoyers  de 
Cicc'ron,  habile  Rhéteur  plutôt  qu'  homme 
cloquent  ;  mais  on  avoit  confervé  (es  ouvra; 
gcs  philofophiques,  un  de  morceaux  les 
plus  précieux  de  l'antiquité.  Sallufte  ccoit 
refté.  Ovide  et  Horace  ^)  avoient  été  pur- 
etés; les  odes  du  dernier  paroiffoient  bien 
inférieures  à  {'zs  épitres.  Séneque  étoit  ré- 
duit à  un  cjuart.     Tacite  avoit  cte  coufervé  \ 

mais 

2)  Je  viens  de  relire  cet  hifloiien  et  j' ai  re- 
connu que  la  veiîu  des  Romains  coniiftoit  à 
(fgoiger  le  genre  humain  fur  l'hôtel  de  la  pa- 
trie; c'ctoien:  de  bons  citoyens  et  des  hom- 
mes affreux» 

3)  Cet  écrivain  a  toute  la  dçiicateffe,  toute 
la  tieur  d'efprir,  toute  l' urbanité  pofrible,mais 
il  a  été  trop  admire  dans  tous  les  iiecles.  Sa 
Mufe  infpire  un  repos  voluptueux  ,  un  fommeil 
Jéihargique,  v^\^e  indiiTerence  douce  et  dange* 
reufe;  elle  doit  plaire  aux  courtifans  et  à  tou- 
tes ces  âmes  effcminces  dont  toute  la  morale  fe 
borne  à  ne  vou-  que  le  prcfent  et  à  ne  chérir 
♦]\Ve  des  jouifl'ances  folitaires* 
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mais  comme  il  règne  dans  fes  écrits  uno 
teinte  Tombrc  qui  montre  l'humanité  en 
rioir,  et  qu'il  faut  n'avoir  pas  une  mau- 
vaife  idée  de  la  nature  humaine ,  parceque 
fes  tyrans  ne  font  pas  elle,  on  ne  permet- 
toit  la  le^lure  de  cet  auteur  profond  qu  à 
des  coeurs  bienfaits.  Catulle  a  voit  difparu, 
ainfî  que  Patrone.  Quintilien  étoit  d'  un 
volume  fort  mince. 

La  troifiéme  armoire  contenoit  les  livres 
anglois.  Cétoit  celle  qui  renfermoit  le 
plus  de  voluines.  On  y  rencontroit  tous 
les  Philofophes  qu'a  produit  cette  islc  guer- 
rière, commerçante  et  politique.  Milton, 
Shakefpear,   Fope,  Young  ''),   Richardfon 

jouit. 

4.)  M.  le  Tourneur  a  publie  une  tradueiion 
de  ce  Poète  qui  a  eu  chez  nous  ie  fuccès  le 
plus  décide,  le  plus  i};rand,  le  plus  Toutenu: 
tout  le  monde  a  lu  cç  livre  moral,  tout  le  mon- 
de y  a  admire'  ce  langage  fubirme  qui  c'Ieve 
Famé,  qui  la  nourrit  et  qui  Rattache;  parce^ 
qu'il  eft  fondé  fur  de  grandes  veritc's  qu*il 
n'offre  que  de  grands  objets,  et  qu*il  tiretou* 
te  fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour 
iDoi,  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  li  original,  de 
li  neuf,  même  de  li  interelTant.  J'aime  cefea? 
timent  profond  qui,  toujours  le  même,  fe 
nuance  et  fe  diverfiSe  à  l*in^ni,       C'efl  un 

fleuve 


220  V  An  Deux  Mille 

jouiffoient  encore  de  t(3ute  leur  renommée. 
Leur  génie  créateur,   ce  ^énxQ  que  rien  ne 

capti  - 

fleuve  qui  m'entraîne.  Je  goûte  ces  images 
loites  et  vivras  dont  la  baidielTe  icpond  au  fu- 
)et  qu'il  embralle.  On  voit  ailleurs  de  preu- 
ves plus  méthodiques  de  T immortalité  de  1' a- 
me  ;  mais  nulle  part  le  fentiment  n'en  efl frap- 
pe comme  ici.  Le  pocte  bat  le  coeur,  le  fou* 
met,  le  met  hors  d'c'tat  de  raifonner  contre. 
Telle  eft  donc  la  magie  de  rexpreiîion  et  la 
force  de  1* éloquence  qui  laifle  l'aiguillon  dans 
r  ame. 

Young  a  raifon ,  félon  moi ,  contre  la  note 
que  le  cenfeur  a  exigée  du  traducteur,  quand 
il  veut  que  fans  la  vue  de  T  éternité  et  des  ré- 
compenfes  la  vertu  ne  fait  qu'un  nom,  qu'une 
chimère  :  aut  virttts  nomen  inave  eft  aut  dcctis 
et  pretium  reâîe  petit  experiens  vir»  Ne  nous 
fâifons  point  de  fanrôme  mctapbylique.  Qu* 
efl:  -  ce  qu*  un  bien  dont  il  ne  rcfulte  aucun  bien, 
ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre?  Quel  bien  ré- 
fuite  en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte 
infortuné?  Demandez -le  à  Brutus,  à  Caton, 
à  Socrate  mourant:  voilà  le  Stoicien  à  la  der* 
niere  épreuve;  avec  de  la  bonne  foi  il  décou- 
vrira la  vanité  de  fa  fecte.  Je  me  fouviens  et 
me  fouviendrai  toujours  d'un  mot  frappant  que 
dit  J»  J.  Roufleau  à  un  de  mes  amis.  Koulleau 
parloit  d'une propofition  à  lui  faire  de  fortune 
fous  une  condition  honreufe,  mais  de  nature  à 
être  fécietce:     Monlieur,  difoit«il,  je  ne  fui î 

point 


« 
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captivoit,  tandisque  nous  étions  obligés  Je 
melurer  tous  nos  mots  \     T  énergie  féconde 

deces 


po'wt  viatérialifley  Dieu  merci  ;  fi  je  l* eujfe  étéy 
je  n  attrois  pas  valu  tnieux  qu*  eux  tous  ;  je  ne 
counois  que  la  recotiipenj'e  qui  attache  à  h  ver  tu  ^ 
J'avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Koul» 
féau,  et  plut  à  Dieu  que  je  le  valuiïe!  Mais 
fi  je  me  croyois  tout  mortel,  dks  rinftant  je 
me  ferois  mon  Dieu,  je  lapporterois  tout  à  ma 
divinité,  c*eft»à  dire  à  ma  peifoiine:  je  le- 
rois  ce  qu'on  appelle  vertu,  quand  j'y  gagne- 
rois  pour  mon  plaHir^  ce  qu'on  appelle  vice 
de  même:  je  volerois  aujourdhui  pour  don* 
ner  à  mon  ami  ou  à  ma  maitrefl'cj  brouille 
avec  eux,  demain  je  les  volerois  eux-mêmes 
pour  mes  menus  plaiiîrs  :  en  tout  cela  je  fe- 
tois  très  confequent,  puifque  je  ferois  toujours 
ce  qui  feroit  agréable  à  ma  divinité.  Au  lieu 
qu'  aimant  la  vertu  à  caufe  de  la  recompenfe, 
et  cette  recompeirfe  n'étant  pas  attachée  à  des 
allions  arbitraires,  il  faut  que  je  me  règle  non 
plus  fur  ma  fantailie  momentanée ,  mais  fur  la 
règle  inflexible  qu'  a  propofé  le  rémunérateur 
éternel  qui  e(t  aufli  le  législateur,  Ainiî  il 
faut  que  fouvent  je  faffe  ce  que  je  dois,  quoi- 
qu'il ne  me  plaife  pas  trop;  et  fi  ma  liberté 
le  décide  au  bien  ,  malgré  1'  attrait  contraire, 
alors  je  fais  ce  ^jue  je  veux  et  non  ce  qui  me 
plait.  Si  Dieu  n'eut  voulu  nous  mener  que 
par  le  goût  du  lyeau,  il  ne  nous  eut  donne  qu* 
une  ame  raifonnable,    fans  y  mêler  la  fenfibi- 
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décès  âmes  libres  faifoit  l'acimiration  d'un 
fîccle  difficile»  Le  reproche  futile  que 
nous  leur  faifîons  de  manquer  de  goût, 
etoit  eiiacé  devant  des  hommes  qui,  amou- 
reux d'idées  vraies  et  fortes  fe  donnoient 
la  peine  de  lire  et  favoient  enfîiite  méditer 
fur  leur  leO:are.  On  avoit  retranché  ce- 
pendant du  nombre  de  philolophes  ces  (cep- 
tiques  dangereux  qui  avoicnt  voulu  ébranler 
les  fonciemens  de  la  morale*  Ce  peuplé 
vertueux,  conduit  par  le  fentiment,  avoit 
dédaigne  ces  vaines  lubtilitcs ,  et  rien  n'a-* 
voit  pu  lui  perfuader  que  la  vertu  fût  uns 
chimère. 

La  quatrième  armoire  offroit  les  livres 
Italiens.  La  Jerufalem  délivrée,  le  plu^ 
beau  des  pocmes  connus ,  ctoit  à  la  tcte* 
On  avoit  brulc  une  bibliothèque  entière  de 
critiques  faites  contre  ce  poëme  enchan* 
teur.  Le  fameux  traite  de  Délits  et  de  Peî* 
nés  avoit  reçu  toute  la  pcrfe^lion^  dont  cet 
important  ouvrage  ctoit  fufceptible»  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  un  nombre 
d'ouvrages  pcnfés  et  philoibphiques  fortrs 

du 

litc  du  coeur:  il  nous  niirne  par  l'attrait  des' 
lécompenfes,  parcequ'U  a  fait  de  nous  des 
lires  fenfibies. 
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du  fein  de  cette  nation  ;  elle  avoit  brifé  le 
talismaon  qui  fembloic  devoir  perpétuer 
chez  elle  la  ruperflition  et  l' ignoranc^î» 
Enfin  j'arrivai  en  face  des  écrivains  Fran- 
çois, Je  portai  une  main  avide  fur  les 
trois  premiers  volumes:  c' croient  Defcar* 
tes,  Montaigne  et  Charron,  Montaigne 
avoit  fourfert  quelque  retranchement-  mais 
comme  il  eft  le  philofophe  qui  a  mieux  con- 
nu la  nature  humaine  on  avoit  confervé  fes 
écrits,  quoique  toutes  Tes  idées  ne  foient  pas 
abfolument  irréprochables.  On  avoic  bru- 
lé  et  Mallebranche  le  vifionnaire,  et  le  tri- 
fte  Nicole,  et  l'impitoyable  Arnold  et  le 
cruel  Bourdalouc.  Tout  ce  qui  conccrnoic 
les  difputes  fcliolafliqucs  étoit  tellement 
anéanti ,  que  lorsque  je  parlai  dQS  lettres 
provinciales  et  delà  dellrutl:ion  des  Jefuites^ 
le  (avant  bibliothécaire  fit  un  anachronisme 
des  plus  confidcrables  :  je  le  relevai  poliment 
€t  il  me  remercia  avec  fincérité.  Je  ne 
pus  jamais  rencontrer  ces  lettres  provin- 
ciales, ni  l'hifloire  même  plus  moderne  qui 
contenôit  le  détail  de  Cette  grande  affaire  : 
elle  étoit  alors  bien  petite  !  On  parloit  des 
Jéfuites  comme  nous  parlons  aujourdhui 
des  anciens  Druides. 
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On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n'auroit  jamais  dû  fortir,  cette  foule 
de  Théologiens  dits  pères  d*  églife  ^  les  écri- 
vains les  plus  fophifb'ques,  les  plus  bizar- 
res ,  les  plus  obfcurs  ,  les  plus  déraifonna- 
blés,  qui  furent  jamais  diamétralement  op- 
pofes  aux  Loke,  aux  Clarke ,  ils  fem- 
bloient  (me  dit  le  bibliothécaire)  avoir  pofë 
les  bornes  de  la  démence  humaine. 

J'ôuvrois,  je  feuilletois,  je  cherchois 
les  écrivains  de  ma  connoiflancc.  Ciel, 
quelle  deftru£Kon!  que  de  gros  livres  éva- 
poré? en  fumée!  Oii  efl  donc  ce  fameux 
BofTuet ,  imprimé  de  mon  tems  en  qua- 
torze volumes  in  quarto?  Tout  a  difparu 
nie  dit- on  —  Quoi!  cet  aigle,  qui  pla- 
noit  dans  la  haute  région  des  airs,  ce  gé- 
nie..  « ,  En  confcience ,  que  pouvions  nous 
conferver  ?  Il  avoit  du  génie,  d'accord') 
mais  il  en  a  fait  un  pitoyable  ufage.     Nous 

avonsj 


5)  Quels  fervices  n'auioient  pas  pu  rendre 
à  la  raifon  humaine  des  hommes  tels  que,  Lu- 
ther, Calvin,  Melanchton,  Erafme,  BofTuer, 
Pafchal,  Arnaud,  Nicole, &c.  s'ils  eulTent  em- 
ployé leur  génie  à  attaquer  les  erreurs  de 
l'efprit  humain,  à  perfetlionner  la  morale,  la 
législation,  la  phyfique,  au  lieu  de  combattre 
ou  d'établir  quelques  dogmes  ridicules? 
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avons  adopté  la  maxime  de  Montaigne: 
^yi  ne  faut  pat  x'  enquérir  quel  ejl  le  plus  fa" 
vant ,  mnis  quel  eji  le  mieux  favant,  L'hi- 
Itoire  univerfelle  de  ce  BoiTuet  n'  étoit 
qu  un  pauvre  fqiielette  chronologique  ^\ 
fans  vie  et  fans  couleur;  puis  il  avoit  donne 
un  tour  fi  forcé,  {{  extraordinaire  aux  lon- 
gues réflexions  qui  accompagnoient  cette 
maigre  production'  que  nous  avons 
peine  à  croire  qu'  on  ait  lu  cet  ouvrage 
pendant  plus  de  cinquante  années.  — ■ 
Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres  .,♦ 
—  Nous  ont  fort  irrité  contre  lui. 
C  étoit  bien  là  le  miférable  langage  de 
la  fervitude  et  de  la  flatterie.  Qu'  eft- 
ce  qu'un  Miniftre  du  Dieu  de  paix,  du 

Dieu 

6)  Pour  donner  un  air  de  veritc  à  la  chrono- 
logie, on  a  formé  des  époque*,  et  c'eft  fur  ce 
fondement  illufoire  qu'on  a  élevé  l'édifice  de 
cette  fcîence  imaginaire.  Elle  a  été  entière- 
ment livrée  au  caprice.  On  ne  fait  à  quel  tems 
rapporter  les  principales  révolutions  du  globe 
et  Ton  veut  affigner  dans  quel  fiécle  tel  roi  a 
vécu.  La  femme  des  erreurs  repofe  à  fon  aife 
à  l'aide  même  des  calculs  chronologiques;  on 
part,  par  exemple,  de  la  fondation  de  Rome, 
et  cette  fondation  ell  appuyée  fur  des  proba» 
bilités  ou  plutôt  fur  des  fuppofitioiis^ 
P 
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Dieu  de  vérité ,  qui  monte  en  chaire  pouf 
louer  un  politique  fombre,  un  miniftre 
avare,  une  femme  vulgaire,  un  héros  meur- 
trier, et  qui  tout  occupé,  ;comme  un 
poëte,  d'une  defcription  de  bataille,  ne 
îaifTe  pas  échapper  un  feul  foupir  fur  cet 
horrible  fléau  qui  défole  la  terre  ?  En  ce 
moment  il  ne  pcnfoit  point  à  foutenir  les 
droits  de  l'humanité ,  à  préfenter  au  Mo- 
narque ambitieux,  par  l'organe  facré  de 
la  religion,  des  vérités  fortes  et  terribles; 
41  fongeoit  plutôt .  à  faire  dire  :  voilà  un 
hommt  qui  parle  bien;  il  fait  l'éloge  des  morts 
lorsque  leurs  cendres  font  encore  tiedes ,  à 
plus  foi'te  raijbn  donnera-t-il  une  bonne  do» 
fe  d'encens  aux  rois  qui  nejont  pas  dé  cédés. 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  Bôf- 
fuet  ;  outre  qu'il  étoit  un  homme  orgueil- 
leux, dur,  un  courtifan  fouple  et  ambi- 
tieux, c'eft  lui  qui  a  accrédité  ces  oraifons 
funèbres  qui  depuis  fe  font  multipliées 
comme  les  flambeaux  funéraires,  et  qui, 
comme  eux,  exhalent  en  pafïant  une  odeur 
empoilbnnée.  Ce  genre  nous  a  paru  le 
plus  mauvais,  le  plus  futile,  le  plus  dan- 
gereux de  tous ,  parcequ'  il  étoit  tout  à  la 
fois  faux,  froid,  menteur,  fade,  impudent; 

ence 
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cne  qu'il  contredifoit  toujours  le  cri  pu- 
blic qui  alloic  frapper  les  murailles  où  lora- 
teur,  qui  declamoit  avec  falle,  rioit  lui- 
même  t  ut  bas  des  couleurs  menfongcres 
dont  il  paroit  fon  idole. 

Voyc7.  fon  rival,  fon  vainqueur  doux  et 
modefte,  cet  aimable,  ce  fcnlible  Fénélon, 
auteur  du  Telemaque  etdeplufîeurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foi^neufement 
conferves,  parcequ'on  y  trouve  l'accord ra- 
3re  et  heureux  de  laraifon  et  du  fentiment^). 
Avoir  compoic  le  Telemaque  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  nous  femble  une  vertu 
étonnante,  admirable.  Certainement  le 
Monarque  n'a  pas  compris  le  livre  et  c'eft  ce 
P  2  qu'on 

7)  L'Académie  Françoife  a  propofé  fon  éloge 
pour  le  prochain  prix  d'éloqueiice.  Mais  lî 
i' ouvrage  eft  ce  qu'il  doit  être,  T  Académie 
ne  pourra  couronner  le  difcours.  Pourquoi 
donner  des  iujets  qu'on  ne  fauroit  traiter  dans 
toute  leur  plénitude  ? 

Au  refte,  j*aime  ce^enre^  où  en  difcutant 
le  génie  d'un  grand  homme,  on  difcute  et  on 
approfondit  l'art  auquel  il  s'eft  adonné.  Nous 
avons  eu  d'excellens  ouvrages  en  ce  genre  et 
furtout  ceux  de  M.  Thomas.  C'eft  le  livre 
le  plus  indruitif  que  Ton  puifle  mettre  entre 
4e$  mains  d'un  jeune  homme;  il  y  puifeva  à  la 
fois,  et  d'utiles  connoiÛances  et  un  amour  rai- 
fonné  de  la  gloire. 
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qu'on  peut  avancer  de  plus  favorable  eti 
Ion  honneur.  Sans  donte  il  manque  à  cet 
ouvrage  des  lumières  plus  vaftes,  des  con- 
noiflances  plus  approfondies  ;  mais  que  dans 
fa  Innplicité  il  a  de  force,  de  noblelfe  et  de 
vérité  !  Nous  avons  mis  a  cote  de  cet  écri- 
vain les  oeuvres  du  bon  Abbé  de  St.  Pier- 
re, dont  la  plume  étoitfoible,  mais  dont  le 
coeur  étoit  fublime  Sept  (îecles  ont  donné 
à  ics  grandes  et  belles  idées  la  maturité  con- 
venable. C'étoientceuxquilerailloient  detrc 
viiîonnaire,  qui  embralfoient  de  pures  chi- 
mères. Ses  rêves  font  devenus  des  réalités. 
Parmi  les  poètes  Franç^ois  je  revis 
Corneille,  Racine,  Molière;  mais  on  avoit 
brûlé  leurs  commentaires  ^  ).  Je  fis 
au    bibliothécaire    la    queftion    que  l'on 

fera 

8  )  Ils  font  r  ouvrage  ou  de  Tenvie  ou  de 
rignorance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié 
avec  leur  zcle  pour  les  loix  de  là  grammaire. 
Le  plus  cruel  deftin  qui  attend  T  homme  de 
gpnie  de  ion  vivant  ou  après  fa  mort,  eft  d'être 
jugé  par  le  pédantifme:  il  ne  fait  rien  voir, 
rien  fentir.  Ces  malheureux  critiques  qui 
marchent  de  mots  en  mots,  relïemblent  à  ces 
vues  myopes  qui,  au  lieu  d'embralTe*- un  ta- 
bleau de  lefueur  on  |du  P'ouJ/in^  vifitent  (tupi- 
dément  chaque  trait ,  et  n'apperçoivent  jamais 
renfemble. 
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fera  encore  probablement  pendant  fept 
cent  années  :  auquel  donneriésvous  la 
préférence      des      trois  ?      —  Nous 

n'entendons  plus  gueres  Molière,  me  re- 
.pondit- il i  les  moeurs  qu'il  a  peintes 
ont  palTé.  Nous  perlons  qu'il  a  plus 
frappé  le  ridicule  que  le  vice ,  et  vous 
aviex  plus  de  vices  que  de  ridicules  ^). 
Pour  les  deux  tragiques ,  dont  les  cou- 
leurs étoient  plus  durables,  je  ne  fais  com- 
ment un  homme  de  votre  âge  peut  faire 
une  pareille  queftion.  Le  peintre  du  coeur 
humain  par  excellence,  celui  qui  élève  et 
agrandit  le  plus  l'ame ,  celui  qui  a  le  mieux 
connu  le  choc  des  pafïïonset  la  profondeur 
de  la  politique,  avoit  fans  doute  plus  degé- 
P  5  nie 


9)  Il  eft  faux,  comme  on  l'a  avancé  dans  un 
cloge  de  Molière,  que  la  guc'rifon  du  ridicule 
foit  plus  aifce  que  celle  du  vice;  mais  quand 
cela  feroit,  à  quelle  maladie  du  coeur  humain 
doit  «on  apporter  les  premiers  remèdes?  Le 
pocre  deviendra -t- il  complice  de  la  perverfi- 
tc  générale,  en  adoptant  le  premier  les  mifé- 
lables  cotiventions  qu'ont  fait  les  méchans  pour 
mieux  dcgiiifer  leur  fcélératefl'e?  Malheur  à 
qui  ne  fcnt  pas  tout  TelTet  que  peut  produire 
une  excellente  pièce  de  théâtre,  et  ce  qu*  a  de 
fublimerartqui  de  tous  les  coeurs  ne  fait  qu'un 
cceur^ 
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nie'*)  que  fon  rival  harmonieux-,  qui,  avec 
un  ftylc  plus  pur,  plus  exacl,  cit  moins 
fort,  moins  ferre,  n'a  eu  ni  fi  vue  per- 
dante, ni  fon  élévation  ni  fi  chaleur,  ni 
fa  logique,  ni  la  diverfité  prodigieufe  defcs 
caractères*  Ajoutez  le  but  moral  toujours 
marqué  dans  Corneille;  il  élance  l'homme 
vers  r  élément  de  toutes  les  vertus,  vers  la 
liberté.  Racine,  après  avoir  cHcminë 
fes  héros,  efïémine  fes  fpeO:ateurs  "  ). 
Le  goût  eft  l'art  de  relever  les  petites  cho- 
fes:  en  ce  cas  Corneille  en  avoit  moins  que 
Racine.  Le  tems,  juge  fouverain,  qui 
anéantit  également  et  les  éloges  et  les 
critiques,  le  tems  a  prononcé  et  a  mis  un© 
grande  diflance  entre  ^  ces   deux  écrivains  : 

l'un 

lo)  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife 
de  liberté  et  de  limplicité  originale  et  mcme 
queUjue  chofe  de  plus  naturel  quie  Racine. 

Il)  Racine  et  Uoileau  étoient  deux  plats 
courtifans,  qui  approchoient  du  monarque  avec 
rétonncment  de  deux  bourgeois  de  la  rue 
St.  Denis.  Ce  n'ctoit  pas  ainfi  qu*  Horace  fré* 
quentûit  Augufte,  Kien  de  plus  petit  que  les 
lettres  de  ces  deux  poctes  exralics  de  fe  trou* 
ver  à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  concevoir  de 
plus  bafles  platitudes.       Enfin  Racine  mourut 

•  de  chagrin,  parceque  Louis  XIV.  l*  avoit  régar« 
de  de  travers  cii  traveifant  l'oeil  de  boçuf» 
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l'un  eft  un  génie  Ju  premier  ordre;  l'au- 
tre, à  quelques  traits  près  empruntes  des- 
Grecs  n'eft  qu'un  bel  efprit,  comme  on  l'a 
apprécie  dans  fon  lîecle  même»  Dans  le 
votre,  les  hommes  n'avoient  plus  la  même 
énergie;  on  vouloit  du  finh,  et  le  grand  9 
toujours  quelque  chofe  de  rude  et  de  gros- 
(îer  ;  le  ftyle  étoit  devenu  le  mérite  prin- 
cipal, comme  il  arrive  chez,  toutes  les  na- 
tions afFoiblies  et  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon  qui 
a  peint  le  crime  fous  les  couleurs  enrayan- 
tes qui  le  caraftérifent.  Ce  peuple  le  lifoic 
quelque  fois,  mais  on  ne  pouvoit  confentir 
à  le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  je  recon- 
nus mon  ami  la  Fontaine  '^  )  également 
chéri  et  toujours  lu»  C  eft  le  premier  dos 
poètes  moraliftes,  et  Molière,  jufte  ap, 
prédateur,  avoic  preffenti  fon  immortalité. 
Il  eft  vrai  que  la  fable  eft  le  ton  allégori- 
que de  refclave  qui  n  ofe  parler  à  fon  maî- 
tre, mais  comme  elle  tempère  en  même 
P  4  tems 


12)  C*eft  le  confident  de  la  Natuye,  c'eft.le 
poète  par  excellence,  et  j'admire  1* audace  de 
ceux  qui  font  des  fables  après  lui  avec  la  pré- 
fomption  de  Tiraitev. 
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tems  ce  que  la  vérité  peut  avoir  de  dur, 
elle  doit  être  longtcms  précieule  fur  un 
globe  livré  à  toutes  fortes  de  tyrans.  La 
fatyre  n'efl  peut  -  ctre  que  l'arme  du  dé- 
felpoir. 

Que  ce  fîécle  avoit  mis  ce  fabulifte  ini- 
mitable au  delTus  de  ce  Boileau'  )qui  (com- 
me dit  l'Abbé  Cofhrd)  tliifoit  le  diclateur 
au  FarnalTê ,  et  qui ,  privé  d' invention ,  de 
génie,  de  force,  de  grâce  et  de  fentiment, 
n'  avoit  été  qu  un  vérificateur  exaO:  et  froid. 
On  avoit  confervé  plufieurs  autres  fables, 
entre  autres  quelques  -  unes  de  la  Motte  et 
celles  de  Nivernois  ''^). 

Le 

13)  Le  critique  qui,  au  lieu  d'cclaireu  un 
auteur,  ne  veut  que  T humilier,  dc'cele  fa  va- 
nité, fon  ignoiance  et  fa  jaloufie;  fa  maligni- 
té ne  peut  lui  permettre  d'appercevoir  nerte- 
meiit  le  bon  et  le  mauvais  d'un  ouvrage.  La 
critique  n' eft  permife  qu'à  celui  en  qui  les  lu- 
mières ,  le  difcernement  et  la  probité'  ne  font 
altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel,  O  criti- 
que! comprends- toi  bien,  et  fi  tu  veux  juger 
fainement  de  quelque  chofe,  juges  que  livre 
a  tes  feules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien, 

14)  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  fouvien- 
dra  probablement  point  que  ce  charmant  fa- 
bulifte  a  été  un  duc,  un  cordon  bleu,  mais 
bien  qu'il  fut  un  philofuphe  ingénieux. 
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Lé  PoëteRouffeau  me  parut  bien  chëtif  : 
on  avoit  gardé  quelques  odes  et  cantates  ; 
mais  pour  fes  triftes  cpitres ,  Tes  fatigantes 
et  dures  allégories,  fa  Mandragore,  fes  épi- 
grammes,  ouvrage  d'un  coeur  dcpravë, 
on  penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoient 
fubi  le  feu  qu'elles  mcritoient  depuis  long- 
tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les  lalu- 
taires  mutilations  qui  avoient  ctë  faites 
dans  plufieurs  livres,  d'ailleurs  renommés. 
Je  ne  vis  aucun  de  ces  Poètes  frivolifles  qui 
n' avoient  flatte  que  le  goût  de  leur  fiecle, 
qui  avoient  répandu  lur  leurs  objets  les 
plus  férieux  ce  vernis  trompeur  de  l'efprit 
qui  abufe  la  raifon  '^  :  toutes  ces  faillies  d' un^ 
imagination  légère  et  emportée,  réduites 
à  leur  jufte  valeur,  s'etoient  évaporées, 
comme  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec 
plus  de  vivacité  que  poui-^'  éteindre  plutôt. 
Tous  ces  Romanciers,  foit  hiftoriques, foit 
moraux,  foit  politiques,  che?.  qui  les  véri- 
tés ifolées  ne  s'etoient  rencontrées  que  par 
hazard,  qui  n' avoient  pas  f^u  les  lier  en- 

P  5  fem- 

15)  Lovsqu' Hercule  vit  d?.ns  le  temple  de 
Venus  la  ftaïue  d* Adonis,  fon  favori,  il  s*c- 
cria:  //  ny  a  point  de  divinité  en  toi.  On 
peat  appliquer  ce  mot  à  tant  d'  ouvrages  polis, 
délicats ,  ingénieux  ,   efùmines. 
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femble  et  les  fortifier  par  leur  liaifon ,  et 
ceux  qui  n'avoient  jamais  vu  un  objet  fous 
toutes  fes  faces  et  dans  tous  Tes  rapports,  et 
ceux  enfin  qui,  égarés  par  l'erprit  de  fy- 
ilenie,  n'avoient  vu,  n'uvoient  iuivi  que 
leurs  propres  idées  •  tous  ces  écrivains,  dis- je, 
trompés  par  l'ablènce  ou  la  préfence  du  gé- 
nie, étoient  difparu,  ou  avoient  été  fou- 
rnis à  la  ferpe  d  une  judicieufe  critique,  la- 
quelle n'etoit  plus  un  inllrument  de  dom- 
mage '^). 

La  fagefle  et  l' amour  de  Y  ordre  avoient 
prélîdé  à  cet  utile  abatis.  Ainlî  dans  ces 
forêts  épaifTes  où  les  branches  cntrelafTées 
^'aifoient  difparoitre  les  routes  où  regnoit 
une  ombre  éternelle  et  mallaine,  fi  l' in- 
dudrie  de  l'homme  y  porte  le  ^er  et  la 
flamme ,  on  voit  naitre  et  les  fentiers  fleu- 
ris et  les  doux  myons  du  foleil  ;  il  diiîîpe 
les  ténèbres;  la  verdure  plus  animée  recrée 
\q,s  yeux  du  voyageur  qui  peut  traverfer  \q^ 
routes  fans  crainte  ni  dégoût.     J' apper^us 

dans 

l6)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  ca- 
talogue laifonnc  er  approfondi  des  meilleurs  li- 
vres en  tout  genre  et  l'  ordre  et  la  manicïe  de  les 
lire,  donner  les  propres  obfervations  qu'il 
auroit  faites  et  indiquer  dans  d'autres  les  mor- 
ceaux les  plus  propres  à  faire  penfer. 
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I  dans  un  coin  un  livre  curieux  et  qui  me 
parut  bien  fait;  il  avoit  pour  titre  :  dts  Re^ 
putations  ujitrpées  ;  il  motivoit  les  raifons 
<jui  avoient  décide  de  l'extinclion  de  plu- 
sieurs livres,  et  du  mépris  attaché  à  la 
plume  de  certains  écrivains,  admirés  néan- 
moins de  leur  iiécle.  Le  même  livre  re- 
dre(ïc)it  les  torts  des  contemporains  des 
grands  hommes,  quand  leurs  adverfaires 
avoieac  été  injudes ,  jaloux  ou  aveugles  par. 
quelque  autre  pafïïon'^). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel! 
m'écriai -je,  qu'il  a  perdu  de  fon  embon- 
point! Où  font  ces  vingt-fîx  volumes  irh 
quarto ,  émanés  de  fa  plume  brillante ,  in- 
tarilTable  ?  Si  ce  célèbre  écrivain  revenoic 
au  monde ,  qu'  il  feroit  étonne  î  —  Nous 
avons  été  obligés  d'en  brûler  une  bonne 
paitie,  me  repondit- on.  Vous  fa vez  que 
ce  beau  génie  a  payé  un  peu  fort  à  la  foi- 

bleffe 

17)  Il  reile  un  beau  livre  à  faire,  quoique 
déjà  fait  :  Des  grauds  événémens  par  de  petites 
caufes.  Mais  quel  eft  l'homme  qui  failira  Iç 
véritable  fil?  J*en  indiquerai  un  autre  qui  con- 
viendroit  fort  à  notre  liecle:  des  hommes  eu 
place  qui  fe  font  rendus  perfecuteurs  pour  fervir 
la  bnjfeffe  de  ceux  qu'ils  méprijoicnt.  Encore 
Viw  ^wxxti  les  crimes  des  fouveraim» 
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hlcife  humaine.  Il  prccipitoit  fes  idées  et 
ne  leur  donnoit  pas  le  tems  de  mûrir.  Il 
prcicroit  tout  ce  qui  avoit  un  caractère  de 
hardiefle  à  la  lente  difcuffion  de  la  vérité. 
Rarement  aufîî  avoit -il  de  la  profondeur, 
C  étoit  une  hirondelle  rapide,  qui  frifoit 
avec  grâce  et  légèreté  la  furface  d' un  large 
fleuve  ,  qui  buvoic ,  qui  humecloit  en  cou- 
rant; il  faifoit  du  génie  avec  de  refprit.  On 
ne  peut  lui  refufer  la  première,  la  plus 
grande  des  vertus ,  l' amour  de  1'  humanité. 
Il  a  combatu  avec  chaleur  pour  les  intérêts 
de  l'homme.  Il  a  dcte{l:é,il  a  flétri  la  per- 
fécution  ,  les  tyrans  de  toute  efpéce.  Il  a 
mis  iur  la  fcéne  la  morale  raifonnée  et  tou- 
chante. 11  a  peint  l'héroïfme  Ibus  fes  vé- 
ritables traits,  il  a  été  enfin  le  plus  grand 
poëte  des  François.  Nous  avons  confervé 
îbn  poënie,  quoique  le  plan  en  foit  mes- 
quin; mais  le  nom  de  Henri  IV,  le  rendra 
immortel.  Nous  (bmmes  furtout  idolâ- 
tres de  fes  belles  tragédies,  où  règne  un 
pinceau  lî  facile  fi  varié,  fi  vrai.  Nous 
avons  confervé  tous  les  morceaux  de  profe 
où  il  n'eft  pas  bouffon,  dur  ou  mauvais 
phifant:  c'efl:  là  qu'il eftyraiment  original  '^). 

Mais 

ig)  Je  chévis  le  peintre  de  la  nature,  qui 
laiiïe  Jouer  fon   pinceau  fur  la  toile,  qui  pvé- 

'  teve 
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Mais  vous  favés  que  vers  les  quinze  der- 
nières années  de  fa  vie,  il  ne  lui  reftoit 
plus  que  quelques  idces  qu  il  repréfentoit 

fous 

fére  une  certaine  libeire  franche  et  hardie ^ 
qui  vivifie  les  couleurs;  à  cette  exailitude  iroi- 
de,  à  cette  regularitc,  qui  me  rappelle  Hins 
ceU'e  l'art  et  fon  menfonge.  O!  qu'il  fera 
brillant,  T écrivain,  livre  tout  entier  à  fon  ge'- 
nie,  qui  s'abandonne  à  des  négligences  vo- 
loniaires  ,  feme  d'une  main  légère  des  traits 
heureux  et  mélangés,  daigne  avoir  des  dé- 
fauts, fe  plait  dans  un  certain  désordre  et 
n' efl:  jammais  (i  intérelTant  que  lorsqu'il  fe 
montre  irrcgulier.  Voilà  l'homme  de  goût 
par  excellence:  il  fait  que  l'ennuyeufe  iim- 
métrîe  n'enchante  que  les  fors,  que  toutes 
les  imaginations  vives  aiment  qu'  on  leur  prête 
encore  des  ailes,  que  c'e(t  à  cette  vivacité 
heureufe  qui  reveille  Tame,  qu'on  doit  la  foule 
des  le£leurs;  que  comme  le  feu  élémentaire, 
l'écrivain  doit  toujours  être  en  action.  Mais 
ce  fecret  n'eft  que  pour  le  petit  nombre;  le 
plus  grand  travaille,  fue,  fait  mille  efforts, 
âfpire  à  une  perfection  glaçante»  Celui  qui  eft 
né  pour  écrire,  vif,  étincellant,  rapide  au 
deflus  de  règles,  jette  du  même  trait  de  plu- 
me et  fon  idée  et  le  plailir  dans  l'ame  du  le- 
âeur.  Voilà  Voltaire:  c'efl  un  cerf  qui  par- 
court le  champ  de  la  littérature;  et  fes  pré- 
tendus imitateurs,  fes  froids  copiftes,  tels  que 
la  H***  et  autres  auteurs  congelés ^  font  des 
tortues  rampantes* 
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fous  cent  faôes  diverfes.  Il  rabachoit  per* 
pctuellement  la  même  chofe.  Il  11 vroit  lé 
combat  à  des  gens  qu'il  auroit  du  méprifer 
en  fiience.  Il  a  eu  le  malheur  d' écrire  des 
injures  plates  et  grolîicres  contre  J.J.Rouf- 
feau,  et  une  fureur  jaloufe  Tégaroit  telle- 
ment alors  qu'il  ccrivoit  fans  efprit.  Nous 
avons  été  obligés  de  brûler  ces  miferes,  qui 
r  eurent  infailliblement  deshonoré  dans  la 
poftcrité  la  plus  reculée.  Jalonx  de  fa  gloi- 
re plus  qu'  il  ne  le  fut,  pour  conferver  le 
grand  homme  nous  avons  détruit  la  moitié 
de  lui  même. 

Meflîeurs,  je  fuis  charmé,  édifié,  de 
trouver  ici  J.  J.  Roufleau  tout  entier.  Q^iel 
livre  que  cet  Emile  ').  Quelle  ame  lën- 
fîble  répandue  dans  ce  beau  Roman  de  la 
Nouvelle  Héloïfe!  Que  d'idées  fortes, éten- 
dues et  politiques  dans  fes  lettres  de  la 
Montagne!  Quelle  fierté,  quelle  vigueur 
dans  fes  autres  productions  !  Comme  il  pen- 
fe,  et  comme  il  fait  penfer!  Tout  me  pa- 
roit  âi^ne  d' être  lu  —  Nous  en  avons  ju- 
gé ainfî,  reprit  le  bibliothécaire.  L*  or- 
gueil 

19)  Q"^  de  plarîtudesimpiimces  contre  cet 
immortel  ouvrage!  Comment  un  homme  ofe-t'il 
écrire  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  lire! 


Mtt 
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giieil  étoit  bien  petit  et  bien  cruel  dans 
votre  fiecle,  ajouta- c  il:  vous  ne  Taveii 
pas  entendu,  en  veritd;  la  frivolité  de  vo« 
tre  efprit  ne  s'  eft  pas  donné  la  peine  de  le 
fuivre:  il  avoic  quelque  raifon  de  vous  dé- 
daigner. Vos  philofophes  eux-incmes  ont 
été  peuples  -  •  Mais  je  crois  que  nous  fom- 
ïnes  d'accord  fur  ce  Philofophe,  nous  nous 
entendons ,  il  efl  inutile  d'  en  dire  davan- 
tage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  dernière 
armoire ,  je  revis  avec  plaiilr  plufieurs  ou- 
vrages jadis  chers  à  ma  nation:  L* efprit 
des  loix,  rhiftoire  naturelle,  le  livre  de 
i'Efpritj  commenté  en  quelques  endroits^"), 
Onn  avoit  pas  oublie  l'Ami  des  Hommes, 
leBélifairejles  oeuvres  deLinguet;  ni  lesdi- 
fcours  éioquens  deThomas'')  deSt.Servan,de 

Dupa- 

2ô)  L*  araignée  tire  du  poifon  de  la  même 
l'ofe  d'où  l'abeille  extrait  un  miel  doux,  ainiî 
un  méchant  trouve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa 
jperverfité  dans  le  même  livre  où  un  lage  ren- 
contre fon  plus  grand  contentement. 

21)  11  n*y  a  plus  de  tribune  aux  harangesj 
inais  l'éloquence  n'eft  point  décédée:  elle  par- 
le, elle  tonne  encore  quelquefois,  et  fi  elle 
ne  peut  rallumer  en  nous  les  fentimens  ver- 
tueux, du  moiiis  elle  nous  confond  *et  nous 
fait  rougir* 
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Dupaty,  de  le  Tourneur,  et  les  Entreti- 
ens de  Phocion.  Je  reconnus  les  ouvrages 
nombreux  et  philofophiques  que  le  fîeclc 
de  Louis  XV.  a  voit  produit  "^).  On  a  voit 
retait  i'Encicloprdie  lur  un  plan  plus  heu- 
reux. Au  lieu  de  ce  milcrable  goût  de  ré- 
duire tout  en  dictionnaire,  ceild-dire, 
de  hacher  les  fcierxCes  par  morceaux,  on 
avoit  préienté  chaque  art  en  entier. 
On  embralfoic  d'un  coup  d' oeil  leurs  dif- 
férentes parties;  c'ctoient  des  tableaux 
vafles  et  précis  qui  fe  iuccédoient  avec  or- 
dre; ils  étoient  liés  entre  eux  par  le  fil 
d'une  méthode  intéreflante  et  fîmple.Tout 
ce  qu'on  avoit  écrit  contre  la  religion  chré- 
tienne, avoit  été  brûlé  comme  livres  deve-  Ji 
nus  abfolument  inutiles.  M 

Je  demandai  les  hiitoriens,  et  le  biblio»  " 
thécaire  me  dit;  ce  font  en  partie  nos  pein- 
tres qui  fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phyllque^  quiefldu 
reifort  de  leur  pinceau.  Qii'  cfl  -  ce  que 
l'hiitoire?  Cen'eft  au  fond  que  la  fciencc 

de 


22)  Laphilofophie  qui  s'occupe  de  la  nature       ± 
de    l'homme,     de  la  pollitique  et  desmoeurs,       * 
s'empreffe  à  répandre  des  lumières  utiles  ;  fes 
détracteurs  font  des  fots,  ou  de  mauvais  citoyens. 


JÊÙ, 
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«les  faits.  Les  re^flcxions,  les  raifonnemens 
font  de  r  hiftorien  et  non  de  la  chofe  me* 
me:  mais  aufïï  les  faits  font  innombrables. 
Que  de  bruits  populaires,  de  fables  furan- 
nées!  de  détails  fans  fin»  Les  affaires  de 
chaque  fîecle  font  les  plus  intëreflantes  de 
toutes  pour  les  contemporains,  et  dans  tous 
les  fiecles  ce  font  les  feules  qu'ils  n'  ont  pu 
Approfondir. 

On  a  écrit  laborieufement  des  faits  an** 
tiques,  étrangers,  tandisque  Ton  dëtour* 
noit  Ton  attention  des  faits  prëfens.  L'efprit 
de  conjeQure  brille  aux  dépens  de  1'  ex* 
altitude.  Les  hommes  ont  fî  peu  connu 
leur  foiblefîe ,  que  plulieurs  ont  ofë  entre- 
prendre des  hirtoires  univerfelles  ;  plus  in- 
fenfës  que  ces  bons  Indiens  quidonnoientdu 
moins  quatre  élcphans  pour  bafe  au  monde 
phyfique.  Enfin  l'hifloire  a  ëté  fi  défigurée, 
il  hcriffée  de  menfonges,  de  réflexions  puéri- 
les ,  que  le  roman  devant  tout  efprit  fenf(^ 
a  paru  trouver  grâce  en  comparaifbn  de  ces 
hifloires ,  où,  comme  fur  une  mer  lans  rives, 
on  naviguoit  fans  bouffole  ''). 

Noua 


^   23)  En  rcfléchiflanr  fur  la  nature  derefprit 

humain,    on   peut  reconnoitre   rimpolîibilité 

Q^  d'uîi»' 
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Nous  avons  fait  un  rapide  extrait, 
peignant  les  ficelés  a  grand  traits  et  ne  mon- 
trant que  les  perfonnages  qui  ont  véritable- 
lîienc  influe  fur  le  dcilin  des  empires  "■♦). 
Nous  avons  omis  ces  reçues  où  1  on  ne 
voit  que  des  batailles  et  des  exemples  de 
fureur.  lia  fallu  les  taire,  et  ne  préfentcr 
que  ce  quipouvoife  faire  Ihonneur  delhom- 
me.  Il  efl  peut  -  être  dangereux  de  tenir 
regiftre  de  tous  les  excès  où  s'efi:  porte  le 
crime.       Le  nombre  des  coupables  femble 

fervir 

d' une  biftoire  ancienne,  véritable.  La  moderne 
choque  moins  le  vraifemblable  ;  mais  duvrai- 
femblable  à  la  vcrité'  il  y  a  toujours  presque 
aulTi  loin  que  de  la  vérité  au  menfonge,  Auiîî 
n*apprenons-nous  rien  dans  les  biftoires  mo» 
dernes^  Chaque  hiftorien  accommode  les  faits 
à  fes  idées,  à  peu  près  comme  un  cuilinier  ap- 
prête des  viandes  a  fa  manière:  il  faut  dineu 
au  goût  du  marmiton  ;  il  faut  lire  au  gré  de 
r  écrivain» 

24)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l'hiftoi- 
i;e  on  dit  le  règne  des  Charles  VI,  de  Louis 
XIÏI?  C'eft  une  manière  fautive  de  s*  énoncer» 
Cela  induit  en  erreur  un  lefteur  qui  n'eft  pas 
philofophe»  Un  monarque  qui  le  plus  fou- 
vent  n*a  point  influé  fur  fon  (iecle,  doit  ren- 
trer dans  la  claffe  des  hommes  obfcurs,  et  l'on 
doit  dire  par  exemple,  après  la  mort  de  Henri 
IV«  mus  allons  peindre  le  Jtecle  de  Ricbelieu, 
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fervir  d'excufe  ;  et  moins  on  voit  d'attentats, 
moins  on  q{\  tente  d'en  commettre.  Nous 
avons  traite  la  nature  humaine,  comme  ce 
fils  refpeclueux  qui  craignit  de  faire  rougir 
fon  père  et  qui  couvrit  d'un  voile  les  dés- 
ordres de  1'  yvrede. 

Je  m'approchai  du  bibliothécaire,  et  je 
lui  demandai  tout  bas  à  l'oreille  l'hifloire 
du  fiecle  de  Louis  XV,  pour  fervir  de  fuite 
au  fiecle  de  Louis  XIV.  de  Voltaire,  Cette 
hiftoire  avoit  été  compofée  dans  le  ving- 
tième fiecle.  Je  n  en  lus  jamais  de  plus 
curieuie,  de  plus  étonnante,  de  plus  fingu- 
liere.  L'  hifi:orien ,  en  faveur  de  la  bizar- 
rerie des  circonilances ,  n'  avoit  facrifié  au- 
cun détail.  Ma  curiolîté,  mon  étonncment 
redoubloient  à  chaque  page.  J  '  appris  à 
reformer  plufîeurs  de  mes  idées,  et  je  com- 
pris que  le  fiecle  où  l'on  vit,  eft  pour  nous 
le  fiecle  le  plus  reculé  Je  ris,  j'admirai 
beaucoup,  mais  je  pleurai  pour  le  moins 
tout  autant.  ...  Je  n'  en  puis  dire  ici  da- 
vantage: les  événemens  a£luels  font  com- 
me ces  pâtés  qui  ne  deviennent  bons  à  man- 
ger que  lorsqu  ils  font  refroidis  ^^). 
Qji CHA- 

25)  Tout  fe  fait  a  la    longue.        Les  fecretâ 
«ju'on  croyoit  exactement  renferme*  ,    vont  fe 
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CHAPITRE   XXiX. 

Les   Gens  de  Lettres. 


J^v\  fortant  de  la  bibliothèque ,  un  particu-» 
lier  qui  ne  m'avoit  pas  dit  un  mot  depuis 
trois  heures,  m'arrêta,  et  nous  liâmes  con- 
verfation  enfemble  Elle  tomba  fur  les  gens  de 
lettres.  J'en  ai  peu  connu  de  mon  tems,  lui 
dis-je;  mais  ceux  que  j' ai  fréquentes,  cto- 
ient  doux,  honnêtes,  modeftes,  pleins  de  pro- 
bité. Auroient  -  ils  eu  des  défauts  ^  ils  les 
rachetoient  par  tant  de  qualités  precieufes 
qu'il  auroit  fallu  être  incapable  d'amitié 
pour  ne  point  s'attacher  à  eux»  L'enoie, 
l'ignorance  et  la  calomnie  ont  défiguré  le 
caractères  des  autres  ?  Car  tout  homme  pu- 
blic eftexpoféaux  fotsdifcours  duvalgaire; 
tout  aveugle  qu'il  eft,  il  prononce  hardiment 
').  Les  grands,  privés  pour  la  plupart  de 

ta- 

rendre  au  public,  comme  les  rivières  vont  à  la 
mes:  nos  reveux  fauront  tout, 

i)  Tel  homme  incapable  d'écrire  une  ligne, 
mais  qui  a  le  talent  verbal  de  la  Satyre,  à  force 
de  fronder  tous  les  livres,  de  déprifer  tous  les. 
auteurs  et  de  flatter  ainfî  la  malignité,  s'eft  en- 
fin perfuadé  qu'il  eft  lui  -  même  un  homme  de 
goût  et  d'un  taft  fin;  il  fe  trompe,  dans  le 
jugement  qu'il  porte  de  foi,  et  dans  le  j«g«v 
ment  qu'il  porte  des  autres. 


Qjtatre  Cent  Quarante,     34J 

talens  comme  de  vertus ,  étôfent  jaloux 
de  ce  qu'ils  attachoient  les  regards  de  la  na- 
tion ,  et  feignoient  de  les  méprifer  ^  ). 
Ces  écrivains  avoient  encore  à  combattre 
le  goût  dédaigneux  du  public ,  qui  d'autant 
Q^  3  plus 

2)  Ce  n'eft  point  aux  plus  puiflans  monar- 
ques,  ni  aux  piinces  les  plus  riches:  ni  aux 
gouverneurs  particuliers  d'une  nation,  que  la 
plupart  des  Etats  doivent  leur  fplendeur,  leur 
force  et  leur  gloire.  Ce  font  de  fimples  par- 
ticuliers qui  ont  fait  des  progrès  ctonnans  dans 
les  arts,  dans  les  fciences,  dans  Tart  même 
de  gouverner.  Qui  a  mefuvé  la  terre?  qui  a 
découvert  le  fyftéme  du  ciel?  qui  a  mis  enjeu 
ces  curieufes  manufactures  qui  habillent  les 
nations?  qui  a  écrit  l'hiitoire  naturelle?  qui 
a  fcruté  les  profondeurs  de  la  chymie,  de 
ranatomie,  de  la  botanique?  Encore  un  coup 
ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils  doivent 
aux  yeux  du  fage  eclipfer  ces  prétendus 
2;rands,  nains  orgueilleux,  qui  ne  fe  nourris- 
fent  que  de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font 
pas  en  effet  ces  rois ,  ces  miniftres,  ces  gens 
conditucs  en  autorité,  qui  font  les  véritables^ 
maîtres  du  monde;  ce  font  ces  hommes  fupcri» 
eurs,  dont  la  voix  puiflantea  dit  à  leur  fiecle  : 
Bannis  tel  préjugé  imhécille ,  penfc  dune  manière  plus 
élcvéct  avilis  ce  que  tu  as  follejnent  reJpeSîé,  et  re» 
fpe6îe  ce  que  tu  avilijfois  par  ignorance  ;  profite  de 
tes  fottifcs  pajfees  pour  mieux  connohre  les  droits 
de  l  homme  ;  adopte  toutes  mes  idées  :  td  rvtite  ejl  fret' 
cte,   Jiiarchc ,  je  te  reponds  du  fuccès. 


2A^  V An  Deux  Mille 

plus  avare  de  louanges  qu  il  ctoit  riche  clc 
leurs  travaux ,  abandoiinoit  quelques  Fois 
des  chef-  d'oeuvres  pour  ailor  s'cxtaficrà- 
quelques  plates  boui-onneries.  Enfin  ils 
avoient  bcfoin  du  plus  grand  courage  pour 
fe  Ibutenir  dans  une  caniere  où  \  orgueil 
des  hommes  leur  offroit  mille  dégoûts; 
mais  ils  ont  brave  et  Y  infolcnt  mépris  des 
grands,  et  les  propos  imbccilles  du  vulgai- 
re': la  renommée  jufle,  en  flétrifTant  leurs 
adverfaires,  a  couronne  leurs  nobles  ertbrts. 
Je  Icsreconnois  à  ce  port-'ait,  me  dit  po- 
liment mon  interlocuteur.  Les  gens  de 
lettres  font  devenus  les  citoyens  les  plus  re- 
rpeclables.  Tous  les  hommes  éprouvent 
le  befoin  d'être  émus ,  attendris;  c'efi:  le 
plailîr  le  plus  vif  que  lame  puiRe  goûter. 
C'cft  à  eux  que  T  Etat  a  confie  le  foin  da 
développer  ce  principe  des  vertus.  En 
peignant  des  tableaux  majeflueux,  atten- 
driflans,  terribles,  ils  rendent  les  hommes 
plus  fufceptibles  de  tendreffe,  et  les  di(po- 
fent  en  perfeclionnant  leur  fenfibilite  à  tou- 
tes les  grandes  qualités  dont  elle  efl:  l'ori- 
gine. Nous  trouvons,  pourfuivit  -  il,  que 
les  écrivains  de  votre  fîecle,  du  côté  de  la 
morale  et  des  vues  profondes  et  utiles,  ont 
furpaffé  de  beaucoup  les  écrivains  du  fiecle 

^e 
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de  Louis.  XIV.  Ils  ont  peint  les  fautes 
des  rois ,  les  malheurs  des  peuples,  les  ra- 
vages des  pafÏÏons ,  les  efforts  de  la  vertu, 
les  fucccs  même  du  crime.  Fidèles  à  leur 
vocation  '  )  ils  ont  eu  le  courage  d'infulter 
aux  trophées  fanglans  que  la  fervitude  et 
l'erreur  avoient  confacrés  à  Ja  tyrannie. 
Jamais  la  caufe  de  l'humanité  ne  fut  mieux 
plaidée  ;  et  quoi  qu'ils  l'aient  perdue  par 
une  fatalité  inconcevable,  ces  intrépides 
Q^  4  avo- 

3)  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameu- 
Çc  Locujla,  favante  dans  1*  art  d'apprêter  des 
poifons  fubtils.  Il  ctoit  fi  jaloux  de  conferver 
une  femme  auflî  utile  à  fes  deffeins,  qu'il  lui 
donna,  des  gardes.  Ce  fut  elle  qui'compofa 
Je  breuvage  qui  fit  pcrir  Britannicus,  Comme 
Teffet  du  po'ifon  avoit  noirci  le  vifage  de  ce 
malheureux  prince ,  Néron  fit  étendre  deflus 
une  couche  de  blanc  qni  n'offroit  aux  yeux  que 
la  pâleur  d'une  mort  naturelle*  Mais  comme 
on  le  portoit  au  tombeau ,  une  grofle  pluye 
qui  furvint,  lava  le  fard  et  mit  en  évidence  ce 
que  l'empereur  vouloit  déguifer.  Je  trouve 
dans  ce  fait  une  affez  jufte  allégorie:  les  rois 
carefîent  avec  complaifance  des  monftres  fidè- 
les; foit  aveuglement,  foit  nwpris  des  loix. 
foit  confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient  en 
impofer  à  l'oeil  qui  les  contemple;  mais  bien- 
tôt Thiftoire  eft  la  pluie  abondante  qui  em- 
porte la  couche  menfongere  et  rend  au  crime 
la  couleur  qui   lui  eft  propre. 
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avocats  n'  en  font  pas  moins  demeurés  cou- 
verts de  gloire 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés 
a  ces  âmes  fortes  et  couraireufes ,  fe  font 
iconierves  et  transmis  d'âge  en  âge  '^).  Tel 
un  germe  longtems  foulé  aux  pieds,  eft 
tout  à  coup  transporté  par  un  vent  favora- 
ble ;  s'il  trouve  un  abri  commode ,  il  croît, 
s'élève,  forme  un  arbre,  dont  le  feuillage 
épais  devient  à  la  fois  un  ornement  et  un 
afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur, 
nous  mépnTonsle  fafteet  l'oftentation  des 
puifïances,  fî  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes,  c*  eft  aux  lettres  que  nous  en  fom- 
mes  redevables  ^  ).  Nos  écrivains  ont  en- 
core 

4)  Le  commun  des  efprits,  et  ceux  qui 
liront  point  approfondi  jufqu'  à  un  certain  point 
les  matières  du  gouvernement,  font  bien  éloi- 
gnes*, d' appel cevoir  la  liaifon  des  fpéculatîons 
des  (tiences  avec  le  bonheur  et  la  richelï'edè 
lEtat. 

5)  On  peut  avancer  avec  uiie  cfpece  de 
certitude,  que  les  lumières  faifant  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  defcendant  par  degré 
dans  prefque  tous  les  états ,  anéantiront  d'une 
manière  fûre  cette  foule  bizarre  de  loix ,  et  y 

fub- 
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core  furpaÏÏc  les  vôtres  en  courage.  Si 
quelque  prince  s'ccartoit  des  loix,  ils  fero- 
ient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la  Chine, 
ils  graveroient  Ton  nom  fur  l'airain  terrible 
où  là  honte vivroit  éternellement;  l'hiiloire 
tft  entre  leurs  mains  l'écueil  de  la  faufle 
gloire,  r arrêt  porté  contre  les  illuftres  cri- 
minels, le  creufet  où  le  héros  dilparoît  s  il 
n'a  pas  été  homme. 

Eh!  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  ref- 
font  la  contrainte  et  la  difïïmulation,  foient 
confondus;  n'ont -ils  pas  toujours  auprès 
<i'eux  ces  orateurs  muets,  indépendant  in 
trépides,  qui  peuvent  les  inllruire  fans  les 
ofFenfer,  et  qui  n'ont  auprès  de  leur  trône 
ni  faveurs  à  obtenir  ni  disgrâce  à  craindre  ^ }? 

Q^  5  Nous 

fubftitueront  des  ufages  plus  narurels,  plus 
fenfés»  La  raifon  publique  aura  une  volonté 
puilTante  et  fage  qui  changera  la  face  des  na- 
tions. Ce  fera  T  imprimerie  qui  rendra  cet 
important  férvice  à  l'humanité.  Imprimons 
donc!  et  que  tout  le  monde  iife,  femmes,  en* 
fans,  valets;  &c.  mais  en  même  tems ,  n'im- 
primons que  des  chofes  vraies,  utiles,  et  mé- 
ditons bien  avant  d'écrire. 

6)   l'ai  lu  une  excellente  tragédie  d'Efchy- 
le,  c'ell  fen  Promethée  :   T  allégorie  eil   belle 

et 
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Nous  devons  rendre  jufticc  à  ces  nobles 
écrivains,  c'efl:  qu'il  n'eft point  detat  parmi 
les  hommes  qui  aie  mieux  rempli  fa  deilina- 
tion.  Les  uns  ont  foudroyé  la  fupcrfliti- 
on,  les  autres  ont  ioutenu  les  droits  des  peu- 
ples ;  ceux-ci  ont  crcuic*  la  mine  féconde  de 
la  morale,  ceux-là  ont  monn'c  la  vertu  fous 
les  traits  d'  une  indulgente  feniibilité   ''  ). 

Nous 

et  claire;  c'eft, l'homme  de  génie  qui  accable 
un  defpote.  Pour  avoir  éclaire  lus  humains, 
pour  leur  avoir  porté  le  feu  cclefte,  il  ell  at- 
tache au  fommet  d'un  rocher;  bm!c  lentement 
par  les  rayons  du  foleil,  fon  corps  change  de 
couleur:  les  nymphes  des  bois,  des  campag- 
nes, l'entourent  en  frémiffant,  le  plaignent 
et  ne  peuvent  le  foulager,  La  furie  lui  met 
des  fers  aux  pieds  qui  pénètrent  jusques  dans 
lés  chairs:  mais  au  milieu  de  fes  tourmens  le 
remords  d'avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer 
dans  fon  coeur. 

7)  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur,  ami 
du  bien  et  de  la  vérité,  lorsqu'  en  lifant  fon 
livre  on  lailTe  tomber  deffus  une  larme  brû- 
lante, losqu'il  attire  du  fond  du  coeur  un  pro- 
fond fuupir,  et  que  refermant  le  livre  pour 
quelques  momens  on  levé  les  yeux  vers  le  ciel 
en  formant  des  révolution;^  vertueufes  1  Voilà 
fans  doute  le  plus  beau  Talaire  qu'il  doive cfpé- 
rer*  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les  bru- 
its difcordans  d'une  renommée  auflTi  veine  que 
paffagere ,  audi  incertaine  qu'  envice  ? 
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Nous  avons  oublié  les  rciblefles  particuliè- 
res qu'en  qualité  d'hommes  ils  ont  pu 
avoir.  Nous  ne  v^oyons  que  cette  maiîe 
de  lumière  qu'  ils  ont  formée,  agrandie; 
c'efl  un  loleil  moral  qui  ne  s'éteindra  plus 
qu'avec  le  lambeau  de  l'univers! 

—  Je  voudrois  bien  jouir  de  la  préfen- 
ce  de  vos  grands  hommes,  car  j'ai  toujours 
eu  un  attrait  particulier  pour  les  bons  écri- 
vains ;  j' aime  à  les  voir  et  furtout  à  les  en- 
tendre. —  Vous  tombez  fort  bien:  on 
ouvre  aujourd'hui  les  portes  de  l'académie; 
l'on  doit  y  recevoir  un  homme  de  lettres. 
—  A  la  place,  fans  doute,  d'un  académi- 
cien décédé?  —  Que  dites -vous?  le  mé- 
rite doit- il  attendre  que  le  glaive  du  trépas 
ait  frappé  une  tête  pour  venir  occuper  fa 
place?  Le  nombre  des  académiciens  n'efl 
point  fixé:  chaque  talent  trouve  fa  cou- 
ronne, il  en  ed  aifez  pour  les  recompenfer 
tous^). 

CHA. 

8)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande 
fdnfation,  peut  aifement  fe  confoler  en  fon- 
geant  que  dans  un  iiecle  moins  éclairé  il  eut 
été  un  écrivain  illuftre;  s'il  étoit  plus  fenfible 
aux  progrès  des  connolffances  humaines  qu'aux 
intérêts  de  fa  vaniré,  au  lieu  de  s'afRiger  il  fe 
tejouiroit  de  ne  pouvoir  fonir  de  fonobfcurité 


15*  U An  Deux  Mille 

CHAPITRE      XXX, 

L'Académie  Françoife. 

-i.^  ons  nous  achemintimes  vers  l'Académie 
Françoife:  elle  avoic  conlerve  fon  nom; 
mais  que  fa  fituation  ctoit  différente!  que 
le  lieu  où  elle  tenoit  fes  affemblees  étoit 
changé!  Elle  n'hahitoitplus  le  palais  des 
rois.  O  révolution  étonnante  des  âges  !  un 
pape  s'efl:  a(îis  à  la  place  descéfars!  L'igno- 
rance et  la  fuperlèition  ont  habité  Athènes! 
Les  beaux  arts  ont  volé  en  Ruiïîe!  Auroit- 
on  cru  de  mon  tems  que  ce  mont  autre- 
fois tant  ridiculifë  pour  avoir  laiffé  remar- 
quer fur  fon  fommet  quelques  iines  paiflant 
des  chardons ,  étoit  devenu  la  fidèle  image 
du  ParnaiTe  antique,  le  féjour  du  génie,  la 
demeure  des  fameux  écrivains?  Auflî 
avoit-on  aboli  le  nom  de  Montmartre^  mais 
par  pure  complaifance  pour  les  préjugés 
reçus^ 

Ce  lieu  augufte,  ombragé  de  toutes 
parts  de  bois  vénérables,  étoit  confacré  a 
la  folitude.  Uneloiexprefle  défendoit  qu'on 
frappât  l'air  aux  environs  d'aucun  bruit  di- 
fcordant.  Les  carrières  de  plkre  étoient 
taries  La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux 
lits  de  pierre  pour  fervir  de  fondemens  à 

ce 
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ce  noble  afyle.  Cette  montagne  favoriTée 
de?  plus  doux  regards  du  foleil,  nourrif* 
foie  des  arbres ,  donc  les  fommets  élances 
tantôt  laifToient  de  diflance  en  diftance  quel- 
ques points  entr' ouverts  par  où  l'oeil  avi» 
de  s'echappoit  vers  les  cieux. 

Je  monte  avec  mon  guide ,  j' apperçois 
çà  et  là  de  jolis  hermitages  ,  éloignes  les 
uns  des  autres.  Je  demandai  qui  habitoit 
ces  bofquets  demi -fombres,  demi -éclai- 
rés, dont  l'afpeci  avoit  quelque  chofe  d'in- 
téreflant?  Vous  ne  tarderez  pas  à  le  (1- 
voir  ,  me  die  -  on  ;  hâte?.  -  vous ,  T  heure 
aproche.  En  effet  je  vis  nn  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  arri voient  de  côté  et  d'au- 
tre, non  en  carrofTe,  mais  a  pied:  leur 
converfation  fembloit  plus  vive  et  plus  ani- 
mée. Nous  entrâmes  dans  un  édifice  alTei 
vafte ,  mais  très  iîmplement  décoré.  Je 
n'apper^us  aucun  fuifTe,  armé  d'une  lour- 
de hellebarde,  à  la  porte  du  paifible  fan- 
Guaire  des  Mufes:  rien  ne  m'empêcha  de 
pafïèr  avec  la  foule  des  honnêtes  gens  ') . 

La 

l)  J'ai  toujours  ctc  très  curieux  d'envifaget 
un  grand  homme,  et  j'ai  cru  reconnoitie  que 
le  port,  l'aélion,  l'air  de  tête,  la  contenance, 
le  regard,    tout  le  diftinguoit  du  commun  des 

hora-- 
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La  falle  ctoit  fort  fonore,  de  manière 
que  la  plus  foible  voix  académique  fe  fai- 
foit  di(Hnâ:ement  entendre  dans  les  points 
les  plus  éloignés.  L'ordre  qui  rejrnoitdans 
les  places  n'étoit  pas  moins  remarquable; 
plufieurs  rangs  de  gradins  tapillbient  le 
contour  de  la  falle;  car  ce  peuple  favoit 
que  f  oreille  doit  ccre  à  fon  aife  ù  l'acadé- 
mie, comme  l'oeil  au  {allon  de  peinture. 
Je  confîdérai  le  tout  à  mon  aiic.  Le  nom- 
bre des  lièges  académiques  ne  me  pari/t  pas 
ridiculement  fixe;  mais  ce  qu'il  y  avoit 
de  particulier,  c'efl  que  chaque  fauteuil 
étoit  furmonté  d'un  drapeau  flottant:  àe^- 
fus  on  lifoit  diilinclement  le  titre  des  ou- 
vrages de  r  académicien  dont  il  ombrageoic 
la  tête.  Chacun  pouvoit  s' aÛeoir  dans  un 
fauteuil,  fans  autre  formule,  fous  la  feule 
loi  qu'  il  dcployeroit  le  drapeau  où  feroient 
infcrits  fes  titres.  On  le  doute  bien  que 
perfonne  n' ofoit  arborer  le  drapeau  blanc, 
comme  faifoient  dans  mon  lîecle  Evé- 
ques,  Ducs,  Maréchaux,   Précepteurs  '). 

Oii 


hommes.     Il  lefte  une  fcience  neuve  à  par- 
courir,  l'étude  de  la  phylionomie. 

2)  On  a  vu  fur  le.^î  boulevards  un  automate 
qui  aiticuloit  des  fons,  et  le  peuple  de  couriji* 

et 


\ 
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On  ofoit  encore  moins  produire  à  Y  oeil  fé- 
vere  du  public  le  titre  d'un  ouvrage  mé- 
diocre ou  lervilement  imitateur;  il  falloit 
que  ce  fût  un  ouvrage  qui  marquât  un  nou- 
veau pas  dans  la  carrière  des  arts,  et  le 
public  n'adoptoit  aucun  livre  qui  ne  l'em- 
portât fur  le  dernier  qui  traitoit  de  la  mê- 
me matière  ^), 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche»  — 
Vous  avez  un  air  bien  étonné  ;  mais  voici 
de  quoi  l' être  encore  plus.  Vous  avez  vu 
fur  votre  chemin  plufieurs  de  ces  retraites 
ifolees  et  charmantes,  qui  ont  attiré  vos 
regards.  Eh  bien!  c'eit  là  que  fe  retire 
l'homme  frappé  du  pouvoir  inconnu  qui 
lui  commande  d' écrire.     Nos  académiciens 

iont 


€t  d'admirer.  Que  d'automates  à  face  humai- 
ne, à  la  cour ,  au  barreau ,  dans  les  académies, 
doivent  leurs  accens  au  fouffle  invifiblc  et  ca- 
ché qui  délie  leurs  langues  dès  qu'il  ceiTe,  ils 
reftent  muets. 

9)  Il  n'y  a  plus  moyen  de  fe  diftinguer, 
dit  •  on  î  Gens  avides  de  fumée ,  il  refte  enco- 
re le  fentier  de  la  vertu  j  là  vous  ne  rencon- 
trerez pas  beaucoup  de  concurrens»  Mais  ce 
n'eft  point  de  cette  gloire*  là  que  vous  voulez: 
j'entends,  vous  voulez  faire  parler  de  vous; 
je  gcnw's  fur  vous  et  fur  le  genre  humain» 
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font  des  chartreux  "*).  C  '  efl  dans  la  foli- 
tudc  que  le  ^cnie  s'étend,  fe  fortifie,  s'é- 
lance de  la  voie  commune  pour  s'ouvrir 
de  nouveaux  {entiers.  Quand  l' enthou- 
fîasme  vient -il  à  naître?  Ceit  quand  l'au- 
teur deicend  en  lui-même  ,  qu'il  creule  Ion 
ame,  cette  mine  profonde  dont  le  poireffeur 
ignore  quelquefois  toute  la  valeur  La 
retraite  et  1  amitié,  quels  dieux  infpira- 
teurs  *)!  Que  faut -il  de  plus  a  des  hom- 
mes qui  cherchent  la  nature  et  la  vérité  ? 
Où  font -elles  entendre  leur  voix  iublime  ? 
Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes,  parmi 
cette  foule  de  petites  pallions  qui,  à  notre 
iniçu,  afîiegent  nos  coeurs?  Non:  c'eil 
à  la  campagne  où  l'ame  fe  rajeunit:  c'efl- 
là  qu'elle  lent  la  majefté  de  l'univers,  cet- 
te majedé  éloquente  et  paifible:  1' expref- 
fion  part  et  s'enflamme,  le  ientiment  la 
frappe ,  la  colore  et  1  '  image  devient  plus 
.    *  gran- 


4")  Que  celui  qui  veut  acquéviv  la  force  de 
Tame,  l'exerce  par  des  fon£lions  aflidues:, 
r  homme  le  plus  oilif  eft  le  plus  efclave. 

5)  L'homme  a  plus  longrems  à  vivre  avec 
l'efprit  qu'avec  les  fens  :  donc  il  fera  plusfa- 
ge  de  chercher  les  plaifirs  dans  l'un  plutôt  que 
dans  les  autres* 
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grande,    comme  l' homon  qui  nous  envi- 
ronne. 

Dé  votre  tems,  les  gens  de  lettres  fe 
tépandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer 
des  Femmelettes  et  pour  obtenir  d' elles  un 
fourire  équivoque;  ilsfacrifioient  des  idées 
mâles  et  fortes  à  l' empire  fuperflitieux  de 
1,1  mode  ;  ils  dénaturoient  leur  ameen  vou- 
hnt  plaire  à  leur  fiecle:  au  lieu  d'envifa- 
•;er  l'auguile  férié  des  fîecles  à  venir,  ils 
ie  rendoient  efclaves  dun  goût  momentané  i 
ils  couroient  enfin  après  des  menfonges  in- 
génieux ;  ils  etouffoient  cette  voix  intérieu- 
re qui  leur  cri  oit  :  fois  fév  ère  comme  le  tems 
qui  fuit!  fois  inexorable  comme  lapojlérité!  ^) 
D'ailleurs,  ils  jouilîent  ici  de  cette  heureu- 
Çe  médiocrité  qui,  parmi  nous,  eft  la  fou- 
yeraine  richefTe.  Nous  n'  allons  point  les 
iiiterrompre  pour  nous  diilraire  ^  ou  pour 
épier  les  moindres  mouvemensdeleur  ame, 
ou  pour  nous  vanter  feulement  de  les  avoir 
vus:  nous  refpetlons  leur  tems,  comme 
nous  rcfpeclons  le  pain  facré  de  l'indigent; 

iTjaià 

^»— — •.,1.1...     , -,    I        I   I        I . 

6)  Le  ^and  horrtme  ell  modefte;  l'homme 
mcdiocie  fait  fonner  fes  moindres  avantages  : 
ainli  les  fleuves  majeltueux  roulent  en  filence 
leurs  eaux,  tandis  qu'un  petit  luifl'eâU  coule 
avec  bruit  à  travers  les  cailloux. 
R 
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mais  attentifs  à  tous  leurs  befoins,  au  moin- 
dre fignal  ils  fc  trouvent  latisfaits.  —  S'il 
eft  ainfi ,  vous  devez,  avoir  beaucoup  de 
prelfe.  Ne  le  trouveroit  -  il  pas  des  gens 
qui  prendroient  ce  titre  pour  honorer 
leur  parelTe  ou  leur  foiblelle  réelle?  — 
Non:  c' efHci  un  iejour  lumineux,  où  les 
moindres  taches  fe  font  aifcment  reconnoîi 
tre.  Le  fourbe  et  Tinipolteur  fuient  ces 
lieux;  ils  ne  peuvent  regarder  en  face 
l'homme  de  génie  dont  rienn'abufe  Toeil 
pénétrant.  Quant  à  celui  que  la  prélomptii  i> 
y  ^^  conduiroit  en  raifon  inverfe  de  ion  in- 
capacité, i\  eil:  des  perfonnes  charitables  qui 
s  emprefleroient  à  le  guérir ,  à  le  diUuader. 
d'un  projet  qui  ne  tourneroit  pas  à  fon  hon- 
neur. Enfin  la  loi  porte  -  -  -  Notre  cou- 
verfation  fut  interrompue  par  un  fîlence 
général  qui  fc  fit  tout  à  coup  dans  l' aifem- 
blée.  Mon  ame  paila  toute  entière  dans 
mon  oreille,  lorsque  je  vis  un  des  acadé- 
miciens s'apprêter  à  lire  un  manufcrit  qu'  il 

tenoit 


7)  Tl  n*eft  point  d'objet  qui  n'ait  cent  faees 
diffcientes:  il  n'eft  qu'un  point  pour  faifiu 
le  côté  vrai  ^  pour  peu  qu'on  s'ccarte,  le 
travail  et  le  génie  même  deviennent  inuti- 
les. 
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tenoit  en  main ,  et  d' afiex  bonne  grâce ,  ce 
<jui  n'  Qiï  pas  à  dédaigner. 

Trop  ina;ratc  mémoire,  fois  maudite! 
quel  tour  la  perfide  m' a  joué  !  Oh  !  (]ue 
ne  puis -je  me  {ou  venir  ici  du  difcours  élo- 
quent que  prononça  cet  académicien  !  La 
force,  la  méthode,  l' arrangement  du  ftyle 
me  font  échappés  ;  mais  l'imprefîion  en  eft 
reliée  vivement  empreinte  dans  mon  ame» 
Non:  jamais  je  ne  me  ientis  fi, transporté» 
Le  front  de  chaque  afïïitant  pei^noit  le fsn- 
timeac  dont  j'étois  moi-  mcme  pénétré: 
c'étoit  une  de  jouiflances  les  plus  délicieu- 
les  que  mon  coeur  ait  éprouvées.  Que  de 
profondeur!  d'images!  de  vérités!  Quel- 
le flamme  augufte!  Quel  ton  fuhlime! 
L'orateur  parloit  contre  T  envie  ^  ,  les  four- 
ces  de  cette  funefie  paiîîon ,     fes  horribles 

R  2  elFets. 


8)  Q,^^^  i^  plains  les  efprits  envieux  et  ja- 
loux !  Ils  gljflent  fui'  le  beau  de  1*  ouvrairé.  et 
ne  favent  po'.nt  s'en  nourrir;  il  ne  cherchent, 
que  ce  qui  leur  eft  anahgue,  le  mauvais» 
L'homme  de  letrrts,  qui  par  l'exercice  habi- 
tuel de  la  fnifon  er  du  gcût  fortifie  l'un  et 
l'autre,  et  fe  cre'e  des  jouiQances  fans  ceffô 
reuouvellées,  efl:  le  plus  heureux  des  hommes j, 
s'  d  fait  fe  détendre  de  la  jâlouiie  ou  d'une  fen* 
fibihté  gutree. 
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effets,  l'infamie  dont  elle  a  fouillé  les  lau- 
riers (jui  coLironnoicnt  plufîeurs  grands 
hommes:  tout  ce  quelle  a  de  vil,  d'iii- 
jufte,  de  dcteflable,  ctoic  ii  fortement  expri- 
mé, qu'en  déplorant  les  malheureufes  vi- 
ctimes de  cette  aveugle  pafîion,  on  frémil- 
foit  en  même  tems  de  porter  en  foi- même 
un  coeur  infeclé  de  fes  poifons.  Le  mi- 
roir étoit  fi  adroitement  prcfenté  devant 
chaque  caraQere  particulier;  leurs  peti- 
tefles  fe  montroienc  fous  tant  de  faces  ridi- 
cules et  variées;  le  coeur  humain  ctoit 
approfondi  d'une  manière  fi  neuve,  (i  fine, 
fi  piquante,  qu'il  étoit  impofiible  de  ne  pas 
s* y  connoître  ou  de  s'y  reconnoître  fans 
former  le  deffein  d'abjurer  cette  miléra- 
ble  foiblefîe.  La  peur  qu'  on  avoit  d' avoir 
quelque  reflemblance  avec  le  monftre  af- 
freux de  r  envie ,  produifit  un  effet  filutai- 
re.  Je  vis,  6  fpeclacle  édifiant!  ô  mo* 
ment  inoui  dans  les  annales  de  la  littératu- 
re! je  vis  les  perfonnes  qui  conipofoienc 
l'aflèmblée,  fe  confidérer  d'un  oeil  doux 
et  carefiant.  Je  vis  les  académiciens  ouvrir 
mutuellement  leurs  bras,  s' embrafïer,  pleu- 
rer de  joie ,  le  fein  appuyé  et  palpitant 
l'un  contre  l' autre.  Je  vis  (  le  croira  - 1- 
on?)    les  auteurs  répandus  dans  la  falle 

imi 
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imiter  leurs  tranfports  afFeftueux ,  convenir 
des  talens  de  leurs  confrères,  f(ï  jurer  une 
amitié  éternelle,  inaltérable.  Je  vis  des 
larmes  d'attendriffement  et  de  bienveillance 
couler  de  tous  les  yeux.  C  étoit  un  peu- 
ple de  frères  qui  avoient  fubftitué  un  applau- 
din'ement  auiH  honorable  à  nos  itupides 
battemens  de  mains  ^). 

Après  qu'on  eut  bien  favouré  ces  in- 
flans  de liceux',  après  que  chacun  fc  fut  ren- 
du compte  des  fenfations  diverles  qu'il avoit 
relfenties ,  que  chacun  eut  cité  les  mor- 
ceaux qui  r avoient  le  plus  frappé,  après 
qu'on  fe  fut  renouvelle  cent  fois  le  fer- 
ment de  s' aimer  toujours ,  un  autre  mem- 
bre de  cette  augufte  focieté  fe  leva  d'un 
air  riant:  un  bruit  flatteur  fe  répandit  dans 
toute  la  falle,  car  il  pafToit  pour  un  railleur 
focratique  '°3  j  il  éleva  le  voix  et  dit: 

R  3  Mes- 

9)  Lorsqu'au  fpe£tacle  ,  à  T académie,  un 
trait  touchant  ou  fublime  vient  faiiîr  l'affem- 
l)lée,et  qu'au  lieu  de  ce  profond  foupir  de 
l'ame,  de  cette  cmotion  lilencieufe  j*  entends 
ces  claquemens  redoubles  qui  ébranlent  le  pla- 
fond, je  me  dis  à  moi.  même:  ces  gens -là 
ont  beau  battre  des  mains,  ils  ne  fentent  rien; 
ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font  jouer 
deux   planches» 

10 )  Autant  une  raillerie  mordante  eft  le 

frwit 
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Messieurs, 
Plufîeiirs  raifons  m'ont  enz'àzé  à  vous 
donner  aujourd'  hui  un  petit  extrait  aiiez, 
curieux ,  je  penfe ,  de  ce  qu'  ctoit  notre 
Académie  dans  fon  enfance,  c'cft-a-dire^ 
vers  le  dix- huitième  iiecle.  Ce  cardinal 
qui  nous  a  fondes,  et  cjue  nos  prédcçeifeurs 
louoient  à  toute  outrance,  à  qui  on  prètoit 
dans  notre  ctablifrcment  les  vues  les  plus 
profondes,  ne  nous  a  jamais  inilitucs,  (a- 
VDuons-le'  que  parce  qu  il  failoit  lui-  mcme 
de  mauvais  vers  qu41  idolàtroit  et  qu'il 
vouloit  qu'  ou  admirât.  Ce  cardinal, dis  je, 
en  invitant  les  écrivains  à  ne  faire  qu'uri 
corps  dévoila  fon  génie  deljpotiquc,  et  les 
alTujettit  à  des  règles  qu'a  toujours  mé- 
connu le  génie.  Ce  fondateur  avoit  iî  peu, 
l'idée  d  une  fociété  pareille,  qu  il  crut  ne 
devoir  fonder  que  quarante  places;  ainfî, 
vu  les  circonflances,  Corneille  et  Montes- 
quieu auroieut  pu  fe  trouver  à  la  porte  et  j 
refter  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal 
s'imagina  en  mcme  teuis  que  le  génie  fc^ 
roic  pbfcur  par  lui-même,   {\  les  titres  et 

les 

fiLiir  de  r iniquité  autanr  une  plaifanteri^  in- 
gcnieufe  eil:  le  fruit  de  lufageffe:  i' enjoué*» 
pi(^iir  er  la  gaieté  furent  les  armes  les  fli^S  tiiorn.i 
phames    de  Sogiate«j 
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les  diîrnités  ne  venoient  relever  fon  néant 
Lorsqu'il  porta  ce  jugement  étrange,  lu- 
rement  il  n'  avoit  en  vue  que  des  rimail- 
Jeurs,  tels  que  Collctet  et  ces  autres  poè- 
tes qu  il  alimencoit  par  pure  vanité'. 

Il  paffa  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l'or  en  place  de  mérite, 
et  des  titres  en  place  de  2;énie,  vieiidroient 
s'ail'eoir  à  côté  de  ceux  dont  la  renommée 
publieroit  les  noms  dans  toute  l'Europe. 
11  en  donna  l'exemple  le  premier,  et  il  ne 
fut  que  trop  fuivi.  Ces  grands  hommes 
qui  attirèrent  l'attention  de  leur  fiecle,  qui 
fixèrent  tous^  fes  regards  en  attendant  ceux 
de  la  poftéritéj  ayant  couvert  de  gloire 
le  lieu  où  ils  tenoient  leurs  alTemblées, 
l' homme  titré  et  doré  vint  affiéger  la  por- 
te; il  ofa  prefque  leur  faire,  entendre  qu'il 
venoit  faire  rejaillir  fur  eux  l'éclat  de  fes 
vains  cordons ,  et  il  crut  bonnement ,  ou 
parut  croire,  qu'il  fuffifoit  de  s'affeoir  à 
leurs  côtés  pour  leur  reffembler! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs 
que  battus ,  des  tètes  mîtrées  qui  n'  avoient 
point  fait  leurs  mandemens ,  des  gens  de 
robe,  des  précepteurs,  des  financiers  vou 
loir  pafTer  pour  beaux  efprits  ,  et  n'  étant 
tout  au  plus  que  la  décoration  du  fpe£la- 

R  4  de 
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de ,  fe  croire  les  véritables  auteurs*  A  pef- 
ne  huit  ou  dix  parmi  les  quarante  figuroient 
par  leur  propre  mérite  j  le  refte  ctoit  d'em- 
prunt. 

Cependant  il  falloit  la  mort  d'un  acadé- 
micien pour  remplir  une  place  qui,  le  plus 
fouvent,  n'  en  reftoit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rifible ,  que  de  voir  cette 
académie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale,  tenir  fes  afl'emblées 
dans  une  petite  falle  étroite  et  balle  !  Là , 
fur  plusieurs  fauteuils  jadis  rouges ,  paroif- 
fbient  de  tems  à  autre  plufieurs  hommes 
ennuyés  ,  non  chalamment  aiïîs,  pelant 
des  fyllabes,  épluchant  gravement  les  mots 
d'une  pièce  de  vers,  ou  d'un  diicours  en 
profe ,  pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 
de  tous  :  mais,  en  revanche,  (oblèrvei-Ia 
bien,  Melïïeurs)  ils  ne  fe  trompoient  ja- 
mais dans  le  calcul  des  jettons  qu'ils  parta- 
goient  en  profitant  de  l' abfcence  de  leurs 
confrères.  Croiriez  -  vous  qu'ils  donnoicnt 
au  vainqueur  une  médaille  d'  or  au  lieu  d'un 
rameau  de  chcne,  et  que  cette  médaille 
portoit  pour  devife  cette  infcriptionvifible: 
à  l* immortalité?  Hélas!  cette  immortalité 
paflbit  le  lendemain  dans  Iç  creufet  d'un 

orfe- 
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■  orfèvre,  et  c'écoic-là  l'avantage  le  plu» 
réel  qui  reftiit  à  l'athlète  couronné. 

Croiriex-vous  que  quelque  fois  ce  petit 

"l*  vainqueur  perdoit  la  tète  "),  tant  {on  or^ 
gueil  devenoit  fol  et  ridicule;  et  que  les 
juges  ne  faifoient  guère  d' autres  fondions 
c]ue  de  diitribuer  ces  prix  inutiles ,  dont 
perfonne  ne  fe  foucioic  même  d  être  ia- 
iormé  ? 

Leur  falle  n'étoit  ouverte  qu'au  peuple 
auteur,  et  ce  peuple  n  entroit  que  par  bil- 
lets. Le  matin,  l' opéra  venoit  chanter 
une  mefle  en  mufîque;  puis  un  prêtre  trem- 
blant débitoit  le  panégyrique  de  Louis  IX, 

R  5  (je 

^  — ■■  ■■  ^ 

II)  Après  les  prix  de  V  univcifiié  qui  font 
germer  un  fot  orgueil  dans  des  têtes  enfanti- 
nes, je  ne  connois  rien  de  p!us  daHgereux  que 
les  médailles  de  nos  académies  littéraires.  Le 
vainqueur  fe  croit  réellement  un  perfonage,  et 
le  voilà  gâté  pour  le  refte  de  fa  vie,  il  dé* 
daignera  tous  ceux  qui  n'auront  pas  été  cou» 
ronnés  d'un  laurier  aufTi  illufhe.  Voyez  dans 
lé  Mercure  de  France  du  mois  de  Septembre 
1769,  page  184,  ligne  13,  un  exemple  du  plus 
ridicule  cgoïfme.  Vn  très  mince  auteur  rap^ 
pelle  au  public  qu'étant  au  collège  il  faifbit 
fon  thème  mieux  que  fes  camarades;  il  s'en 
glorifie,  et  s'imagine  tenir  le  même  rang  dans 
la    république    des   lettres  —  rifum   tensaiis 
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(je  ne  fais  trop  pourquoi)  le  louoit  pendant 
plus  d'une  heure,  quoi  qu'  il  eût  été  affu- 
rement  un  mauvais  fîre '*)  ;  puis  l'on  at- 
tendoit  l'orateur  au  morceau  des croifiîdes: 
ce  qui  allunioit  grandement  la  bile  de  l'ar- 
chevêque ,  qui  interdifoit  le  prêtre  Orateur 
pour  avoir  eu  la  tcmerite  de  montrer  du 
bon  lens.  Le  foir  fucccdoit  encore  un  au- 
tre ëlo^e:  mais  comme  celui-ci  ctoic  pro- 
fane, l'archevêque  heureufement  uepro- 
noni^oit  pas  fur  la  doûrine  qui  y  étoit  ren- 
fermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu  où  l'on  faifoit  de 
fefprit,  étoit  défendu  par  des  fuiiliers  et 
par  de  gros  fuiifes  qu  n'entendoient  pas  le 
franç^ois.  Rien  nVtoit  plus  plaifant  que  de 
voir  la  maigre  encolure  d'un  favant  contra- 
fier  à  leur  rencontre  avec  leur  ftature  enor-. 
me  et  repouflante.  On  appelloit  ces  jours- 
là  J^IJ emblée  s  publiques.  Le  public,  il  efl 
vrai,  s'y  rendoit,  mais  pour  refter  à  la 
porte  ;  ce  qui  n'  etoit  guère  reconnoître  la 
complaifance  qu'  on  avoit  de  venir  les  en- 
tendre. 

Cepen- 

12)  Le  premier  cdit  pcnal  contre  des  fen- 
^imens  ou  opinions  particulières  lut  vendu  par 
Louis  IX,  vulgaiiement  dit  St»  Louis. 
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Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit;  à 
la  nation,  étoit  de  prononcer  fouveraine-' 
ment  (ur  la  proie  et  iur  les  vers ,  de  fîffler 
tel. auteur,  à  q\\  applaudir  tel  autre,  et 
par  fois  de  fe  moquer  d'  eux  tous. 

La  rage  académique  s' emparoit  néan- 
moins de  toutes  les  cervelles:  tout  le  mon- 
de vouloit  être" cenleur  royal  '),  puis  aca- 
démicien. On  comptoit  les  jours  de  tous 
les  membres  qui  compofoicnt  l'académie; 
on  calculoit  le  dej^ré  de  vigueur  que  leur 
eftomacîi  conicrvoit  à  table:  au  gré  des 
alpirans,  la  mortalité  ne  défcendoit  pas  af- 
fcz  promptenient  (ur  leur  tètes.  Ils  font 
imfnortf'ls  !  difoit-on»  L'un  marmotoic 
tout- bas,  en  voyant  un  élu:  ah!  quand 
pourrai-  je  faire  ton  éloge  au  bout  de  la 
grande  table ,  le  chapeau  fur  la  tête ,  et  te 
déclarer  un  grand  homme  conjointement 
avec  LouisXIV.  et  le  Chancelier  Segujer,lors- 
que  déjà  oublié  tu  dormiras  dans  un  cer- 
cueil à  epitaphe. 

Enfin 

13)  Cenfear  Royal!  Je  n'ai  jamais  pu  en- 
tendre ce  mot  fans  pouffer  de  lire.  Nousigno- 
j-ons  nous  autres  français  combien  nousfommes 
yidicules,  et  les  droits  que  nous  donnons  à  l,a 
pollentc  de  nous  ve^^ider  en  pitié* 
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EnHii  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans 
un  iiecle  où  l' or  tenoit  lien  de  tout  le  re- 
lie, qu'ils  chafferenc  les  gens  de  lettres; 
de  forte  qu'à  la  gcncracionluivanteMrf. les 
fermiers-  généraux  fetrouvercntpodefl'eurs 
abfolus  des  quarante  fauteuils;  où  ils  ron- 
flèrent tout  aufÏÏ  à  leur  aifc  que  leur  de- 
vanciers et  ils  furent  encore  plus  habile 
qu'eux  dans  le   partage  des  jetcons. 

Alors  naquit  l' ancieil  proverbe  :  on  tie 
peut  entrer  à  V  Acodé mie  fans  équipage^ 

Les  gens  de  lettres  dércfpérés  et  ne  fâ- 
chant comment  rentrer  dans  leur  domaine 
ufurpé,  confpirerent  en  forme  :  ils  fe  fervi- 
rent  de  leurs  armes  ordinaires,  épigram- 
mes,  chanfons,  vaudevilles'^);  cpuilèrcnt 
toutes  les  flèches  du  carquois  de  la  fatyre: 
mais,  hclas!  tous  leurs  traits  devinrent  im- 
puifl'ans.  Le  calus  ctoit  tellement  forme 
fur  les  coeurs,  qu'ils  n' étoient  plus  fenfî- 
bles ,  même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 
Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
mots,  fans  le  fecours  d'une  grave  indige- 
ftion  qui  furprit  un  jour  les  académiciens 
raffemblés  à  un  feftin  fplendide.     Apollon , 

XMutus , 


14)  Pauvres  armes!  qu'on  leur  interdit  en- 
core, et  que  l'infolent  orgueil  des  grands  tout 
à  la  fois  appelle  et  redoute.  . 
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Plutus,  et  le  dieu  qui  fait  digérer,  font 
trois  divinités  brouillées  enfemble.  L'iiidi- 
geflion  les  accablant  au  double  titre  de  fi- 
nanciers et  d'académiciens,  ils  en  mouru- 
rent presque  tous.  Les  gens  de  lettres  ren- 
trèrent dans  leur  ancien  domaine  et  i*  Acad(?- 
mie  fut  lauvée.    --- 

Il  s'cleva  dans  l'aiTemblée  un  cclat  de  ri- 
re uuiverfeî.  Quelqu'un  vint  me  demanr- 
der  à  r  oreille  ii  la  relation  étoit  é.\a£i:e  ? 
Oui,  lui  dis -je,  à  peu  de  chofe  près.  Mars 
^uand  du  fommct  de  fept  cents  années  011 
plonge  fes  regards  dans  le  paiTé ,  il  eft  aifé 
ïans  doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts» 
Au  refle,  F  Académie  convcnoit  même  d(î 
mon  tems  que  chaque  membre  qui  la  corn- 
pofoit,  valoit  beaucoup  mieux  qu'elle.  If 
n'  y  a  rien  à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  mal- 
heur cft  que,  dès  que  les  hommes  s'afîèm- 
felcnt,  leurs  têtes  fe  rétréciflent ,  comme 
r  a  dit  Montefquieu ,  qui  devoit  le  favoir. 

Je  pafîai  dans  la  (aile  ou  fe  trouvoient 
les  portraits  des  académiciens  tant  anciens 
que  modernes.  Je  contemplai  les  portraits 
de  ceux  qui  doivent  fucc('^er  aux  académi- 
jciens  actuellement  vivans  3  mais  pour  ne  chaj- 
^riner  perfonne,  je  me  garderai  biende  îet 
nommer  : 

nelast 
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Hclas!  la  vérité  ft  fonvevt  ejl  cruelle  y 
On  V  aime  ^  et  les  humains  funt  malheureux 

per  elle. 

VOLT. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  im 
fait  qui  cauiera  fùicmciiî;  beaucoup  de  plailir 
aux  aines  honnêtes-  aimant  la  juflice  et 
déteflant  la  tyrannie  ;  c'  eft  que  le  portrait 
de  Tabbe  de  St.  1*1  erre  avoi.t  ét^  réhabilite 
et  remis  dans  Ton  rang  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à  la  rare  vertu.  On  avoic  eltaJe 
la  baffefle  dont  l'académie  s'ctoit  ren^^ue 
l-ichement  coupable,  lorsqu'elle  pbya  (bus 
le  jOug  d'une  fervitude  qui  dévoie  lui  ctre 
étrangère.  On  avoit  placé  ce  di^ne  et  ver- 
tueux écrivain  entre  Fenelon  et  Montes- 
quieu. Je  donnai  des  louanj^es  à  cette  no- 
ble équité  Je  ne  vis  pkis  ni  le  portrait 
de  Richelieu,  ni  le  portrait  de  Chriiline» 
ni  le  portrait  de  ---  ni  le  portrait  de-  •  ni 
le  portrait  de  ---  qui,  quoi  qu'  en  peinture, 
toient  louveiainement  déplacés. 

Je  drfcendis  de  cette  montagne,  en  re- 
portant plufieurs  fois  la  vue  fur  cc-^  bos- 
quets couverts  où  réfidoient  ces  beaux  î^é. 
nies,  qui  dans  le  ii^ence  et  la  contemplation 
de  la  nature  travaiiloient  à  formel^  le  coeur 

dô 
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de  leurs  concitoyens  à  la  vertu;  à  ramouc 
du  beau  et  du  vrai,  et  je  dis  en  moi -me* 
me  :  je  ■  voudrais  bien  me  rendre  digne  de  ceitg. 
Académie -là? 

CHAPITRE    XXXI. 

Le    Cabinet  du  Ku, 

XN  ON -LOIN  de  ce  féjour  enchanté  j'ap* 
per^^us  un  temple  vafte  qui  me  remplit 
d'admiration  ,  et  de  refpcâ:.  Sur  fon  fron- 
tispice étoit  écrit  :  Abbrégé  de  /'  Univers^ 
Vous  voyex,  médit-  on,  le  Cabinet  du  Rû'\ 
Ce  n'ell  pas  que  cet  édifice  lui  appartien- 
ne; il  ^  à  l'Etat  :  mais  nous  lui  donnons. 
ce  titre  comme  une  marque  d' eflime  que 
nous  avons  pour  fa  perfonne;  d'ailleurs,  à 
l'exemple  des  anciens  rois  j.  notre  fouve- 
rain  exerce  la  médecine,  la  chirurgie  et  les 
arts.  Il  eit  revenu  ce  tems  heureux  où  les. 
hommes  puiiTans  qui  ont  en  main  les  tonds 
nécedaires  aux  expériences,  flattes  de  la 
gloire  de  faire  des  découvertes  importan- 
tes au  genre  humain,  fe  hâtent  de  porter 
les  fciences  à  ce  degré  de  perfe£lion  qui 
attendoit  leurs  regards  et  leur  xele.  Les 
plus  conficiérables  de  la  nation  font  fervir 
leur  opulence  à  arracher  à  la  nature  fes 

fe- 
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fccret^;  et  l'or,  autrefois* germe  du  crime 
et  2;age  de  i'oifiveté,  fert  T humanité  eten- 
noblit  fes  travaux. 

J'entre,  et  je  fus  faifî  dune  douce  fur- 
priie!  Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de 
la  nature:  toutes  les  productions  qu'elle 
enfante  y  ctoit  ralTcmblces  avec  une  pro- 
fufion  qui  n'cxcluoit  point  l'ordre.  Ce 
temple  formoic  quatre  ailes  d'une  immenfe 
<itcndue:  il  ctoit  iurmonté  du  dôme  le  plus 
vafte  qui  ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  coté  et  d'  autre  fe  préicntoient  des 
figures  de  mai'bre ,  avec  cette  infcription  : 
A  V  inventeur  de  la  Jcie  ;  à  V  inventeur  dis 
rabot  ;  à  /'  inventeur  de  la  machine  à  bas ,  à 
V  inventeur  du  tour ,  du  cobejlan ,  de  la  poU'^ 
Ue,  de  la  grue^    (tfc.  éyV. 

Toutes  les  fortes  d'animaux ,  de  végé- 
taux et  de  minéraux  ctoient  placés  fous  ces 
quatre  grandes  ailes ,  et  apper^^us  d'un  coup 
d'oeil.     Quel  immenfe  et  merveilleux  af- 

lemblage  ! 

Sous  la  première  aîle,  on  voyoit  depuis  le 
cèdre  jusqu*  à  V  hyfope» 

Spus  la  féconde,  depuis  raiglejufqn'à  la  mou- 
che. 

Sous  la  troifieme ,  depuis  rdéphant  jusqu'  au 
ciron. 

Sous  la  deniiere,  depuis  la  baleine  jusqu'au 
goujon.  Ay 
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Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la 
nature,  les  monilires  de  toute  efpece,  les 
productions  bizarres,  inconnues,  uniques 
en  leur  j^enre  :  car  la  nature,  au  moment 
où  elle  abandonne  Tes  loix  ordinaires,  mar- 
que une  intelliii^eiice  encore  plus  profonde 
que  lors  qu  elle  ne  s'écarte  point  de  fa  route. 
Sur  les  côtes,  des  morceaux  entiers  ar- 
rachés des  mines  prélentoieut  les  laboratoi- 
res fecrets  où  la  nature  travaille  ces  mé- 
taux que  l'homme  a  rendus  tour- à- tour 
utiles  et  dangereux.  De  longues  couches 
de  fable  favamment  enlevées  et  artiftem- 
ment  placées,  ofFroient  l'intérieur  de  la  ter- 
re et  1  ordre  qu'  elle  oblerve  dans  les  diffé- 
rens  lits  de  pierre  Oa  ^'  argille,  de  pliiti'e, 
qu'elle  arrange. 

De 

i)  Voici  ce  qu'un  de  mes  amis  m'écrit.  J'ai 
plus  que  jamais  le  fyoût  des  carrières»  Je  penfi 
qu'  il  me  rendra  habitaftt  des  minéraux  et  pétri" 
ficationSy  et  qu^il  me  prépare  peut-être  un  tom» 
beau  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  fuis 
defcendu  après  de  neuf  cents  pieds  dans  fon  enve- 
loppe y  près****,  très 'fâché  de  ne  pouvoir  aller 
plus  avant»  J  aurois  voulu  imprimer  mes  pas 
fur  fon  noyau  et  de  là  V  interroger  fur  les  nati- 
ons diverfes  qui  ont  pajfé  fur  fa  jurface ,  lui 
demander  fi  dans  le  no7iibre  iîîfini  de  fcs  enfans 
S  qtteh 
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De  quel  etonnement  je  fus  frappé,  lors- 
qu'au lieu  de  quelaues  os  deflcchés,    j'ap- 
pert^us  l'immenfe  baleine  en  perlonne,  le 
monllrueux  hippopotame ,  le  terrible   cro- 
codile^ 

quelqu  un  /'  a  remerciée  de  fes  bievfaits  ;  fi  à 
£  endroit  ou  je  inédite  ^  loin  de  la  clarté  du  jour, 
elle  atiroît  produit  des  fruits  nourriciers  ;  fi  là 
était  un  peuple  ou  un  trône ,  et  combien  de  cou- 
ches formées  des  débris  du  genre  humain  elle  rc 
celé  du  fond  de  cet  abîme  jufqu  au  dernier  point 
de  j'on  diamètre?  Je  V aurais  follicitéc  à  me 
îaijfcr  lire  toutes  les  cataftrophes  qu^elle  a  effu* 
yées  :  et  je  Vaurois  trempée  de  mes  larmes  en  ap" 
prenant  tous  les déflaftres  dont  elle\na  pufiaran" 
tir  fa  nomhreufe  famille  :  défi  ajlres  gravés  Jur  des 
médailles  iticonteftables ,  mais  dont  le  Jbuvcnîr 
efi  entièrement  ejfacéf  dcflafires  qui  renaîtront 
quand  elle  dévorera  dans  fes  jlancs  la  génération 
préfente ,  qui ,  a  fin  tour  ,  fera  foulée  par  des 
générations  fans  jiombre  qui  «*  auront  peut  •  être' 
d' autre  reffemhlance  avec  celle-ci  que  le  parra- 
ge  des  mêmes  infortunes.  C  eji  alors  quau  milieu 
de  ma  douleur •,  auffi  jufle  qu^ humain,  j' aurois 
formé  des  voeux  cruels  et  charitables ,  j' aurais 
fouhaité  qu^elle  engloutît  dans  fin  fein  jufqu  au 
dernier  être  animé ,  qu'elle  dérobât  tout  animal 
fié  fenfible  aux  rayons  de  ce  fileil ,  dont  toutes 
les  faveurs  font  injitffifantes  à  la  dédommager  de 
toppreffton  des  tyrans ,  qui  fi  la  partagent  et  la 
confiment  ' 

■    7/ 
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îrôdile,  &:c.  On  avoit  obferve  dans  rarran- 
gement  les  dégradations  et  les  variétés  que 
la  nature  a  miles  dans  Çqs  produâions. 
iAinli  l'oeil  luivoit  lans  effort  la  marche  des 

Si  êtres^ 

//  rouleroit  ce  globe  qui  prorte  tant  de  malheU' 
retix ,  //  rouleroit  alors  dans  U7i  vajîe  et  fortuné 
ftleuce;  il  nofj'riroit  aux  rayons  du  Joleil  aucun 
infortune  forcé  de  le  maudire.  Aucun  cri  plain- 
tif ne  s\'leveroit  de  cette  planète^  qui  marcher  oit 
dans  les  deux  avec  une  majeflè  tranquille.  Ses 
eufans  endormis  dans  le  même  tombeau  la  lais- 
feroient  obéir  aux  loix  de  la  <  création  fans  être 
les  viâimcs  de  ces  loix  écrafanîes  qui  frappent 
fur  V homme  comme  fur  la  plus  vile  portion  d'ar- 
cille:  et  la  mort  environnant  ce  double  hemis- 
fhere  de  Jon  ombre  paifible  donneroit  peut  -  être 
ttn  fpeéîacle  plus  touchant  ^  que  le  règne  bru» 
yant  de  cette  vie  orgueilleufej  qui  traîne  après: 
elle  r enchaînement  des  crimes^  le  débordement 
des  malheurs  et  P effroi  même  de  leur  fin^ 
-  J'ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formols  pas. 
avec  lui  ce  dernier  fouhait;  que  les  maux  phy- 
siques étoient  les  plus  fupportables  de  tous, 
qu'ils  éroient  paflagers,  et  qu'étant  d'ailleurs 
^inévitables,  il  n'y  avoit  qu'  à  fe  foumettre; 
mais  qu'il  étoit  au  pouvoir  de  l'homme  de 
s'exempter  des  pafîions  malheureufes  qui  le: 
trompent  et  l'aviliiTent.  Je  lui  ai  répondu  con» 
formcment  aux  principes  fuffifamment  répandus 
dans  cet  ouvrage  ^  mais  je  n'ai  pas  moins  cru  dé- 
voir conferver  ce  merceau  rempli  d'une  fenfibi*^ 
ikc  forte* 
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êtres,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus 
petit  :  on  voyoit  le  lion  ,  le  tigre ,  la  pan- 
thère, dans  1  attitude  fîere  qui  les  caraclé- 
rile.  Les  animaux  voraces  étoient  figurés 
s  ëlani^ant  fur  leur  proie:  on  leur  av^oitpref- 
que  confervé  l' énergie  de  leurs  mouve- 
mens,  et  ce  fouffle  créateur  qui  les  ani- 
moit.  Les  animaux  plus  doux,  ou  plus 
ingénieux,  n'avoient  rien  perdu  de  leur 
phifionomie  :  rulë,  induftrie,  patience,  Tare 
a  voit  tout  rendu.  L'hiftoire  naturelle  de 
chaque  animal  étoit  gravé  à  côté  de  lui, 
et  des  hommes  expliquoient  verbalement 
ce  qu'  il  eût  été  trop  long  de  mettre  par 
écrit. 

L'  échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos 
jours,  et  que  plufieurs  philofophes  avoient 
judicieufement  foup(^onnèe,  avoit  alors  rei^u 
le  trait  de  l'évidence.  On  voyoit  diftinfte- 
ment  que  les  efpeces  fe  touchent ,  fe  fon- 
dent, pour  ainfi  dire,  l'une  dans  l'autre; 
que  par  des  paflages  délicats  et  fenfîbles,  de- 
puis la  pierre  brute  jufqu  à  l'animal,  et  de- 
puis l'animal  jufqu'  à  l'homme  rien  n'  étoit 
interrompu,  que  les  mêmes  caufes  enfin 
d' accroiffement ,  de  durée  et  de  deftru£ti- 
on  leur  étoient  communes.  On  avoit  re- 
marqué que  la  nature  dans  toutes  fes  opé^ 

rationjs 


Q^uatre  Cent  Ç(^uarante.       277 

rations  tendoit  avec  énergie  à  former  l'hom- 
me, et  qu'élaborant  patiemment  et  même 
de  loin  cet  important  ouvrage ,  elle  s'  efîà- 
yoit  à  plufieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce 
terme  graduel  de  fa  perfeâiou  ;  lequclfem- 
ble  le  dernier  effort  qui  lui  foit  referve. 

Ce  cabinet  n'  ctoit  point  un  cahos ,  un 
amas  indigefte ,  où  les  objets  épars  ou  en- 
tafles  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou 
précife.  La  gradation  ctoit  favamment  mé- 
nagée et  fuivie.  Mais  ce  qui  furtout  favo- 
rifoit  1'  ordre  ,  c'  eft  qu'  on  a  voit  découvert 
une  préparation  qui  prcfervoit  les  pièces  cou- 
l'ervées  des  infectes  nés  de  la  corruption. 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Non  oeil  embrafibit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j' admirois  fon  auteur  !  Comme  je  rendois 
hommage  à  fon  intelligence,  à  fa  fagelfe,  à 
fa  bonté,  plus  précieufe  encore!  Que 
l'homme  étoit  grand!  en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raflemblées 
par  Tes  mains,  et  qui  fembloient  créés  pour 
lui;  puifque  lui  feul  a  f  avantage  de  les  fen- 
tir  et  de  les  appercevoir.  Cette  filepropor- 
tionelle ,  ces  nuances  obfervêes ,  ces  lacu- 
nes apparentes  et  toujours  remplies,  cet  or- 
dre gradué ,  ce  plan  qui  n'  admettoit  point 

S  3  d'in- 
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d'intermédiaire,  après  la  vue  des  cieux; 
quel  fpeftacle  plus  niagninque  fur  cette  terr 
re  qui ,  elle  -  même ,  n'  efl  cependant  qu'un 
atome  "")! 

Par 


2)  Il  faut  avouer  que  l'hiftoiie  de  la  phyfir 
que  n'eft  que  celle  de  notre  i^jiblefie.  Le  peu 
que  nous  l'avons  nous  révèle  l' étendue  de  no- 
tre ignorance.  La  phyfique  elt  pour  nous, 
comme  pour  les  anciens,  une  fcience  occulte» 
On  ne  peut  lui  contefter  quelques  parties,  on 
peut  lui  nier  le  tout.  Quel  elt  V  axiome  qui 
lui  foit  particulier  ?  Le  projet  d'  une  hiftoire 
naturelle  eft  très  digne  d' éloges;  mais  il  eft 
un  peu  falhieux*  Tel  homme  a  confumefavie 
a  pourfuivre  la  plus  petite  propriété  d'un  mi? 
ncral,  et  il  elt  mort  avant  d'avoir  épuifé  la 
matière.  Cette  immenlîté  d*  objets ,  animaux, 
arbres,  plantes,  doit  eJïrayer  l'intelligence 
d'un  feul  homme.  Mais  doit- il  le  découra- 
ger? Non:  c'eft  ici  que  l'audace  eft  vertu, 
l'opiniâtreté  fageffe,  la  préfompîion  chofc  uti« 
le.  Il  faut  tant  épier  la  nature,  qu'à  la  fin 
elle  laifle  échapper  fon  fecret:  la  deviner  ne 
paroît  pas  impollible  à  refprit  humain,  pourvu 
que  la  chaîne  des  obfervations  ne  foit  pas  in- 
terrompue ,  et  que  chaque  phylicien  fe  mon* 
tre  plus  jaloux  de  la  perfeclion  de  la  fcience 
que  de  fa  propre  gloire;  facrifice  rare,  mais 
néceffaire,  et  qui  fera  diftinguer  le  véritable 
ami  des  hommes^  -^ 
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Par  quel  courage  étonnant  a  -  t  -  on 
exécute  de  fi  grandes  chofes,  demandai -je? 

Cell:  l'ouvra2,e  de  plufieurs  rois  ,  me  ré- 
pondit-on: tous  jaloux  d'honorer  le  titre 
d' ctrc  intelligent .  la  curiofité  de  déchirer 
les  voiles  qui  couvrent  le  (^xn  de  la  nature, 
cette  pailîon  (ubiime  et  généreuiè,  les  a 
enflammes  d'un  feu  toujours  entretenu  avec 
le  mcme  loin.  Au  lieu  de  compter  des  ba- 
tailles gagnées,  des  villes  prilcs  d'alîaut, 
des  conquêtes  injufies  et  fanguinaires ,  on 
dit  de  nos  rois:  il  a  fait  telle  déc-  nverte  dans 
V  océm  des  chofts ,  il  a  accompli  tel  projet  fa- 
vorable à  T  humanité.  On  ne  dcpenfe  plus 
cent  millions  pour  faire  égorger  des  hom- 
mes pendant  une  campagne  ;  on  les  em- 
ployé à  augmenter  les  véritables  richefles, 
à  faire  fervir  le  génie  et  l'induHrie,  à  dou- 
bler leurs  forces  ,  à  compléter  leur  boa- 
heur. 

De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  décou- 
verts par  les  hommes  les  plus  grofiîers  en 
apparence;  on  en  a  perdu  plufieurs  qui 
n  ont  brillé  que  comme  1'  éclair  :  mais  nous 
avons  fenti  qu'il  n'y  a  rien  de  perdu  que 
ce  qu  on  veut  bien  qu'  il  le  foit  Tout  re- 
pofe  dans  lefein  de  la  nature;  il  ne  faut  que 
chercher:  il  efl:  vafte,  il  préiente  mille  ref- 

'  S  4  four- 
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fources  pour  une.  Rien  ne  s' anéantit  dans 
l'ordre  des  êtres.  En  agitant  perpétuelle- 
ment la  maffe  des  idées ,  les  rencontres  les 
plus  éloignées  peuvent  renaître  ^).  Inti- 
me- 

■  -  ---!■■  I  lin  ji 

3)  Avoir  le  point  d'où  les  hommes  font  par- 
tis en  phyfique,  et  le  point  où  ils  s'arrêtent 
aujourd'hui,  il  faut  avouer  qu'avec  toutes  nos 
machines  nous  ne  faifons  point  un  ufage  auiïi 
étendu  de  notre  fagacitc  et  de  notre  pénétra- 
tion. L'homme  livré  à  Kn-mcme  fembloit 
plus  fort  qu'avec  tous  ces  leviers  étrangers* 
Plus  nous  avons  acquis ,  plus  nous  fommes  de- 
venus paretVeux.  Ce  nombre  infini  d'expé- 
riences n'a  guère fervi  qu'à  confacrer  l'erreur. 
Content  de  voir  on  a  cru  toucher  le  bur;  on 
a  dédaigné  d'aller  plus  loin.  Nos  phyliciens 
gliffent  fur  mille  objets  importons,  dont  ils  pa- 
roîtroient  devoir  donner  la  fuiution.  La  phy- 
fique  expérimentale  ell  devenue  un  fpectacie 
ou  plutôt  une  elpece  de  charlatanerie  publi- 
que. Le  démonftrateur  aide  fouvent  du  doigt 
l'expérience  qu'il  a  annoncée,  (î  elle  elt  pa- 
reffeufe  ou  désobéiffante.  Que  voit- on  au- 
jourd'hui? Des  découvertes  ifolces,  inutiles; 
des  phyficiens  dogmatiques,  immolant  tout  à 
un  fyftême;  des  difeurs  de  mots,  éblouiflant 
le  vulgaire  et  faifant  pitié  à  T  homme  qui  fou» 
levé  r  écorcepolie  de  ces  vaines  paroles.  Les 
Mémoires  de  1*  Académie  des  Sciences  préfen- 
tent  une  multitude  de  faits  ;  on  y  rencontre 
àQ%  obfervations  étonnantes:     mais  toutes  ces 

ob- 
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mement  convaincus  de  h  poiïibilité  des 
plus  étonnantes  découvertes,  nous  n'avons 
point  tarde  à  les  faire. 

Nous  n'avons  rien  remis  au  haxard,  c'  eft 
un  vieux  mot  dépourvu  de  fens,  et  entiè- 
rement banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
n'eflquc  le  fynonyme  d'ignorance.  Le 
travail,  lafagacité,  la  patience,  voilà  les 
inftrumens  oui  forcent  la  nature  à  décou- 
vrir Tes  trcfors  les  plus  caches.  L'homme 
a  fçu  tirer  tout  le  parti  poflible  des  dons  qu' 
il  a  reçu.  En  appercevant  le  point  où  il 
pouvoit  monter,  il  a  mis  fa  gloire  à  s'  élan- 
cer dans  la  carrière  infinie  qui  lui  ctoit  ou- 
verte. La  vie  d'un  feul  homme  eft,  difoit- 
on,  trop  bornée.  Eh  bien!  qu'avons- 
nous  fait  ?  Nous  avons  réuni  les  forces  de 
chaque  individu.  Elles  ont  eu  un  empire 
prodigieux.      L'un  achevé  ce  que  l'autre 

S  5  a 

obfeivations  refl'emblent  à  l'hirtoire  de  ces 
peuples  inconnus  où  un  feul  homme  s'edrrou» 
vé  et  chez  lesquels  perfonne  ne  fauroit  abor- 
der de  nouveau.  Il  faut  croire  le  voyageur 
et  le  phyficien;  il  faut  les  croire  même  s'ils 
fe  font  trompés:  on  ne  peut  tirer  aucune  uti' 
litc  de  leurs  difcours,  vu  la  diftance  des  lieuK 
et  la  difficulté  d'appliquer  leur  récit  à  quelque 
objet  réel. 


2^2         L'An  Deux  Miîîe 

a  commencé.  La  chaîne  n  efl  jamais  m* 
terrompae;  chaque  anneau  s'unit  forte- 
ment à  l'anneau  voifîn:  c  elt  ainfi  qu  elle 
plonge  dans  retendue  de  plufieurs  fiecles; 
et  cefcte  chaîne  d'idces  et  de  travaux  fuccel^ 
fifs  doit  un  jour  environner,  cmbrafîcr  T  u- 
nivers.  Ce  n'ell  plus  le  feul  intérêt  d  '  une 
^oke  perfonnelle,  c'cli:  lintérct  du  genre 
humain ,  à  peine  connu  de  vos  jours ,  qui 
féconde  les  plus  difficiles  entrepriies. 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de 
vains  fyitèmes '') :  grâces  à  Dieu,  (et  à 
votre  folie)  ils  font  tous  épuiffe  et  détruits. 
Nous  ne  marchons  qu'  au  flambeau  de  l'ex- 
périence. Notre  but  eft  de  connoînre  les 
mouvemens  fecrets  des  cliofcs,  et  d'éten- 
dre la  domination  de  l'homme,  en  lui  don- 
nant le  moyen  d' exécuter  tous  les  travaux 
qui  peuvent  agrandir  fon  ctre. 

Nous 

^)  Que  les  faifenrs  de  fyflcmes  phyfiques  ou 
mctaphyfiqnes,  m'expliquent  ceci  :  Le  peré 
Mabillon  croit  fort  borné  dans  h  jeunelTe*  A 
vini^t-iix  ans  il  fit  une  chute;  fa  tête  porta 
contre  l'angle  d'un  efcalier  en  pierre.  Oïl 
trépana  mon  imbécile.  Il  fortit  de  cette  opé- 
ration avec  un  entendement  lumineux,  une  mé- 
moire étonnante,  un  zèle  exceflif  pour  l'ctude. 
Le  trépan  en  agifiant  fur  fa  cervelle,  en  fit  un 
homme  nouveau. 
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;--  Nous  avons  certains  hermites  (les  feulsi 
cjue  nouh  connoilTions)  qui  vivent  dans  les 
forets  :  mais  c'  eft  pour  herboriler.  Ils  y 
vivent  par  choix ,  par  amour  :  ils  fe  ren- 
dent ici  à  certains  jours  marques ,  afin  de 
nous  enfeigner  plufieurs  découvertes  pré- 
cieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  (ituées  fur 
le  fommet  des  montagnes;  e'efl:  de -là  qu' 
on  fait  des  oblervations  continuelles  qui  fe 
croilent  et  fe  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  et  des  ca- 
taractes artificiels,  afin  d'avoir  une  iorce 
fufïifante  pour  produire  les  plus  grands  ef* 
fets  du  mouvement  ^) . 

Nous  avons  établi  des  bains  aromatiques 
pour  rétablir  les  corps  féchés  par  1'  age,pour 
renouveller  les  forces  et  la  fubflance  :     car 

Dieu 

5)  Les  plus  brillans  et  les  plus  coûteux mo- 
numens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand- 
jIs  ne  font  élevés  que  pour  un  fafte  inutile» 
La  machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont 
baignei-  Maili,  aux  yeux  du  fage,  n'a  pas 
tant  de  valeur  que  lu  (impie  roue  que  fait  tour- 
ner un  petit  ruifleau  pour  moudie  le  pain  de 
plufieurs  villages ,  ou  foulager  les  travaux  du 
Jaborieux  manufacluvier. .  Le  gcn.ie  peut  être 
puiflant,  mais  il  u'eft  grand  que  lovfqu'il  fert 
i'  humanité» 
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Dieu  n'  a  crcé  tant  de  plantes  falutaires ,  et 
n'adonné  à  l'homme  l'intelligence  de  les 
connoitre,  que  pour  confier  à  Ion  induftrie 
le  foin  de  conferver  (à  fluite  et  la  trame  fra- 
gile   et   précieufe  de   fcs    jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous  ne 
fembloient  faites  que  pour  l'agrément, 
nous  prjent  un  tribut  utile.  Ce  ibnt  des 
arbres  fruitiers  qui  rëjouifient  la  vue,  qui 
embaument  l'odorat,  et  qui  remplacent  le 
tilleul,  le  fteril  maronier  et  l'orme  rabou- 
gri. Nous  entons  et  nous  greffons  nos  ar- 
bres fauvages ,  aiin  que  nos  travaux  répon- 
dent à  r  heureuie  libéralité  de  la  nature,  qui 
n'attend  que  la  main  du  maître  à  qui  le 
cre-ateur  l' a ,  pour  ainfi  dire ,  foumife. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour 
toutes  fortes  d'animaux.  Nous  avons  ren- 
contré dans  le  fond  des  deferts  des  elpeces 
qui  vous  étoient  abfolument  inconnues. 
Nous  mélangeons  les  races  pour  en  voir  les 
difiérens  réfultats.  Nous  avons  fait  des 
découvertes  extraordinaires  et  très  utiles, 
et  r  efpece  eft  devenue  plus  greffe  et  plus 
grande  du  double:  nous  avons  enfin  re- 
marqué que  les  peines  que  l' on  fe  donne 
avec  la  nature  font  rarement  infruÛueufes. 

Ausfi 
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AiiHi  avons- nous  retrouvé  plufîeurs  (e- 
crets  qui  étoient  perdus  pour  vous,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la  pei- 
ne de  les  chercher;  vous  ctie?.  plus  amou- 
reux d'entaiïer  des  mots  dans  des  livresque 
de  rellusciterà  force  de  niain  d'oeuvre  des 
inventions  merveillcuies.  Nous  poiTedons 
aujourd'hui,  comme  les  anciens,  le  verre 
malléable ,  les  pierres  fpeculaires ,  la  pour^ 
pre  tyrrhienne  qui  teignoic  les  vêtemens 
des  empereurs,  le  miroir  d'Archimede, 
l'art  des  embaumemens  des  Egyptiens,  les 
machines  qui  drefferent  leurs  obelifques,  la 
matière  du  linceul  où  les  corps  fe  confu- 
moient  en  cendre  fur  le  bûcher,  l'art  de 
fondre  les  pierres ,  les  lampes  inextingui- 
bles et  jufqu'à  la  fauce  appienne. 

Promenez  -  vous  dans  ces  jardins,   où  la 
botanique  a  reçu  toute  la  perfeftion  dont 
elle  étoit  fufceptible  ^)  »     Vos  aveugles  phi- 
lo- 


6)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fon- 
gcant  peut 'être  au  vailî'eau  qui  porte  tes  tré- 
fors  et  {illoniie  les  mers:  arrête  imprudent!  tu 
foule  aux  pieds  une  herbe  obfcure  et  faluraire 
qui  feroii  germer  dans  ton  coeur  la  joie  et  la 
faute'.  C'eft  un  plus  riche  tréfor  que  tous 
ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé:   après' 

avoir 
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lôfophes  Te  plai;;noient  de  ce  que  la  terre 
étoit  couverte  de  poifons:  nou-  avons  dé^ 
couvert  cjue  c'  ctoienc  les  remèdes  les  plus 
aftiFs  que  Ton  pût  employer:  la  providen- 
ce a  été  juiHfice ,  et  elle  le  feroit  en  touÉ 
point  il  nos  connoiflances  n'ctoient  pas  fî 
foibles  ec  nous  {[  bornés.  On  n'entend 
plus  des  plaintes  lur  ce  globe.  Une  voix 
lamentable  ne  s'écrie  plus;  tout  tjl  mal f 
On  die  fous  F  oeil  d'un  Dieu:  ti.ut  pft  bien! 
Les  effets  mêmes  des  poifons  ont  été  apper- 
çus  et  décrits ,  et  nous  nous  jouons  avec 
eux, 

—  Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes? 
avec  tant  de  fucccs  que  nous  en  avons  for- 
mé de  liqueurs  pénétrantes  et  non  moins 
douces,  qui  s'inlinuent  dans  les  pores ,  fe 
mêlent  aux  fluides ,  rétabliffent  les  tempe- 
ramens ,  et  rendent  le  corps  plus  ferme,' 
plus  fouple  et  plus,  robufle.  —  Nou5. 
avons  trouvé  le  fecret  de  dillbudre  la 
pierre  dans  le  corps  humain,  fuis  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériilbns  la  phthifie, 
la  puimonie ,  toutes  ces  maladies  autrefois 

ju. 


avoir  pourfuivi  mille  chimères,  finis ,  comme, 
J»  J»,Rouireavi,  par  herborifer^ 
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jugées  mortelles  0  ♦  ^^^^^  ^e  plus  beau 
de  nos  exploits  eft  d'avoir  extermine  cet- 
te hydre  épouvantable,  ce  fléau  honteux 
et  cruel  qui  atraquoit  les  iuurces  de  la  vie 
et  celles  du  plaifir:  le  genre  humain  tou- 
choit  à  fa  ruine;  nous  avons  découvert  le 
fpécifique  heureux  qui  dévoie  le  rendre 
à  la  vie,  et  au  plaifir  plus  précieux  en- 
core *). 

Chemin  faiUmt   le  BufFon  de  ce  lîccle 
joignoit  la  demonflration  aux   paroles,  ec 
memontroit  les  objets phyfiques,  eny joig- 
nant 


7)  Il  ert  honteux  à  un  homme  d'annoncer 
qu'il  a  un  feciet  utile  à  l' humanité  et  de  le 
conferver  pour  lui  et  pour  fa  famille.  Eh! 
quelle  récompenfe  attend  -  il  ?  Alalfieureux  î 
tu  peux  te  promener  au  milieu  de  :ps  frères 
et  te  dire  à  toi-  même:  ces  êtres  qui  tnarchcnt, 
me  doivetit  une  partie  de  leur  jnnti'  et  de  leur 
facilité!  Et  tu  ne  fens  point  ce  nol^le  orgaeil^ 
et  tu  n'es  pas  é-nu  de  cette  idce  attendrilTan- 
te!  Prends  de  l'or,  miférable,  et  ferme  ton 
ame  à  cette  jouiffancej  tu  te  rends  jullics,  tu 
te  punis  toi-même. 

8)  Je  fuis  trifte  lorsque  j'entends  plai» 
fanter  fur  ce  fléau  douloureux:  on  ne  doit 
parler  de  cette  horrible  maladie  que  la  lar- 
me à  l'oeil,  et  en  cela  ne  point  imiter  le 
boufFou  Voltaire» 
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nant  Tes  propres  réflexions.  Mais  ce  qui 
me  furprit  Javanta2,e,  ce  fut  un  cabinet 
d  '  optique  où  l' on  avoit  fç^u  réunir 'tous  les 
accidens  de  la  lumière.  C  étoit  une  magie 
perpétuelle.  On  fît  pafTer  fous  mes  yeux 
des  points  de  vue,  des  palais,  des  arcs-en- 
ciel  ,  des  mctcores ,  des  chiffres  lumineux, 
des  mers  qui  n' exiii;oient  point,  et  cjui 
me  firent  une  illuiion  plus  frappante  que. la 
vérité  même.  Cécoit  un  léjour  d'en- 
chantement. Le  féeclacle  de  la  création  qui 
naquit  dans  un  clin  d'oeil  ne  m' auroit  pas  pro- 
curé une  fenfation  plus  vive  etplusexquife. 
On  me  préfcnta  des  microfcopes,  au 
moyen  desquels  j'aperçus  de  nouveaux 
êtres  échappés  ù  la  vue  périmante  de  nos 
modernes  obfervateurs.  L'oeil  n'étoic 
'point  fatigué,  tant  l'art  étoit  fîmple 
et  merveilleux.  Chaque  pas  que  l'on 
faifoit  dans  ce  féjour  fatistaifoit  la  curiofîté 
la  plus  ardente.  Plus  elle  paroilfoit  iné- 
puiflible,  plus  elle  trouvoit  d'alimens  à  dé- 
vorer. Oh!  que  l'homme  eft  grand  ici, 
m' écriai -je  plufîeurs  fois,  et  que  ceux  qu'on 
appelloit  de  mon  fiecle  de  grands  hommes 
étoiens  petits  en  comparaifon  ')» 

L'acou- 

9)  Ou  pounoit  faire  un  ouvrage  volumineux 
des  diiïcremes  queilions,  tant  phyfiques,  mo- 
rales 
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L' acouftique  n'étoit  pas  moins  miracu- 
leufe.  On  avoit  fçu  imiter  tous  les  fons 
articules  de  la  voix  humaine,  du  cri  des 
animaux,  du  chant  varié  des  oi féaux  :  on 
faifoit  jouer  certains  rellorts  ,  et  l' on  fe 
croyoit  tout- ù- coup  tranfporté  dans  une 
foret  iàuvage  On  entendoit  le  rugillement 
des  lions ,  des  tigres  et  des  ours ,  qui  fem- 
blpient  ie  dévorer  entre  eux.  L'oreille 
étoit  déchirée:  on  eut  dit  que  1* écho, plus 
formidable  encore,  répctoit  au  loin  ces 
fons  dilcordans  et  barbares.  Mais,  voici, 
que  le  chant  des  rofïïgnols  fuccédoit  d  ces 
tons  difcordans.  Sous  leurs  gofiers  harmo- 
nieux chaque  particule  d'air  devenoit  mé- 
lodieufej  T  oreille  fàiliiîoit  jufqu'aux  frémif- 

femenî 
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raies  et  métaphyfiques ,  qui  fe  piéfentent  en 
foule  à  r  efprit  et  fur  lesquelles  les  hommes 
de  génie  font  aulli  ignorans  que  les  fots ,  et 
l'on  pounoit  répondre  en  un  feul  mot  à  toutes 
ces  queftions  phyfiques,  morales  et  métaphy- 
fiques: Mais  ce  mot  eft  celui  du  profond  logo- 
gryphe  qui  nous  environne»  Je  ne  défefpere 
pas  qu'on  le  trouve  un  jour,  j'attends  tout  de 
r  efprit  humain  quand  il  connoitra  fes  forces, 
quand  ils  les  unira,  quand  il  regardera  foii 
intelligence  comme  devant  pénétrer  ce  qui 
eft,  et  fommettre  ce  qu'il  touche* 

T 
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fcmens  de  leurs  ailes  amoureufes,  et  ced 
fons  flattés  et  doux  que  le  gofier  de  1'  honi- 
lîie  n'a  jamais  pu  imiter  qu'imparfaitement. 
A  r  ivrelTe  du  plaifir  fe  joignoit  la  doue© 
furprifej  et  la  volupté  qui  naiifoit  de  ce 
mélange  heureux  defcendoit  dans  tous  les 
coeurs. 

Ce  peuple,  qui  avoit  toujours  un  but 
moral  dans  les  prodiges  mêmes  d' un  arc 
curieux,  avoit  feu  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Des  qu'un  jeune  prince  par* 
loit  de  combats  ou  inclinoit  à  quelque  paf- 
fion  belliqueufe  '"  ) ,  on  le  conduiioit  dans 
une  falle  qu'on  avoit  juftement  nommée 
/'  enfer  :  aufîîtôt  un  machinifle  mettoit  en 
jeu  les  refforts  accoutumés,  et  l'on  produi- 
foit  à  fou  oreille  toutes  les  horreurs  d' une 

Al    / 

melee 

10)  PuiiVans  potentats,  qui  vous  partages 
ce  globe,  vous  avez  des  canons,  des  mortiers, 
des  armces  nombreufes,  qui  développent  des 
files  éblouiffantes  de  foldats;    d'un  mot  vous 
les  envoyez  exterminer  un  royaume  ou  con- 
quérir une  province.     Je  ne  fais  pourquoi  au 
milieu  de  vos   enfeignes  riottantes,   vous  me 
paroiffez  mifcrables  et  petits*     Les  Romains  p 
.dans  leurs  jeux,  faifoient  combattre  des  pig- 
mées  f   ils  fourioient  des  coups  qu'ils  fe  por- 
toient,  ils  ne  foupçonnoieiit  pas  qu'ils  étoient 
eux -tiicmes  devant  l'oeil  du  fage  ce  que  ces 
naips  paroiflbient  à  leurs  yeux. 
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mclée,  et  les  cris  de  la  rage,  et  ceux  de  la. 
douleur,  et  les  clameurs  plaintives  desmou- 
rans,  et  les  fous  de  la  terreur,  et  les  mu- 
giflemens  de  cet  afîreux  tonnerre,  fîgnal 
de  la  dePcrul^ion,  voix  exécrable  de  la  mort. 
Si  la  nature  ne  fe  foulevoit  pas  alors  dans 
fon  ame,  s'il  ne  jettoit  pas  un  cri  d'hor- 
reur, il  fon  front  demeuroit  calme  et  im- 
mobile ,  on  r  enFermoit  dans  cette  falle 
pour  le  relie  de  fes  jours;  mais  chaque  ma- 
tin on  avoit  foin  de  lui  repéter  ce  morceau 
de  mufique,  afin  qu'  il  fe  contentât  du  moins 
(ans  que  F  humanité  en  fouffrit. 

L' intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un  tourj 
il  fit  raifonner  tout -à- coup  fon  infernal  opé- 
ra, fans  m'avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel  !  grâ- 
ce !  grâce  !  m'  écriai  -  je  de  toutes  mes  for- 
ces et  en  me  bouchant  les  oreilles:  Epar- 
gnez -  moi ,  épargnez  -  moi  !  Il  fit  cefler.  — 
Comment ,  me  dit  -  il ,  ceci  ne  vous  plaît 
point?  —  Il  faut  être  un  démon,  lui  ré« 
pondis  -  je ,  pour  fe  plaire ,  à  cet  horrible 
tapage.  —  C'  étoit  cependant  de  votre  tems 
un  divertilTeinent  fort  commun ,  que  les 
rois  et  les  princes  prenoient  tout  comme 
celui  de  la  chaiTe  ") ,  (laquelle,  on  l'a  fort 

T  2  bien 

II)  Dans   les  calamités  actuelles    qui  defo- 
Ipm  r  Europe,  ce  que  je  trouve  de^plus  avan- 
tageux 


S9* 
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bien  dit,  étoit  la  fidèle   image  de  la  guer- 
re )  *^).     Enfuite  les  poètes  venoicnt  les  fé- 
liciter 

ta2;eux  eft  la  dépopulation.  Du  moins,  puis- 
que les  hommes  doivent  ctre  fi  malheureux,  il 
y  aura  moins  d'infortunés.  Si  cette  icflexion 
eft  barbare,  que  le  blâme  en  retombe  fur  fes 
auteurs. 

12)  Singulière  et  déplorable  conftitution  de 
notre  monde  politique!  Huit  à  dix  têres  cou- 
ronnées tieiHient  l'efpece  humaine  à  la  chaîne, 
fe  correfpondent,  fi  prêtent  des  fecours  mu» 
tuels,  pour  la  maintenir  entre  leurs  mains  roya- 
les, pour  la  ferrer  à  leur  gré  jufqu'à  produire 
des  mouvemens  convuUifs.  La  confpiratioii 
n'eft  point  cachée  dans  l'ombre;  elle  eft  pu- 
blique, elle  eft  ouverte,  elle  fe  traite  par  am- 
balladeurs.  Nos  plaintes  n'  arrivent  plus  jus- 
qu'à  leurs  fuperbes  oreilles.  Jettons  un  coup 
d'oeil  fur  l'Europe;  elle  n'eft  plus  qu'un  va- 
fte  arfenal  où  des  milliers  de  barils  de  poudre 
n'attendent  pour  prendre  feu  qu'une  légère 
étincelle.  Souvent  c'eft  la  main  d'un  mini- 
ftre  étourdi  qui  caufe  l'explofion.  Elle  embra- 
fe  à  la  fois  le  Midi,  le  Nord,  les  deux  bouts 
de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons, 
de  bombes,  de  fufils ,  de  boulets,  de  balles, 
d'épées,  de  baïonettes  ,  etc»  de  marionettes 
meurtrières,  obéifl'antes  au  fouet  de  la  difcipli- 
ne,  attendent  l'ordre  émané  d'un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  fanglantes  ?  La  géométrie 
elle-même  a  profané  fes  divins  attributs!  elle 

favo» 
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Kcîter  d'avoir  tfFrayé  les  oifeaiix  du  ciel  à 
dix  lieues  à  la  ronde ,   et  d' avoir  fagement 

T   3  pour- 

favorife  les  fureurs  tour- à-tour  ambitieufes , 
leur  -  à  -  tour  extravagantes  des  fouverains. 
Avec  quelle  piécilionon  fait  détruire  une  armée, 
foudroyer  un  camp,  adicger  une  place,  incen- 
dier une  ville!  J'ai  vu  des  académiciens  com- 
biner de  fang- froid  la  charge  d'un  canon» 
Eh!  MelTieurs,  attendez  que  vous  ayez  feule- 
ment une  principauté'.  Que  vous  importe  quel 
nom  doit  régner  dans  tel  pays?  Votre  patric- 
tifmc  eft  une  vertu  fauffe  et  dangereule  à  l'hu- 
manité. Car  examinons  un  peu  ce  que  figni- 
fie  ce  mot  patriotifme.  Pour  être  attaché  à  un 
Etat,  il  faut  être  membre  de  l'Etat.  Excepte 
deux  ou  trois  Républiques,  il  n'y  a  plus  de 
patrie  proprement  dite.  Pourquoi  1*  Anglois 
feroit*  il  mon  ennemi?  Je  fuis  lié  avec  lui  par 
le  commerce, par  les  arts;  par  tous  les  noeuds 
pofTihlesî  il  n'exifte  entre  nous  aucune  anti- 
pathie naturelle.  Pourquoi  voulez- vous  donc 
que  pafle  telle  borne  je  fépare  ma  caufe  de 
celle  des  autres  hommes  ?  Le  patriotifme  eft 
un  fanatifme  inventé  par  les  rois,  et  funefle 
à  l'univers»  Car  fi  ma  nation  étoit  trois  fois 
plus  petite,  j*  aurois  à  haïr  trais  fois  plus  de  gens  ; 
mes  affections  dépendroient  des  limites  chan- 
geantes des  Etats  :  dans  la  même  année  il  fau- 
droit  aller  porter  la  flamme  chez  mon  voilin, 
et  me  réconcilier  avec  celui  que  j' aurois  égor- 
gé la  veille.    Je  ne  foutiendrois  donc  au  fond 

que 
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pourvu  à  la  curée  des  corbeaux:  furtoutj; 
ces  poètes  le  plaifoient  fort  à  décrire  une  r 
bataille.  —  Ah!  je  vous  prie,  ne  me  par- 
lez, plus  de  cette  maladie  cpidcmique  qui 
attaquoit  la  ])auvre  efpece  humaine.  Hc^ 
las  !  elle  avoit  tous  les  Tymptomes  de  la  É 
rage  et  de  la  folie.  Des  rois  poltrons,  du 
haut  de  leur  trône,  l'cnvoyoicnt  mourir: 
et  le  troupeau  obciilant,  fous  Li  j^arde  d'un 
ièul  chien ,  aiioit  joyeiifement  à  la  bouche- 
rie. Comment  la  guérir  dans  ces  tems  d' il- 
lufion?  Comment  brifer  le  tali  man  magi- 
que ?  Un  petit  bâton .  un  cordonnet  rou- 
ge ou  bleu,  une  petite  croix  d' email  répan- 
doit  par -tout  l'cTprit  de  vertige  et  de  fu- 
reur. D'autres  devenoien'c  enragés  feule- 
ment à  l' afpecl  d' une  cocarde  ou  de  quel- 
ques oboles.  La  gucrifon  a  dû  être  lon- 
gue :  mais   j' avois  presque  deviné  que  tôt 

ou 

<]ue  les  droits  capricieux  d'un  maître  qi:î  voii- 
droit  commander  à  mon  ame*  Non:  l'Euro- 
pe ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu'un  va* 
île  Erat  :  et  le  fouhait  que  j'ofe  faire,  c'eft 
qu'elle  fe  réunifie  fous  une  feule  et  même  do- 
mination. Tout  vu  ,  tout  confidc'rc,  ce  feroit- 
là  un  grand  avantage:  alors  je  pourrois  erre 
patriote.  Mais  aujourd'hui.,  qu' cH:  -  ce  que  la 
liberté  moderne?  Elle  n'eft  autre  chofe  (dit 
un  écrivain,)  querhcïoifme  de  1' efclavage. 
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ou  tard  le  baume  calmant  de  la  philofophie 
cicatriferoit  ces  playes  honteufes  ''). 

Ou  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  Ma- 
thématiques :  il  me  parut  très  riche,  et  on 
ne  peut  pas  mieux  ordonne.  On  avoit  ban- 
ni de  cette  fciencc  tout  ce  qui  reflembloit 
à  des  jeux  d'enfans,  tout  ce  qui  n'étoit 
que  fpeculation  feche,  oifive,  ou  qui  paf- 
foit  les  bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis 
fies  machines  de  toute  efpece  faites  pour 
joulager  les  bras  de  l'homme,  douées  de 
puiilances  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
que  nous  connoiflions.  Elles  produifoient 
toutes  fortes  de  mouvemens.  On  fe  jouoic 
ainfî  des  plus  pellms  fardeaux.  —  Vous 
voyez,  me  dit-  on,  ces  obelifques,  ces  arcs 
de  triomphe,  ces  palais,  ces  hardis  monu- 
mens   dont  l'oeil  efl  étonne:   ils  ne  font 

T  4  point 

13)  Quel  fpeclacle!  deux  cents  mille  hom- 
mes icpandus  dans  de  vaftes  campagnes,  et 
qui  n'attendent  que  le  (îgnal  pour  s* égorger. 
Ils  fe  mariacrent  à  la  face  du  foleil,  fur  les 
fleurs  du  printems.  Ce  n'ell  point  la  haine 
c|ui  les  anime:  ce  font  des  rois  qui  leur  or- 
donnent de  mourir»  Si  ce  cruel  événement 
arrivoit  pour  la  première  fois ,  ceux  qui  n'eu 
ont  pas  étc  témoins  ne  fcroient-ils  pas  en 
droit  de  le  révoquer  en  doute?  Cette  peiifeéap» 
partient  à  M,  Gaillard, 
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point  l'ouvrage  de  la  force,  du  nombre  et 
de  la  dextérité;  les  inilrumens,  Jes  leviers 
plus  perfetlionncs,  voilà  ce  qui  a  tout  fait» 
Je  trouvai  en  effec*  et  dans  le  plus  grand 
détail,  les  inftrumens  les  plus  exacls,  foit 
pour  la  géométrie,  foit  pour  1'  agrono- 
mie, &c. 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expé- 
riences d'un  genre  neuf,  hardi,  étonnant, 
enflent  -  ils  même  échoue  ?  (  car  on  ne 
s'inftruit  pas  moins  en  ne  rcuffiifant  pas ,  ) 
avoient  leurs  buftes  en  marbre  environnés 
des  attributs  convenables» 

Mais  l' on  me  dit  tout  bas  à  l' oreille, 
que  plulieurs  fecrets  linguliers,  merveil- 
leux, n'étoient  remis  qu'entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  fages;  qu'il  étoitdcs 
chofes  bonnes  par  elles  -  mcmes ,  mais 
dont  on  pourroit  abufer  par  la  fuite:  "^) 
l'efprit  humain ,  félon  eux ,  n'étoit  pas  en- 
core au  terme  où  il  devoit  monter,   pour 

faire 


14)  Le  roi  Ezechias  (diula  Bible)  fit  fup- 
primer  un  livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des 
plantes,  crainte  qu'on  n* en  fit  ufagemal-à' 
propos  et  qr.e  cela  mcme  n'encendrât  des  ma- 
ladies. Ce  fait  eft  curieux  et  donne  beaucoup 
à  p enfer. 
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faire  ufage  fans  risque  des  plus  rares  ou  des 
plus  puiiîaiites  découvertes  '  0- 

CHAPITRE    XXXII. 
Le   Sallon^ 

wOMME  les  Arts  parmi  ce  peuple  (e 
tenoient  par  la  main,  au  figure  comme 
au  moral ,  je  n'eus  que  quelques  pas  à  faire, 
et  je  me  trouvai  à  t  académie  de  peinture. 
J'entrai  dans  de  vaftes  fallons  garnis  des  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l'équivalent  d'un  livre  moral  et  in- 
Itrutlif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  col- 
]e£lion  le  refrein  de  cette  éternelle  mytho- 
logie, mille  et  mille  fois  recopiée.  Ingé- 
T  5  nieufe 

15)  Qnel  jour  horrible  et  funefle  au  genre 
Inimain  que  celui  où  un  moiiie  trouva  dans  le 
falpctre  une  poudre  meurtrière!  L'Ariofte  dit 
que  le  diable  ayant  imaginé  une  carabine  emu 
de  pitié,  la  jetta  au  fond  d'un  fieuve,  Helas! 
il  n'eil  plus  d'afyle  fur  la  terre  :  il  n'  eft  plus 
befoin  de  courage,  il  ell  inutile*  le  citoyen 
valeureux  n'a  rien  à  attendre  de  fon  bras.  Le 
canon  eft  remis  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d'hommes;  le  canon  les  rend  proprié- 
taires ahfolus  de  notre  exiftence:  et  li  par  mal- 
heur ils  venoient  à  s'entendre  ,  que  deviendri* 
ons-nous  tous? 
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nieiife  dans  le  commencement  de  T  art,  elle 
avoit  bien  acquis  le  droit  de  paroître  fafti- 
dieiife.  Les  plus  belles  choies  à  la  longue 
deviennent  conimanes:  lererrein  eft  la  lan- 
gue des  fots.  Ilenétoit  ainfi  de  toutes  les 
flatteries  e;roiïîeres  de  ces  peintres  adulate- 
urs qui  a  voient  déifie  Louis  XIX.  Le  tems, 
femblable  à  la  vérité ,  avoit  dévo.é  cette 
toile  menfon^ere  ;  ainfi  qu'il  avoit  mis  à 
leur  véritable  place  les  vers  de  Boiicau  et 
les  prologues  de  Quinaut.  Il  étoic  défen- 
du aux  arts  démentir  *  ).  Il  n'exiftoit  plus 
auiîî  de  ces  hommes  épais  qu'on  nommoit 

ama- 

I  )  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles  Louis  XIV»  une  foudre  à  la  main,  aflis 
fiu"  des  nuages  azurcs,  peint  en  Dieu  tonnant, 
la  pitié  dédaigneufe  que  je  reflens  pour  le  pin- 
ceau de  le  b'run  rejaillit  presque  fur  l'art; 
mais  cette  peinture  lurvit  au  Dieu  foudro- 
yant ,  à  r  aitifte  qui  lui  fit  préfent  du  ton- 
nerre: cette  reflexion  me  calme,  et  je  fouris. 
La  première  fois  que  Louis  XIV.  vit  des  Te- 
nieies,  il  détourna  la  tête  avec  un  air  de 
dégoût  et  les  Ht  ôter  de  fes  appartemens.  Si 
ce  monarque  n'a  pu  fouffri  la  peinture  de  ces 
bonnes  gens  qui  trinquent  et  danl'ent  avec 
gaieté;  s*il  leur  a  préféré  ces  hommes  bleus, 
qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée  et  la 
poufîiere  d*un  campj  l'ame  de  Louis  XIV.  eft 
jugée* 
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ûmateiirf ,    et  qui  commandoient  au  renie 

•'1  o 

de  l'artifte ,  un  lingot  d' or  en  main.  Le 
gcnie  étoit  libre ,  ne  fuivoit  que  Tes  pro- 
|)res  loix,  et  ne  s'civiliflbit  plus. 

Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoic 
plus  de  fànglantes  batailles,  ni  les  débau- 
ches honteufes  des  dieux  de  la  fable,  et 
encore  moins  des  fouverains  environnes  des 
vertus  qui  prccifcment  leur  manquèrent  î 
on  n'expofoit  que  des  fujets  propres  à  in- 
fpirer  des  fentimens  de  grandeur  et  de  vertu- 
Toutes  ces  divinités  payennes,  aufiiabfur- 
des  que  fcandalenfes,  iV  occupoient  plus 
des  pinceaux  précieux,  déformais  deltinés 
au  loin  de  transmettre  à  l'av'enir  les  faits 
les  plus  importans:  on  entendoit  par  ce 
motceux  qui  donnoient  une  plus  noble  idée 
de  l'homme,  comme  la  clémence,  la  çé- 
nérofité,  le  dévouement,  le  courage,  le 
mépris  de  la  molefte. 

Je  vis  qu  on  avoit  traité  tous  les  beaux 
fn)ets  qui  mcritoient  de  palier  à  la  poftérî- 
té:  la  grandeur  dame  des  fouverains  étoit 
fiartout  immortalifée.  J' apperçus  Saladia 
faifant  promener  un  linceul;  Henri  IV. 
nourriifant  la  ville  qu' iU  afliéî^eoit  ;  Sullt 
comptant  avec  lenteur  une  ibmme  d'argent 
que  l'on  maître  deftinoit  à  fes  plaiiirs  ;     Lo- 

ui; 
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ois  XIV.  au  lit  de  la  mort,  difant:  fat 
trop  aimé  la  guerre  ;  Trajan  déchirant  fes 
vetemcns  pour  bander  les  playes  d  '  un  in- 
fortuné; Marc- Aureie  descendant  de  che- 
val dans  une  expédition  preflee  pour  pren- 
dre le  placet  d'une  pauvre  femme  ;  Titus 
faiTant  diftribuer  du  pain  et  des  remèdes; 
faint  Hiiaire,  le  bras  emporté ,  et  montrant 
à  fon  fils  qui  pleuroit,  Turenne  couché 
fur  la  poufiiere  ;  le  généreux  Fabre  prenant 
la  chaîne  des  forç^ats  à  la  place  de  fon  pè- 
re ,  etc.  On  ne  trouvoit  point  ces  fujets 
fombres  ou  attriftans.  Il  n'étoit  plus  de 
vils  courtifans  qui  difoient  d'un  air  moque- 
ur: jusquaux  peintres  fe  mêlent  de  prêcher! 
On  leur  favoit  bon  gré  d' avoir  raifemblé 
les  plus  (ublimes  traits  de  la  nature  humai- 
ne :  c'étoient  de  grands  tableaux  tires  d'après 
l'hidoire.  Ils  avoient  fagement  penfé  que 
rien  ne  feroit  plus  utile.  Tous  les  arts 
avoient  fiit,  pour  ainfî  dire  ,  une  admi- 
rable confpiration  en  faveur  de  1  humanité. 
Cette  heureufe  correfpondance  avoit  jette 
lin  jour  plus  lumineux  {ur  l'effigie  facrce 
de  la  vertu:  elle  en  étoit  devenue  plus  ado- 
rable, et  fes  traits  toujours  embellis  formo- 
ient  une  inftru£lion  publique,  aufîï  fûre 
nue  touchante.     Eh!  comment   réflifter  à 

k 
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la  voix  des  beaux  arts,  qui  d'une  voix  uns* 
nime  encenfent  et  couronnent  le  citoyen 
libre  et  généreux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l'oeil,  et 
par  le  fujet  et  par  1'  exécution.  Les  pein- 
tres avoient  feu  réunir  le  trait  italien  au 
èoloris  flamand,  ou  plutôt  ils  les  avoient 
furpafles  par  une  étude  approfondie.  L'hon- 
neur, feule  monoie  faite  pour  les  grands 
hommes,  en  animant  leurs  travaux  les  ré- 
compenfoit  d'avance.  La  nature  fembloit 
rendue  comme  dans  un  miroir.  L'ami  de 
la  vertu  ne  pouvoit  contempler  ces  ,  belles 
peintures  fans  foupirer  de  plaifir.  L' hom- 
me  coupable  n'ofoit  les  regarder  ;  il  auroic 
craint  que  ces  figures  inanimées  n'  eulTenc 
tout -à- coup  pris  la  parole  pour  l'acculer 
et  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  pro- 
pofés  au  concours.  Les  étrangers  y  éta- 
ient admis  :  car  on  ne  connoilfoit  pas  cet- 
te petite  tyrannie  qui  profcrivoit  tout  es 
qui  paffoit  les  limites  d'une  province.  Oa 
donnoit  quatre  fujets  par  année ,  afin  que 
chaque  artifte  eût  le  tems  de  conduire  foa 
tableau  à  la  perfeftion.  Le  plus  parfait 
avoit  bientôt  la  voix  du  peuple.  On  fai- 
ibit  attention  à  ce  cri  général ,  qui  ordinai^j 

rement 
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rement  efl:  la  voix  de  l'cquité  même.  Les 
autres  n'en  recevoient  pas  moins  le  de^re 
de  louanges  qui  leur  ctoit  dû.  On  n'avoit 
point  linjultice  de  dégoûter  les  élevés. 
Les  maîtres  en  place  ne  connoiffoient  point 
cette  indigne  et  bafïe  jaloufie ,  qui  exila  le 
Gouihnloinde  fa  patrie  et  fit  périr  le  Sueur 
au  printems  de  Tes  jours.  Ils  s'ctoient  cor- 
rigés de  cet  entêtement  dangereux  et  hi- 
neile ,  qui ,  de  mon  tems ,  ne  perm  ttoit 
pas  à  leuts  difciples  de  fuivre  une  autre 
manière  que  la  leur.  Ils  ne  faifoient 
point  de  froids  copifles  de  ceux  qui  au- 
roient  pus'cJever  fort  haut,  livrés  à  eux- 
mêmes  et  dirigés  feulement  par  quelques 
confcils.  L'élevé  enfin  n'étoit  plus  cour- 
bé fous  un  fceptre  qui  le  rendoit  timide  : 
il  ne  fe  traînoit  point  en  tremblant  fur  les 
pas  d'un  chef  capricieux,  qu'il  étoit encore 
obligé  de  flatter:  il  le  dévancoitj  s'ilavoit 
du  génie,  et  fon  guide  étoit  le  premier  à 
s'enorgueillir  de  la  perfeclion  de  l'art. 

îl  y  avoit  plufieurs  académies  de  (\e(rmy 
de  peinture,  de  fculpture,  de  géométrie 
pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dange- 
reux dans  mon  fîecle  parce  qu'ils  favorifo- 
ient  le  luxe,  le  faite,  la  cupidité  et  la  dé- 
bauche,, autant  \h.  étoient  devenus  utiles, 
:.  ,  par- 
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I  ^arce  qu'ils  n'ét oient  employés  qu'  à  infpi- 
rer  de^  le^^ons  de  vertu  >  et  ù  donner  à  la 
ville  cette  majeitc,  ces  agrémens,  cegoûï 
lîmple  et  noble  qui:  par  des  rapports  fecretSj 
élevé  J'aine  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public. 
Les  élevés  y  travailloient  fous  fes  regards» 
Il  étoit  libre  à   chacun  d' y  venir  dire  fou 
avis.     Cela  n'empêchoit  point  que  les  maî- 
tres penfionnés  ne  viiilfent  faire  leur  ronde: 
mais  aucun  apprentit  n' étoit  l'élevé  titré  de 
Monlîeur  un  tel,  mais  de  tous  les  habiles 
maîtres  en  général.        C'  étoit  en   èvitanc 
l'ombre  même  d'efcîavage,    {[  funefte  à  la 
trempe    mîile   et  indépendante   du  génie, 
qu'on  étoit  parvenu  à  faire  des   hommes 
qui  s'étoient  clevés  au-deiîus  des  chef-d'oeu- 
vres de  l' antiquité  ;  de  forte  que  leurs  ta- 
bleaux étoient  lî  achevés,  iî  finis  ,   que    les 
relies   de  Raphaël  et  de  Rubens  n'étoienc 
plus  recherchés  que  par  quelques  antiquaires, 
gens  de  nature  opiniâtre  et  tou joui-s  entêtés. 
Je  n'  ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
arts,     que    toutes  les  profelîions    étoient 
également  libres.       Ce  n'efl  que  dans  un 
(îecle  barbare ,  tyrannique,  imbécille,  qu'on 
adonné  des  fers  à  l'induilrie,  qu'on  a  exi- 
ge une  fomme  d'argent  de  celui  qui  vou- 

loit 
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loJt  travailler,     au  lieu    de  lui    accorder 
une  rccompenfe.       Tous  ces  petits  corps 
burlesques  ne    raflcmbloient  les   hommes 
que  pour  faire  fermenter  leurs    pafîions  à 
un  degré  plus  violent:  une  foule  d  arfaires 
interminables  nailToit  de  leur  captivité  ,  et 
les  rendoitnéceifairement  ennemis  de  leurs 
voifîns.       C'efl:   ainlî  que  dans  les  prifons, 
les  hommes  accablés  des  mêmes  chaînes 
fe  communiquent  leurs  fureurs    et   leurs 
viees.       En    voulant  féparer  leur  intérêt, 
on  l'avoit  rendu  plus  actif,  et  c'étoit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'une  fage    légiftation  , 
fembloit  demander.     La  fource   de   mille 
défordres  provenoit  de   cette  gène  perpé* 
tuelle  où  (è  trouvoit  chaque  homme  de  fui* 
vre  Ton  talent.     De-là  naiflbient  l'oifiveté 
et  la  friponnerie.     Le  miférable  étoitdans    [ 
V  impuiliance  réelle  de  fortir  d'un  état  dé- 
plorable ,    parce  qu'un  bras  d'airain    lui 
lermoit  tous  les  pafiages  ,  et  que  l'or  feul 
faifoit  tomber  les  barrières.     Le  monarque, 
pour  jouir  d'un  léger  tribut,  avoit détruit  la 
liberté  la  plus  facrée ,  et  avoit  étouffé  tous 
les  refTorts  du  courage  et  de  1  induih'ie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur 
les  premières  not  ons  du  droit  des  gens, 
chacun  fuivoit  l'emploi  ou  l'appelloit  fon 

gout 
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goût  particulier,  cage  aflliré  du  fuccès* 
Geu.Y  qui  "ne  marquoient  aucune  dirpofîtion 
pour  les  beaux  arts,  embraffoient  des  états 
plus  faciles  ;  car  le  médiocre  n'  étoit  point 
îbuffert  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au 
génie  :  la  gloire  de  la  nation  fembloit  atta- 
chée à  ces  talens  qui  diftinguent  non  moins 
I  homme  que  les  Empires. 

CHAPITRE  XXXIIL 

Tableaux  Emblcmaiitjues. 

J'entrai  dans  une  falle  particulière 
où  Ton  avoit  reprcfenté  les  fiecles.  On 
avoit  confervé  à  chaque,  outre  fa  phyfîo- 
nomie,  les  traits  qui  1'  avoient  diflingué 
de  Tes  frères.  Les  fiecles  d' ignorance 
étoient  revêtus  d'une  robe  noire  et  lugu- 
bre. Le  perlonnage ,  l'oeil  rouge  et  fom- 
bre,  tenoit  en  main  une  torche,  et  dans 
le  fond  découvroit  un  bûcher ,  des  prêtres 
revêtus  d'une  étole,  et  des  malheureux  un 
bandeau  fur  le  front  qui  fe  dévouoient,  les 
uns  les  autres,  aux  fupplices  des  flammes. 
Plus  loin ,,  un  enthoufiafle  fanatique,  fans 
autre  vertu  qu'une  imagination  ardente, 
frappoit  celle  de  fes  concitoyens,  non  moins 
inflammable,  et  tonnant  au  nom  de  Dieu 

V  il 
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il  entraînoit  une  foule  d' hommes,  comme 
un  troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du 
pafteur.  Les  rois  ont  quitte  leurs  trônes, 
ont  abandonné  leurs  Etats  dépeuples ,  ec 
croyant  entendre  la  voix  du  ciel,  ils  cou- 
rent fc  perdre,  eu.v ,  leur  couronne  et  leur 
fujcts ,  dans  de  vaftes  dcTcrts.  On  voyoit 
dans  le  fond  du  tableau  le  fanatisme  nîar- 
chant  l'ur  la  tête  des  hommes,  fccouant  les 
flambeaux  homicides:  géant  monibucux! 
fes  pieds  touchoient  les  deux  bouts  de  la 
terre,  et  Ton  bras  tenant  la  palme  du  mar- 
tyre s'  élevoit  jufqu'aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contempla- 
tif, livré  au  myitere  et  à  l' allégorie ,  fe 
précipitoit  dans  le  merveilleux.  Toujours 
environné  d'énigme>;,  il  prenoitfoin  d'épais- 
fîr  les  ténèbres  qui  l'environnoient.  On 
voyoit  les  anneaux  des  Patoniciens,  les  nom- 
bres des  Pythagoriciens,  les  vers  des  Sibyl- 
les ,  les  formules  toutes  -  puiffantes  de  la 
magie,  et  les  preftiges  tour -à  tour  ingé- 
nieux et  ftupides  qu'a  crée  T  elprit  humafn* 

Un  autre  tenoit  un  afirolabe ,  confultoit 
attentivement  un  calendrier,  et  calculoit 
les  jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gra- 
vité froide  et  taciturne  ctoit  empreinte  fur 
fa  phyfîonamie  allongée:     il  pàliiToit  de  la 

COIl' 
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feonjon£liondedeuxaftres:  le  préfent  n'ex- 
iiloit  pas  pour  lui,  et  l'avenir  étoit  fort 
bourreau:  il  avoit  même  tranfporte  Ion 
tulte  dans  la  ridicule  fciencvi  de  l'aflrologie^ 
et  il  embraiioic  ce  fantôme  comme  une  eo^ 
lonne  inébranlable. 

Celui-là,  tout  couvert  de  fer,  enfeve- 
liffoit  la  tête  dans  un  ca-que  d'airain:  re- 
vêtu d' une  cotte  de  mailles ,  armé  d  unô 
longue  lance ,  il  ne  refpiroit  que  les  com- 
bats particubers.  L'amedefes  héros  étoit 
plu"  dure  que  l'acier  qui  les  eouvroit.  C  é- 
toit  le  fei'  qui  décidoit  les  droits,  les  opi- 
nions, la  juilice,  la  vérité.  Dans  le  fond 
ton  diibni^uoit  un  champ  clos  des  jui^^es  et 
des  hérauts,  relevant  le  vaincu  ou  plutÔE 
le  coupable. 

Tel  autre  perfonnage  paroifloit  d'une 
imarrerie  extrême  :  architecle  barbare  ^  il 
batilloit  des  colonnes,  fans  proportion  avec 
ia  maife  qu'elles  foutenoient ,  et  chargées 
d'ornemens  ridicules;  il  prenoit  tout  cela 
pour  une  délicateife  de  travail  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Le  même  déiordre 
regnoit  dans  la  logique  ;  c  étoient  des  chi- 
canes perpétuelles,  des  idées  abih^aitesf-. 
On  avoit  réprélentc  dans  le  fond  des  elpé- 
ces  de  iomnambules,  qui  parloient,   agif- 
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Ibient ,  les  yeux  ouverts ,  et  qui ,  pIon«  c'« 
ilans  un  long  rêve,  ne  dévoient  la  liailon 
de  deux  idées  qu'  au  pur  hazard. 

Je  repalrai  ainfi  tous  les  fiecles  en  re- 
vue; mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long. 
Je  m'arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant 
le  XVIlI,  lequel  avoit  été  jadis  de  ma  con- 
noilfance.  Le  peintre  T  avoit  reprclente 
i'ous  la  figure  d'une  femme.  Les  orne- 
mens  les  plus  recherchés  iatiguoient  ïi  tcce 
liiperbe  et  délicate.  Son  cou^  fes  bras,  fà 
gorge  étoient  couverts  de  perles  et  de  dia- 
mants :  fes  yeux  étoient  vifs  et  brillans  ; 
Hiais  un  fourire  un  peu  forcé  faifoit  grima- 
cer fa  bouche:  fes  joues  étoient  enlumi- 
nées. L'art  fembloit  devoir  percer  dans 
fes  paroles,  comme  dans  fon  regard:  il 
^toit  léduifant ,  mais  il  n'  étoit  pas  vrai. 
Elle  avoit  à  chaque  main  deux  longs  rubans 
couleur  de  rofe  ,  qui  fembloient  un  orne- 
ment ;  mais  ces  rubans  cachoient  deux 
chaines  de  fer  auxquelles  elle  étoit  forte- 
ment attachée.  Elle  avoit  cependant  les 
mouvemens  affez  libres  pour  gciliculer, 
làuter  et  gambader.  Elle  en  ufoit  avec  ex- 
cès, afin  de  déguifer  (à  ce  qu'il  me  fem-" 
hloit)  fon  efclavage,  oli  du  moins  pour  le 
rendre  facile  et  riauG.  J'examinai  cette- 
figure 
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figure  en  détail  et  fuivant  de  V  oeil  la  dra- 
perie de  Tes  vetemens,  je  m'apperciis  que 
cette  robe  fi  maghiiique  étoit  toute  déchi- 
rée par  le  bas  et  couverte  de  boue.  Ses 
|)ieds  nuds  piongeoient  dans  une  cfpece  de 
bourbier  \  et  elle  croit  au(ïï  hideufe  par  les 
'extrémités ,  qu'  elle  étoit  brillante  par  \c 
fommet:  elle  ne  refi'embloit  pas  mal  dans 
cet  équipage  à  une  courtifanne  îqui  fo  pro- 
mené dans  la  rue,  à  l'entrée  de  la  niiic» 
Je  découvris  derrière  elle  plufieurs  enhuis 
au  teint  maigre  et  livide,  qui  crioient  à  leur 
mère  et  dcvoroient  un  morceau  de  pain  noir  : 
elle  vouloit  les  cacher  fous  la  robe,  mais  à 
travers  les  trous  on  dillinguoit  ces  petits 
malheureux*.  Dans  l'enfoncement  du  ta- 
bleau on  difcernoit  des  châteaux  fuperbes, 
des  palais  de  marbre ,  des  parterres  favam- 
ment  defîîncs,  de  valles  forets  peuplées  de 
cerfs  et  de  daims ,  011  le  cor  réfonnoit  au 
loin.  Mais  la  campagne  à  demi -cultivée 
étoit  remplie  de  payfans  infortunés,  qui," 
harailcs  de  fatigue,  tomboient  fur  leurs  ja- 
velles :  enfuite  venoient  des  hommes ,  qui 
enrôloient  les  uns  de  force ,  et  emportoient 
le  Ut  et  la  marmite  des  autres  '). 
^ V_3 JLe 

i)   La  tyiannie  eft  un  arbre   dansereux 

^  ^u'il 
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Le  cara^ere  des  nations  etoit  aufîî  ficje- 
lement  exprime. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances,  à 
la  fonte  inlenfible  du  coloris,  au  vifige  tri- 
fte  mélancolique,  on  reconnoiffoit  T  Italien 
jaloux,  vindicatif.  Dans  le  même  tableau 
fon  vifige  férieux  difparoilloit  au  milieu  d'un 
concert,  et  le  peint)  e  avoit  faifi  merveilleu- 
fement  cette  facilite  de  fe  transformer  avec 

fou- 


qu'il  faut  fe  liâter  de  déraciner  dans  fa  naif- 
fance.  L'éclat  de  cet  arbre  ei\  trompeur. 
C*efl:  d'abord  un  jeune  avbnffeau  qui  fe  cou- 
ronne de  fleurs  et  de  lauriers,  mais  qui  boit 
fecrerement  le  fa;îg  qui  l'arrofe.  Bientôt  il 
croir ,  s'ai;;randit,  levé  une  tête  altiere.  Ses 
branches  s'éte-ndent  avec  orgueil.  Il  couvre, 
tour  ce  qui  l'environne,  d'une  ombre  fuper*- 
be  et  fune(te»  La  fleur,  le  fruit  voifin  tombent, 
prives  des  raions  bienfadans  du  foleil  qu'il  in- 
teicep'^e.  11  force  la  ter:e  à  ue  nourrir  que 
lui.  Enfin  il  devient  femblable  à  cet  arbre  ve- 
pimeux  dont  les  iruirs  doux  font  d,es  poifons, 
qui  change  en  eau  corroiive  les  gouttes  de 
pluie  que  fes  feuilles  diftilleut,  et  qui  au  dé- 
faut des  tourmens  procure  au  voyageur  fatigué 
\e  fomnieil  et  la  mort.  Cependant  fon  troiic 
eft  noueux:  les  principes  de  fa  fève  font  cou- 
verts d'un  bois  dur:  fes  racines  d'airain  s'é- 
tendent ^  et  la  hache  de  la  liberté  s' émpulTe  et^ 
^e  peut  plus  y  mordre. 
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foupleffe,  et  comme  dans  un  coup  d'oeil. 
Le  fond  du  tableau  repréfentoit  des  panto- 
mimes, faifant  des  grimaces  et  autres  ge- 
ftes  comiques. 

L'Anglois,  dans  une  attitude  plutôt  fie- 
ra que  majeftueufe,  placé  fur  la  pointe 
d'un  rocher,  dominoit  l'occan  et  £?àïo\t 
figne  à  un  vailTcau  de  s' élancer  au  nouveau 
monde  et  de  lui  en  ra])porter  les  tréfors. 
On  lifoit  dans  fcs  regards  hardis  que  la  li- 
berté civile  égaloit  chez  lui  la  liberté  poli- 
tique. Les  flots  oppofcs ,  grondant  fous 
les  coups  de  la  tempête,  étoient  une  har- 
monie douce  à  fon  oreille.  Son  bras  ctoit 
toujours  prêt  à  faifir  le  glaive  de  la  guerre 
civile:  il  regardoit  en  fouriant  un  échafaud 
d'où  tomboit  une  tète  et  une  couronne. 

L'Allemand,  fous  un  ciel  étincelant  d'é- 
clairs, écoit  fourd  aux  cris  des  élémens» 
On  ne  fa  voit  s'il  bravoit  l'orage  ou  s'il  y 
étoit  infenfîble.  Des  aigles  fe  dechiroient 
avec  furie  à  fes  côtés:  ce  n' étoit  pour  lui 
qu'un  fpe£lacle:  renfermé  en  lui-même, 
il  portoit  fur  fes  propres  deftins  un  oeil  in- 
différent ou  philofophique. 

Le  François ,  plein  de  grâces  nobles  et 
élevées ,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  fi- 
gure n'  étoit  pas  originale ,   mais  fa  manière 

V  4  ctoit 
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ctoit  grande.  L' imagination  et  X  efprît  fy 
peignoient  dans  fes  regards  :  il  fourioic 
avec  une  finelTe  qui  approchoit  de  la  rufe. 
Il  regnoitdans  F  enlemble  de{\  figure  beau- 
coup d' uniformité.  Ses  couleurs  etoienc 
douces;  mais  on  n'y  remarquoit  pas  ce 
coloris  vigoureux  ni  ces  beaux  eiiets  de  lu- 
mière qu'on  aduîiroit  dans  les  autres  ta- 
bleaux. La  vue  ctoit  fatiguée  par  une 
multiplicité  de  petits  détails ,  qui  fe  nui- 
foient  re'ciproquement.  Une  foule  innom- 
brable portoit  de  petits  tambourins  et  s' a- 
gitoit  beaucoup  pour  faire  du  bruit:  elle 
croyoit  imiter  le  fracas  du  canon:  c' ctoit 
une  chaleur  ausfî  pétulante,  ausfi  aftive, 
que  foible  et  pailagere. 

CHAPITRE  XXXIV* 

Sculpture  et  Gravure. 

JL^a  Sculpture,  non  moins  belle  que  fa 
focur  aînée,  ctaloit  à  fon  c..tc  les  merveil- 
les de  Ton  cifeau.  Il  n'  étoit  plus  proftituc 
à  ces  Créfus  impudens,  qui  ^vilifloient  Tart 
en  l'occupant  à  tailler  leur  vé^ialo  hgure 
ou  autres  fu)ets  ausfi  méprifables  qu  eux. 
Les  artiftes  penfio.nnés  par  le  gouvernemenç 
confacroient  leurs  talens  au  mérite  et  à  h 

ver» 
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vertu.  On  ne  voyoit  plus,  comme  dan§ 
nos  Talions,  à  coté  du  bufte  de  nos  rois  et 
fur  la  mcnie  ligne,  le  vil  publicain  qui  les 
vole  et  les  trompe,  offrir  fans  pudeur  fa 
balTe  phyfionomie.  Un  homme  digne  des 
regards  de  la  poftérité,  s'étoit-il  avancé 
dans  une  carrière  femée  de  faits  mémora- 
bles ?  un  autre  avoit  -  il  tait  une  action  gran- 
de et  courageuf^?  alors  Tartilte  cchaufFé 
fe  chargeoit  de  la  reconnoiiîance  publique, 
il  modeloit  en  fecret  un  des  plus  beaux 
traits  de  fa  vie:  (fans  y  ajouter  le  por- 
trait de  l'auteur.  )  il  préfentoit  tout  -  à  -  coup 
fon  ouvrage,  et  obtenoit  la  permifÏÏon  de 
s'immortalifer  avec  le  îrrand  homme.  Ce 
travail  frappoit  tous  les  yeux,  et  n' avoit 
pas  befoin  d'un  froid  commentaire. 

Il  étoit  exprelfément  défendu  de  fculptcr 
des  fujets  qui  ne  difcient  rien  à  l'ame;  par 
conféquent  on  ne  gatoic  point  de  beaux: 
marbres  ou  d'autres  matières  auiïî  prc- 
cieufes. 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent 
nos  cheminées,  etoient  févérement  bannis» 
Les  hnnnetes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  législation,  lorsqu'ils  lifoient  dans 
notre  hiiloire  que  dans  un  fiecle  où  roii 
prononçoit  fî  fréquemment  le  nom  de  reli- 

V  f  ,  g;ioa 
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gion  et  de  moeurs ,  des  pères  de  fimille 
étaloient  des  fcenes  de  dcbauche  aux  yeux 
de  leurs  enfans,  fous  prétexte  que  c'é. 
toient  des  cheF-d' oeuvres  ;  ouvrages  ca- 
pables d'allumer  Y  imagination  la  plustran- 
(juille,  et  de  précipiter  dans  Je  désordre  des 
âmes  neuves,  ouvertes  à  toutes  les  impref- 
Cons:  ils  gémifîbient  fur  cet  ufage  publie 
et  criminel  de  dépraver  les  coeurs  avant 
qu'ils  fuifent  formes  '), 

Un 

l)  Entre  autres  abus  publics  qu'  on  fe  pro- 
pofe  de  relever  ,  on  peut  ranger  ces  para- 
des licencieufes  qui  outragent  les  moeurs 
honnêtes  et  le  bon  fens ,  tout  aulTi  refpcTctable 
qu'elles.  On  a  oublié  à  Tarticle  des  fpecla- 
cles  de  parler  des  fauteurs ,  des  d^nfeurs  de 
corde;  mais  peu  importe  Tordie  dans  un 
Quvrage,  pourvu  que  1* auteur  y  fafï'e  entrer 
toutes  fes  idces»  Je  ferai  comme  Montaigne, 
je  me  raccrocherai  à  la  moindre  occafîon  :  }e 
brave  la  cenfure  des  critiques;  je  me  flatte  du 
tnoins  de  ne  point  ennuyer  comme  eux»  Pout 
revenir  donc  à  ces  fauteurs,  à  ces  danfeurs  dç 
corde,  fî  communs  et  fi  rcvoltans;  des  magi- 
Arars  humains devroient-ils  les  tolérer  ?  Apres 
avoir  employé  tout  leur  tems  à  des  exercices 
aufîi  étonnans  qu'inutiles  ,  ils  rifquent  leur  vie 
en  public  et  apprennent  à  mille  fpe6lateurs  que 
la  iTiort  d'un  homme  n'eft  que  fort  peu  de 

chofe* 
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•  Un  artifte  avec  lequel  je  m'inftruifîs,  eut 
foin  de  m 'informer  do  tous  ces  grands 
ehangemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dlx- 
iieuvieme  fîccle  il  le  trouva  une  dilette  de 
marbre  de  forte  qu'on  eut  recours  à  cette 
multitude  ignoble  debuitesde  financiers,  de 
traitans  ,  de  commis:  c' étoient  autaiit  de 
blocs  tout  prépares;  on  les  tailla  beaucoup 
plus  avantageuiement  et  Y  on  fcut  en  tirer 
.des  tctes  plus  heureiiles. 

Je  paifai  dans  la  dernière  galerie ,  non 
moins  curieule  que  les  autres  par  la  multi- 
plicité des  ouvrages  qu  elle  prélentoit  Là 
étoit  ralTemblée  la  Golleâion  univerlelle  de 
delÏÏns  et  gravures.  Malgré  la  pertecliea 
de  ce  dernier  art,  on  avoit  conlervc  les  ou- 
vrages des  fiecles  précrdens:  car  il  n'en 
çft  pas  d'une  eftampe  comme  d'un  livre: 

un 

chofe*  Les  arritude'i  de  ces  volrigeius  font 
indécentes  et  blelient  l'ccil  er  le  coeur:  ils 
accoutument  peut-é'ie  des  âmes  non  encore 
formces  à  ne  voir  le  plailir  que  dans  ce  qui 
approche  du  péril ,  et  à  penfer  que  Tefpece 
humaine  peut  entrer  dans  la  matière  de  nos 
divertiflemens.  On  dira  que  c'eft  refléchir 
fur  bien  peu  de  chofe:  mais  j'ai  remarqué 
que  ces  triftes  fpeclacles  influent  beaucoup  plus 
fur  la  multitude  que  tous  les  arts  qui  ont 
quelque  apparence  de  raifoii. 
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un  livre  qui  n'efl  pas  bon  ,  par-  là  -même 
eil  mauvais;  au  lieu  qu'une  eftampe  qui 
fe  voit  d\in  coup  d'oeil,  lert toujours  d'ob- 
jet de  coniparaifoFi 

Cette  galerie  qui  devoit  Ton  origine  au 
fiecle  de  Louis  XV,  ctoit  bien  difieremment 
arrangée.  Ce  n'étoit  plus  un  petit  cabinet, 
au  milieu  duquel  une  petite  table  pouvoit 
à  peine  contenir  une  douzaine  d'amateurs, 
où  Ton  venoit  dix  fois  inutilement  pour 
trouver  une  place;  encore  ce  petit  cabinet 
ne  s'ouvroit-il  que  certains  jours,  c'efl-à- 
dire,  le  dixième  de  l'année  tout  au  plus, 
qu'on  rognoit  encore  fur  le  moindre  pré- 
texte et  à  la  moindre  fantailie  du  directeur. 
Ces  galeries  etoient  ouvertes  chaque  jour,  ec 
confiée^  à  des  commis  arables  et  polis,  qu' 
on  payoit  exa£lement ,  ahn  que  le  public 
fût  fervi  de  même.  Dans  cette  lalle  fpa- 
cieufe  on  trou  voit  à  coup  fur  la  traduction 
de  chaque  tableau  ou  morceau  de  fculpture 
renfermé  dans  les  autres  «raleries:  elle  con- 
tcnoit  l'abrégé  de  ces  chef  -  d' oeuvres  qu' 
on  avoit  pris  foin  d'immortalifer  et  de  ré- 
pandre autant  qu'  il  étoit  poiTible. 

La  gravure  eft  ausli  féconde  et  ausfi  heii- 
reufe  que  la  typographie,  elle  a  l'avanta- 
ge de  multiplier  fes  épreuves,  comme  l'ini- 

pri' 
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primericfes exemplaires;  et  par  fon  moyen 
chaque  particulier,  chaque  étranger  peut  fe 
procurer  une  copie  rivale  du  tableau.  Tous 
les  eitoyens  dccoroient  fans  jaloufie  leurs 
murailles  de  ces  iujets  interefîans  qui  préfen- 
toientdes  exemples  de  vertus  et  d'hcroïfirie. 
On  ne  voyoit  pKis  de  ces  prétendus  ama- 
teurs, non  moins  vétilleux  qu'ignorans, 
pourfuivre  une  perfeftion  imaginaire  aux 
dépens  de  leur  repos  et  de  leur  bourfe,  ec 
toujours  dupés,  et  furtout  être  bien  faits 
pour  1  '  être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  vo- 
lumineux où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de 
facilité  et  de  prccifion  les  contours  et  mê- 
me les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les 
tableaux  étoicnt  parfaitement  ùifis  ;  mais 
on  avoit  donné  encore  plus  de  foin  à  tous 
les  objets  relatifs  aux  arts  et  aux  fciences. 
Les  planches  de  l'Encyclopédie  a  voient  été 
refaites  entièrement,  et  l'on  avoit  veillé 
avec  plus  d'attention  à  P  exactitude  rigou- 
reufe  qui  devient  alors  le  fuprcme  mérite, 
parce  que  la  moindre  erreur  e(l  d'  une  con- 
îéquence  extrême.  J'apperç^us  un  magni- 
fique Cours  de  Phyfîque  traité  dans  ce  goût: 
et  comme  cette  fcience  porte  fur  -  tout  aux 
fenSjC  efl  aux  images  qu'il  appartient,  peut- 
être, 
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être  de  la  faire  concevoir  dans  tontes  Tes 
parties.  On  favoit  efHmer  \  art  qui  repro*! 
duit  tant  d' images  utiles;  on  lui  donnoitdôl 
nouvelles  preuves  de  conlîdcration. 

Je  remarquai  que  tout  fe  failbit  dans  le 
V^ai  goût,  qu  on  fuivoit  la  manière  des 
Gérard,  Audran,  qu  elle  étoit  incrne  ap- 
profondie ,  peri-ec-tionnt'e.  Les  vignettes 
des  livres  ne  s'appèlloient  plus  que  des  co- 
chins  tel  étoit  le  mot  que  l'on  avoit  lub- 
ftitur  -À  tant  de  mots  milerables ,  tels  qu^i 
culs  de  lampes,  etc.").  Les  graveurs 
avoient  enhn  abandonné  cette  funefte  lou" 
pe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  toute  façon. 
Les  amateurs  de  ce  fîecle  n'étoient  plus 
admirateurs  de  ces  petits  points  ronds  qui 
faiibient  tout  le  mérite  des  gravures  mo- 
dernes \  ils  donnoient  la  prélérence  à  uil 
travail  large,  précis,  aifé ,  et  difant  tout 
avec  quelques  traits  jultes  et  noblement  dèf^"  . 
fines.  Les  graveurs  confultoient  docilemeni: .' 
les  peintres,  et  ceux-ci  à  leur  tour  fe  gar- 
doient  bien  d' affeÛer  les  caprices  d'un  maî- 
tre.    Ils  s  eltimoient,    ils  fe  voy oient  com^ 

mô  ' 


2)  M.  de  Voltaire  doit  erre  fatisfair  d'avaiU 
ce  ,  lui  qui  a  p'aidé  {i  longtems  pour  cette 
reforme  importamev 
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nie  égaux  et  comme  amis,  et  fe  donnoient 
bien  de  garde  de  rejetter  l'un  fur  l'autre 
les  défauts  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  la 
gravure  étoit  devenue  très  utile  à  l'Etat 
ar  le  cmmerce  d'  eflampes  qu'on  faifoit 
ans  les  pays  étrangers;  et  c'ctoit  de  ces 
artifles  qu  on  pouvoit  dire:  fous  leurs  hiu- 
reujes  mains  k  cuivre  devient  or* 

CHAPITRE    XXXV. 

Salle    du    Tiône. 

Je  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu'avee 
le  plus  vif  regret,  mais  dans  mon  iniatiable 
curiolitc,  jaloux  de  tout  voir,  je  rentrai 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  muî- 
titude  de  perfonnes  de  tout  fexe  et  de  tout 
âge,  qui  le  portoit  avec  précipitation  vers 
un  portique  majeitucufcment  décoré  Jcn- 
tendois  de  côté  et  d  autre:  hâtons  nos  pas! 
notre  bon  roi  ejî  peut  -  être  déjà  monté  fur 
fon  trône;  nous  ne  le  verrions  pas  d' aujourd* 
hui!  Je  fuivis  la  foule:  mais  ce  qui  m' é^ 
tonnoit  fort,  c'efl  que  des  gardes  farou- 
ches n'  oppofoient  aucune  barrière  aux  em- 
prefTemnes  du  peuple,  J' arrivai  dans  une 
falle  immenfe  foutenue  par  plufîeurs  co- 
lonnes»,    J'avançai  et  je  parvins  à  voir  le 

trô- 
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trône  du  monarque.     Non  :  il  efl  impofïï- 
ble  de   concevoir  une  idée  plus  belle,  plus 
noble,    plus  augufle,   plus  confolante,  de 
la  majeflé  l'oyale.  Je  fus  attendri  jufqu'aux 
larmes.     Je   ne  vis  ni  Jupiter  tonnant ,  ni 
appareil  terrible,  ni  inftrument  de  vengean- 
ce.    Quatre  figures  de  marbre  blanc ,  re- 
prclentant  la  force,  la  tempérance,  la  jufli- 
ce  et  la  clémence,  portoient  un  fîmple  fau- 
teuil d'ivoire  blanc,  élevé  feulement  pour 
faciliter  la   portée    de  la  voix.     Ce  fiege 
étoit  couronné  d'  un  dais  fufpendu  par  une 
main  dont  le  bras  fenîbloit  foitir  de  la  voû- 
te.    A  chaque  coté  du  trône  étoient  deux 
tablettes  ;  fur  Y  une  defquelles  étoient  gra- 
vées les  loix  de  l' Etat  et  les  bornes  du  pou- 
voir royal,    et  fur  l'autre  les  devoirs  des 
rois  et  ceux  des  fujets.     En  face  étoit  une 
femme   qui  allaitoit  un  enfant,    emblème 
fidclle  de  la  royauté,    La  première  marche, 
qui  fervoit  de  degré  pour  monter  au  trô- 
ne ,  étoit  en  forme  de  tombe,    Deffus  étoit 
écrit    en   gros    caractères  :    i/  e  t  e  r  n  i  t  e'* 
C  étoit  fous  cette  première  marche  que  re- 
pofoit   le   corps  ^  embaumé   du  monarque 
prédéceffeur ,    en    attendant  que  fon  fîls 
vînt  le  déplacer.     C'eft  de-la  qu  il  crioit 
il  fes  héritiers  qu'  ils  étoient  tous  mortels , 

que 
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i|ue  le  fonge  de  la  royauté  étoit  prêt  à  fi- 
nir, qu'ils  relleroient  alors  feuls  avec  leur 
renommée!  Ce  lieu  vafle  étoit  déjà  rem- 
pli de  monde,  lorsque  je  vis  paroître  le 
monarque  revêtu  d'un  manteau  bleu  qui 
fîottoit  avec  grâce  Son  front  étoit  ceint 
d'une  branche  d'olivier;  c  étoit  fon  dia- 
dème: il  ne  marchoit  jamais  en  public 
fans  ce  refpeftable  ornement  qui  en  impo- 
ibit  aux  autres  et  à  lui-même,  il  fe  fit 
des  acclauîations  loi'squ'  il  monta  fur  fon 
trône»  Il  ne  paroi iloit  pas  indifférent  à 
ces  cris  de  joie.  Mais  à  peine  fut -il  afîis 
qu'un  filence  refpe^liueux  s' étendit  fur  cet- 
te nombreufe  aflemblée.  Je  prêtai  une 
oreille  attentive.  Ses  minières  lui  lurent 
;«i  haute  voix  tout  ce  qui  s'étoit  pailé  de 
remarquable  depuis  la  dernière  féance.  Si 
la  vérité  eut  été  deguifée  ;  le  peuple  étoit  - 
là  pour  confondre  le  calomniateur  00 
n'oublioit  point  fes  demandes.  On  ren- 
doit  compte  de  l'exécution  des  ordres  ci- 
devant  donnés ,  et  cette  le£î:ure  étoit  tou- 
jours terminée  par  le  prix  journalier  des 
vivres  et  des  denrées.  Le  monarque  écou- 
toit ,  et  d' un  figne  de  tête  approuvoit  ou 
remettoit  les  chofes  à  un  plus  ample  exa« 
nien.     Mais  C  du  fond  de  la  falle  il  s'éle- 

X  voit 
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voit  une  voix  plaigneinte  et  condamnant  j 
quelques  articles,  fut-ce  un  homme  de  la  I 
dernière  clafTe,  on  le  faifoit  avancer  dans  1 
un  petit  cercle  pratiqué  au  pied  du  trône. 
Là  il  expliquoit  fes  idces  '),  et  s'il  fc  trou- 
roit  avoir  raifon  ,  alors  il  ctoit  écouté,  ap- 
plaudi, remercie,  le  fouverain  lui  jettoic 
un  regard  favorable:  fi,  au  contraire,  il 
ne  difoit  rien  que  d'abfurde,  ou  grofÏÏérc- 
ment  fondé  fur  un  intérêt  particulier,  alors 
on  le  chafToit  avec  ignominie,  et  les  huccs 
des  afîîftans  T  accompagnoient  jufqu'à  la 
porte.  Chacun  pou  voit  fe  préfencer  fans 
autre  crainte  que  celle  d'attirer  la  dérifion 
publique  fi  fes  vues  étoient  fauffes  ou 
bornées. 

Deux 

I  )  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foit 
en  France,  c*eft  que  toute  la  police  et  Tad- 
miniftiarion  des  affaires  font  entre  les  mains 
dès  magiftrats,  ou  des  gens  revêtus  d'une 
charge  et  d*un  titre,  fans  qu'on  daigne  ja- 
mais confulter  (du  moins  de  la  part  du  public) 
les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience  et  la 
fagefle  fe  trouvent  fouvent  dans  un  degré  cmi- 
nent»  Le  meilleur  citoyen,  le  plus  éclaire, 
ne  peut  développer  fes  talens  uriles  ou  la 
grandeur  de  fon  ame  ;  s'il  ne  porte  la  robe 
d*un  homme  en  charge,  il  doit  immoler  fes 
bons  deiïeins ,  être  témoin  des  plus  grands 
abus ,  et  fe  taire. 
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Deux  grande  officiers  de  la  couronne  ac- 
compa^noient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques,  et  marchoient  à  fes 
côtes.  L'un  portoit  au  haut  d'une  pique 
une  gerbe  de  bled  ')  et  l'autre  un  cep  de 
vigne:  c' ctoit  afin  qu  il  n'oubliât  jamais 
que  c'étoient  là  les  deu.v  foutiens  de  l'E- 
tat et  du  trône.  Derrière  lui  le  panetier 
de  la  couronne,  ayant  une  corbeille  rem- 
plie de  pains,  en  donnoit  un  à  chaque  in- 
digent qui  rcclamoit  (on  afîiflance  Cette 
corbeille  écoit  le  iûr  thermomètre  de  la'mi- 
fere  publique  ;  et  lorfquc  le  panier  fe  trou- 
voit  vuide ,  alors  les  miniftres  ctoient  chaf- 
fés  et  punis:  mais  h  corbeille  demeuroit 
pleine  et  attefloit  V  abondance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois 
par  femaine,  et  duroit  trois  heures.  Je 
fortis  de  cette  falle ,  le  coeur  pénétré ,  et 
auflî  rempli  de  refpeft  pour  ce  roi  que 
pour  la  Divinité  même;  l'aimant  comme 
un  Dieu  prote£leur. 

• '^ Je 

-  2)  L'empereur  Taifung  fe  promenant  en 
campagne  avec  le  prince  Ton  fils ,  et  lui  mon- 
trant les  laboureurs  occupés  à  leur  travail:  voyez^ 
lui  difûit-il,  la  pei?ie  que  ces  pauvres  gens 
prennent  tout  le  long  de  Vannée  pour  nous 
fiuienir  ;  fans  leurs  travaux  et  fans  leur  fueut'y 
ni  vous  ni  t)ioi ,  nous  n'  aurions  pas  d' empire. 
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Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  Je 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  etd'  entendre: 
ils  ëtoient  lurpris  de  mon  ctonnement  ;  tou- 
tes ces  chofes  leur  fembloint  (impies  et  na- 
turelles. „ Pourquoi,  me  dit  l'und'eu.v, 
avez  .  vous  la  fureur  de  comparer  ce  teins 
préi'ent  à  un  vieux  fiecle  bizarre,  extra- 
vagant ,  où  l'on  avoit  de  fauifes  idées  fur 
les  matières  les  plusfimples,  où  l'orgueil 
jouoit  la  gi"andeur,  où  le  tafte  et  la  re- 
prefentation  étoient  tout,  et  le  relie  rien, 
où  la  vertu  enfin  n'étoit  regardée  que  com- 
me un  fantôme  ,  pur  ouvrage  de  quelques 
philolophes  rêveurs  ')/* 


CHA- 


3)  Il  faut  refpecter  les  préjugés  populaiyesî 
tel  ell  le  langage  de  ces  génies  étroits ,  pufil- 
lanlmes ,  pour  lefquels  il  fuffit  qu'une  loi 
fubfifte  pour  paroitre  facrée.  L'homme  ver- 
tueux à  qui  feul  il  appartient  d'aimer  et  de 
liair,  connoît-il  cette  modcration  criminelle? 
Non:  il  fe  charge  de  la  vindide  publique; 
fes  droits  font  fondés  fur  fon  génie,  et  la  j.u- 
ftice  de  fa  caufe  fur  la  leconnoiffance  de  la 
poftérité.    . 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Forme  du  GouveinemenU 

V^sEROis-jE  vous  demander quelieefl; 
k  forme  prcfente  de  votre  gouvernement? 
E(t-il  monarchique,  démocratique,  arifto- 
cratique?  ')  —  Il  n'  eft  ni  monarchique, 
ni  démocratique,  ni  ariftocratique,  il  eft 
raifonnable  et  fait  pour  des  hommes.  La^ 
monarchie  n'eftplus.  Les  Etats  monarchi- 
ques, comme  vous  le  faviez,  mais  fî  m- 
frutlueufement,  vont  fe  perdre  dans  le  de- 
fpotisme,  comme  les  fleuves  vont  fe  per- 
dre dans  le  fein  de  la  mer  ;  et  le  defpotis- 
me  bientôt  croule  fur  lui  -  même  ^),  Tout 

X   3  cela 

i)  Le  génie  d'une  naiion  ne  dépend  point 
de  rathmofpbeie  qui  l'environne;  le  climat 
n'eft  point  la  caufe  physique  de  fa  ejiandeur 
ou  de  fon  aviliflemenr,  La  force  et  le  courage 
appartiennent  à  tous  les  peuples  de  la  terre: 
mais  les  caufes  qui  les  mettent  en  action  et  les 
foutiennent,  dérivant  de  certaines  circonftan- 
ces,  qui  tantôt  font  promptes,  tantôt  lentes  à 
fe  développer;  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  man- 
quent jamais  d'arriver.  Heureux  le  peuple 
qui  par  lumière  ou  par  inftincl  failit  Tinflant! 

2)  Voulez-  vous  connoître  (juels  font  les 
principes  généraux  qui  régnent  habituellement 

dans 
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cela  s'efl:  accompli  à  la  lettre ,  et  il  n'  y 
eut  jamais  de  prophétie   plus  certaine. 

En  proportion  des  lumières  acquifes,  fans 
doute,  qu'il  eut  été  honteux  pour  notre 
^sfpece    d'  avoir   meluré  la    diftance  de  la 
terre  au  foleil,     d'avoir  pefé  tous  les  glo- 
bes, 

'    «MM— éMI  I  ■    I ..  I  -  ■       - 

dans  le  confeil  d'un  monarque?  Voici  à  peu 
près  le  refultat  de  ce  qai  s'y  dit.  ou  plutôt  de 
ce  qui  s'y  fait.  „  Il  faut  muiriplier  les  impots 
de  toutes  fortes,  parce  que  le  ptince  ne  fau- 
roit  jamais  être  affez  riche,  attendu  qu'il  eft 
obligé  d'entretenir  des  aimées,  et  les  officiers 
de  fa  maifon  qui  doit  être  abfolument  très  ma- 
p:nifîque«  Si  le  peuple  furchargc  élevé  des  plain- 
tes, le  peuple  aura  tort,  et  il  faudra  le  répri- 
mer.  On  ne  fauroit  erre  injulle  envers  lui, 
parce  que  dans  le  fond  il  ne  poil'ede  rien  que 
fous  la  bonne  volonté  du  prince  qui  peut  lui 
redemander  en  rems  et  lieu  ce  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  lui  laifler,  furtout  lorsqu'il  en  a  be- 
foin  pour  l'intérêt  ou  la  fplendeur  de  fa  cou- 
ronne. D'ailleurs  il  eft  notoire  qu'un  peuple 
qu'on  abandonne  à  l'aifance  elt  moins  labori- 
eux et  peut  devenir  infolent.  Il  faut  retran- 
cher à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumis- 
fîon.  La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le 
plus  fort  rempart  du  monarque ^  et  moins  les 
particuliers  auront  de  richefl'es,  plus  la  nation 
fera  obéiffante:  une  fois  pliée  au  devoir,  elle 
le  fuivra  par  habitude,  ce  qui  eil  la  manière 

la 
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beSj  et  de  n  avoir  pu  découvrir  les  loix 
iiiraples  ec  fécondes  qui  doivent  diriger  des 
êtres  raifonnables.  Il  efl  vrai  que  l'or- 
gueil, h  cupidité,  l' intérêt  préfentoient 
mille  obilracles:  mais  quel  plus  beau  triom- 
phe que   de  trouver  le  noeud  qui  devoit 

X  4  faire 


la  plus  fuie  d'être  obci.  Ce  n*eft  point  aflez 
d'eue  foumife,  elle  doit  croire  qu'ici  rélide 
refprit  de  fagelTe  en  toute  fa  plénitude;  et  fe 
foumettre  par  confequent ,  fans  ofer  raifonncr, 
à  nos  décrets  émanés  de  notre  certaine  fcience,,, 
Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du 
prince,  s'avançoit  au  milieu  du  confeil  etdifoit 
au  monarque:  „  Gardez  -  vous  de  croire  ces 
liiiilires  confeillers;  vous  êtes  environne  des 
ennemis  de  votre  famille»  Votre  grandeur, 
votre  (ûietc'  font  moins  fondées  fur  vo^tre  pu- 
iffance  abfolue  que  fur  l'amour  de  votre  peu- 
ple. S'il  ed  malheureux,  il  fouhaitera  plus 
ardemment  une  révolution,  et  il  ébranlera  votre 
trône  ou  celui  de  vos  enfans.  Le  peuple  eft 
immoitel,  et  vous  devez  palTer.  La  majcfté 
du  trône  réfide  plus  dans  une  fendreffe  vrai- 
ment paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimité» 
Ce  pouvoir  elt  violent,  et  contre  la  nature  des* 
chofes.  Plus  modéré,  vous  ferez  plus  puiflant» 
Donnez  l'exemple  de  la  juftice  et  croyez  que 
les  piinces  qui  ont  une  morale  font  plus  forts 
et  plus  refpeilés, „  AfluicmtMU  on  prendroit 
ce  philofophe  pour  un  vifionnaiie ,  et  on  ne 
daigneroii  peut*  cire  pas  le  punir  de  fa  vertu. 
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faire  fervir  ces  paiïîons  particulières  au  bien 
général  î  Un  vailTeau  qui  fillonne  les  mers, 
commande  aux  élëmens  au  moment  même 
où  il  obéit  à  leur  empire:  fournis  à  une 
double  impulfion  ,  fans  cefle  il  réao^it  con- 
tre eux.  Voilà  peut  -  être  V  image  la  plus 
fideile  d'un  Etat:  porte  fur  des  pafîîons 
orageufes,  il  reçoit  d'elles  le  mouvement, 
et  doitréfifler  aux  tempêtes.  Uart  du  Pif 
hte  iji  tout.  Vos  lumières  politiques 
n'  étoient  qu'un  crépulcule  \  et  vous  accu- 
fie?.  imbécillement  l' auteur  de  la  nature, 
tandis  qu'il  vous  avoit  donné  l'intelligence 
et  le  courage  pour  vous  gouverner.  Il  n'a 
fallu  qu'une  voix  forte  pour  réveiller  la 
multitude  d'unfommeil  d'engourdilTement» 
$'\  loppreffion  tonnoit  fur  vos  tètes,  vous 
ne  deviei  en  accufer  que  votre  foiblefle. 
La  liberté  et  le  bonheur  appartiennent  a 
qui  ofent  les  faifir.  Tout  eit  révolution 
dans  ce  monde  :  la  plus  heureufe  de  tou- 
tes a  eu  fon  point  de  maturité,  et  nous 
en  recueillons  Içs  fruits  ^), 

Sortis 

3)  \  certains  Etats  il  eft  une  cpoquefqùi 
<]evient  néceffaire;  époque  terrible,  fanglante, 
mais  lignai  de  la  liberté.  C'eft  de  la  guen^ 
civile  dont  je  parle*     Ceft  là  (jue  s'élèvent  tous 

les 


Qjiatre  Cent  Quarante,       329 

Sortis  de  Toppreflion,  nous  n'avons  eu 
carde  de  remettre  toutes  les  forces  et  tous 
les  reHorts  du  gouvernement ,  tous  les  dro- 
its et  l'attribut  de  la  puillance  dans^  les 
mains  d'un  feul  homme  '^)  :  inftruits  par 
X  5  les 

les  grands  hommes,  les  uns  attaquant,  Ics'au^ 
très  défendant  la  liberté.  La  guerre  civile 
déployé  les  talens  les  plus  caches.  Deshom» 
mes  extraordinaires  s' élèvent  et  paroifl'ent  dig- 
nes de  commander  à  des  hommes.  C'eii  un 
remède  affreux!  mais  après  la  flupevr  de  l'iitat, 
après  l'engourdilTement  des  âmes  il  devient 
ncceffaire. 

4)  Le  gouvernement  defpotiqce  n*efl:  qu'une 
ligue  du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de 
fujets  favorife's  pour  tromper,  et  dépouiller  tous 
les  autres*  Alors  le  fouverain  ou  celui  qui  le 
repréfente,  cclipfe  lafociété,  la  divife, devient 
un  être  unique  et  central,  qui  allume  toutes 
les  paifions  à  fon  gré,  et  qui  les  met  en  feu 
pour  fon  intérit  petfonnel:  il  crée  le  jufte  et 
rinjufte;  fon  caprice  devient  loi,  et  fa  faveur 
eft  la  mefure  de  l'eftime  publique,  Ce  fyftéme 
çft  trop  violent  pour  être  durable.  Mais  la 
jqftice  eft  une  barrière  qui  prote2,e  également 
le  fujet  et  le  prince*  La  liberté  peut  feule 
former  des  citoyens  géwcreux  :  la  vérité  ea 
fait  des  êtres  raifonnables.  \Jn  roi  n*  eft  puis* 
faut  qu*à  la  tête  d'une  nation  généreufe  et 
contente.  La  nation  une  fois  avilie,  les  UÔn« 
s'afl^ifle. 
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les  malheurs  des  fîeclespaffés,  nous  n'avons 
pas  été  {\  imprudens.  Socrate  et  Marc- 
Aurelc  reroient  revenus  au  monde,  que 
nous  ne  leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir 
arbitraire,  non  par  défiance,  mais  dans  la 
crainte  d'avilir  le  caractère  facré  d'homme 
libre.  La  loi  n'ell- elle  pas  l'expreffiondc 
la  volonté  générale;  et  comment  confier 
û  un  feul  homme  un  dépôt  aufii  impor- 
tant? N aura- 1- il  pas  des  momens  de  ioib- 
\<i{{Q^  et  quand  il  en  feroit  exempt,  les  hom- 
mes renonceront-  ils  à  cette  liberté  qui  eft 
leur  plus  bel  appanage  ^)? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouve- 
i*ainetë  abfolue  étoit  oppofée  aux  vérita- 
bles 

5)  La  liberté  enfante  des  miracles:  elle 
triomphe  de  la  nature,  elle  fait  croître  les 
moilTons  fur  les  rochers ,  elle  ,  donne  un  air 
liant  aux  régions  les  plus  triftes,  elle  éclaire  des 
pâtres  et  les  rend  plus  pénétrans  que  les  fu- 
-j)erhes  efclaves  des  cours  les  plus  ingénieufes. 
ÎO'autres  climats,  qui  font  la  gloire  et  le  chef 
d'oeuvre  de  la  création,  livrés  à  la  fervitude, 
ii'étalent  que  des  terres  abandonnées,  àe^  vifa- 
ges  paies,  des  regards  contraints  qui  n'ofent 
fe  lever  vers  la  voûte  du  ciel.  Homme  !  choi* 
fis  donc  d*  être  heureux  ou  miférable,  fî  ta 
peux  encore  choilir;  crains  la  tyrannie,  détefte 
Tefclavage,  arme  ton  bras,  meurs  ou  vis  libre. 
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blés  intérêts  d'une  nation.  L'art  de  lever 
des  tributs  rafinës ,  toutes  les  forces  de  ce 
terible  cabeftan  prooreflîvement  multi- 
pliées, les  loix  embrouillées,  oppolées 
l'une  à  l'autre,  la  chicane  dévorant  les  pos- 
feiïions  particulières,  les  villes  remplies ds 
tyrans  privilégies,  la  vénalité  des  offices, 
des  minières  et  des  intendans  traitant  les 
différentes  parties  du  Royaume  comme  des 
pays  de  conquête,  une  fubtile  dureté  de 
coeur  qui  raifonnoit  l'inhumanité ,  des  offi- 
ciers royaux  qui  ne  répondoient  de  rien 
au  peuple  et  qui  infultoient  plutôt  qu'  ils 
ne  déferoient  à  fes plaintes:  tel  étoit  l'effet 
de  ce  dcfpotifme  vigilant,  qui  raffembloit 
toutes  les  lumières  pour  en  abufer ,  A  peu 
près  comme  ces  verres  ardens,  qui  ne 
s' échauffent  que  pour  embrafer!  On  par- 
couroit  la  France ,  ce  beau  royaume  que 
la  nature  avoit  favorifé  de  fes  regards  pro- 
pices: et  qu'y  voyoit  -  on?  Des  cantons 
défolés  par  les  maltôtiers,  les  villes  de- 
venues bourgs,  les  bourgs  villages,  les 
villages  hameaux;  leurs  habitans  hâves, 
<léfigurés;  des  mendians,  enfin,  au  lieu 
d' habitans.  On    connoiffoit    tous    ces 

maux:  on  fuyoit  des  principes  évidens 
pour  embtaffer  le   fyftéme   de  la   cupidi- 
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të;  ^)  et  les  ombres  qu'elle  faifoit  naître 
autoriToient  \x  déprédation    gcncrale. 

Le  croiricT,- vous?  La  révolution  s'eft 
opérée  fans  eflorts,  et  par  l' Iicroïsme  d'ua 
grand  homme.  Un  roi  philofophe,  digne 
du  trune  puisqu'il  le  dédaignoit,  plus 
Jaloux  du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir,  redoutant  fa  poftc- 
rité  et  fe  redoutant  lui  -  même ,  oftrit  de 
remettre  les  Etats  en  poflefîion  de  leurs- 
anciennes  prérogatives;  il  fentit  qu'  un 
royaume  étendu  avoit  befoin  de  la  réunion 
des  différentes  provinces  pour  étregouverné 
£igcment  Comme  dans  le  corps  humain, 
outre  la  circulation  générale,  chaque  partie 
a  fa  circulation  particulière,  ainlî  chaque 
province,  en  obéiifant  aux  loix  générales, 
modifie  Tes  loix  particulières  d'  après  foa 
loi,  fa  pofition,  Ton  commerce,  fes  intérêts 
refpeftits.       Par -là  tout  vit,  tout  fleurit. 

Les 


6)  Un  intendant  voulant  donnera  la  ♦*** 
qui  paQoIt  à  Soillons,  une  image  de  l'abondance 
qui  re^noit  en  Fiance,  fie  arracher  les  arhves 
fruitiers  d* alentour,  et  les  fit  planter  dans  les 
lues  de  la  ville  qu'on  dépava ,  les  arbres  cto- 
ient  entrelacés  de  guirlandes  de  papier  doré. 
Cet  intendant  iioiifansh  favoir^  un  très  grand 
peintre. 
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Les  provinces  m  font  plus  pour  fervirla 
cour ,    et  pour  crner  la  capitale  ^).       Un 

ardre 


7)  L'erreur  et  l'ignorance  font  la  fourcede 
tous  les  maux  qui  accablent  l' humanité  L'hom- 
me n'eft  méchant  que  parce  qu'il  fe  trompe  far 
fes  véritables  intciéts.        Cependant    on  peut 
errer  en  pbyfique  fpcculative,   en  aftronomie, 
en  mathématiques,  fans  un  inconvénient  bien 
réel:  mais  la  politique  nefouftre    pas  lamoin^ 
dre  erreur.       il  efl:  des   vices  d'adminiltratlon 
plus  dcfolans:  que  les  iiéaux  phyfiques.        Une 
iaute   en   ce  genre  dépeuple  et   appauvrit  uti 
Royaume,     Si  la  fpéculation  la  plus  foveie,  la 
plus   approfondie,    efl  abfolument  ncceffairc, 
c'eft  dans  ces  cas  publics  et  problématiques  où 
des  raifons  d'une  force  égale  tiennent  l'efprit 
comme    en    équilibre»       Rien  de  plus  dange- 
reux que  là  routine?  elle  produit  clesmaliieurs 
inconcevables,  et  l'Etat  n'efl:  éclairé  qu'au  mo- 
ment de  fa  ruine.       On  ne  fauroit  donc  trop 
multiplier  les  lumières  fur  l'art    complique  du 
gouvernement,  parce  que  le  moindre  écart  ert 
une   ligne  qui  s'allonge  en  fuyant,    et  caufe 
une  erreur  immenfe,     Les  loix  h' ont  été  jus- 
qu'  ici  que  des  palliatifs  qu'on  a  érigés  en  re- 
mèdes généraux;    elles  font  (comme  on   l'a 
fort  bien    dit)  nées  du  befoin ,    et  non  de   la 
pbilofophie  :  c'eft  à  eette  dernière   à  corriger 
ce  qu'elles  ont  de  dél"e£tueux.     Mais  quel  cou- 
rage,  quel  zcle ,    quel  amour  de   l'humanité 
fraudra-t-il  à  celui  qui  de    ce  cahos  informa 

feia 
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ordre  aveugle ,  émané  du  trône  ,  ne  vient 
point  porter  le  trouble  dans  des  lieux  où 
l'oeil  du  fouverain  n'a  jamais  pu  pénétrer. 
Chaque  province  le  trouve  djpolitaire  de 
fa  (ûreté  ce  de  fon  bonheur  :  fon  principe 
de  vie  nefè  pas  éloigné  d'elle;  il  cit  dans 
fon  propre  fein ,  toujours  prêt  à  féconder 
Tenfemble,  à  remédier  auxmau.v  quipour- 
roient  arriver.  Le  fccours  prcfent  eft  re- 
mis à  des  mains  intcreifjes  qui  nefo  réjoui- 
ront pas  des  coups  qui  peuvent  aRbiblir  h 
patrie. 

La  fouveraînctc  abfoluc  fut  donc  abolie. 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi;  mais  i! 
n'entreprit  pas  irollement  de  porter  tout  le 
fardeau  qui  accabloit  fcs  ancctrcs.  Les 
Etats  aflembleés  du  royaume  eurent  fculs 
la  puifl'ance  législatrice.  L'adminiilration 
des  affaires,  tant  politiques  que  civiles,  eft 
confiée  au  fénat;  et  le  monarque  armé  du 
glaive  veille  à  l'exécution  des  loix.  Ilpro- 
pofe  tous  les  établilfemens  utiles.  Les  lénat 

eft 

fera  fortir  un  cdifice  régulier  ?  Mais  auflî  quel 
î»énie  deviendra  plus  cher  an  genre  humain! 
Qu'il  fonge  que  c'ert:  l'objet  le  plus  important, 
qu'il  intérelTe  particulièrement  le  bonheur  de 
r homme,  et  que  par  une  fuite  néceiïaire  il 
doit  influer  fur  fes  vertus  \ 


I 
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cft  refponfable  au  roi ,  et  le  roi  et  le  fenat 
font  refponflibles  aux  Etats  qui  s'afîeiTiblent 
tous  les  deux  ans.  Tout  s  y  décide  à  la 
pluralité  des  voix.  Loix  nouvelles,  charges 
vacantes,  griefs  à  rcdreflcr,  voilà  ce  quieft 
de  fon  refibrt.  Les  cas  particuliers  ou  im- 
prévus font  abandonnés  à  la  fagefïè  du  mo- 
narque. 

Il  eft   heureux  ^),     et    fon  trône  ejfl 
affermi  fur   une  bafe  d'autant  plus  foli- 

d 


e 


8)  M.  d'Alembeit  a  dit  qu'un  roi  qui  fait 
fon  devoir  eft  le  plus  miféiable  de  tous  les 
hommes,  et  que  celui  qui  ne  le  fait  pas  e(l  le 
plus  à  plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fun 
devoir  feroit«il  le  plus  mifcrable  de  tous  les 
hommes  ?  Seroit-ce  à  caufe  delà  multiplicité 
de  fes  travaux  ?  Mais  un  travail  heureux  e(t 
une  vraie  jouiflance»  Comptera  •  t  •  il  pour  rien 
cette  fatisfa£lion  intime  qui  naît  de  l*idée d'a- 
voir fait  le  bonheur  des  hommes  ?  Croira  - 1  •  il 
que  la  vertu  ne  porte  pas  avec  elle  fa  rccom- 
penfe?  Univerfellement  aimé,  et  feulement 
haï:des  mcchans,  pourquoi  fon  coeur  demeu- 
reroit-il  fermé  aux  plaifirs?  Qui  n'a  pas 
éprouvé  le  contentement  d'avoir  accompli  le 
bien?  Le  roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs, 
eft  le  plus  à  plaindre.  Rien  de  plus  jufte,  (î 
toutefois  il  eft  fenlible  aux  remords  et  à  P  op- 
probre: s'il  ne  l'eft  pas,  il  eft  encore  plus:* 
plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette  dernier* 
re  propofition. 
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de  que  la  liberté  de  la  nation  garantit  (a 
couronne  ^) .  Des  âmes  qui  n'  auroient  été 
que  communes,  doivent  leurs  vertus  à  ce 
reflbrt  éternel  des  grandes  chofes.  Le  ci- 
toyen n'eft  point  fëparc  de  l'Etat;  il  faiC 
corps  avec  lui'  ):  auiÏÏ  faut- il  voir  avec 
quel  2ele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut  in- 
tcrefier  fa  fplendeur. 

Chaque  arrct  cmanc  du  fcnat  efl  motivé^ 
et  le  lénat  explique  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs et  fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fîecle,  (foi-  dilant 
éclairé)   vos    magiftrats  ofoient  dans  leur 

mor- 


9)  Il  eft  bon  à  tout  Etat,  fut -il  républicain, 
d*  avoir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pou- 
voir» C  ell  un  (imnlacre  qui  en  impofe  à 
r  ambitieux  qui  ctoufFe  tont  projet  clans  fon 
coeur.  Alors  la  royauté  eft  comme  cet  épou» 
vantail  qu'on  place  dans  un  jardin,  il  e'carte 
les  moineaux  qui  viendroient  pour  manger  I0 
grain. 

10)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monar- 
chies les  rois  font  dcpoiitaires  des  volontés  de 
la  nation,  ont  dit  une  abfurdité.  Eft- il  enef* 
fet  rien  de  plus  ridicule,  que  des  ctres  intelli- 
gens  comme  les  hommes,  difent  à  un  ou  àplu- 
lieurs:  veuillez  ponr  uouSf  Les  peuples  ont 
toujours  dit  aux  monarques  :  ^giffez  pour  nouff 
(d'ûpr^'s  nos  volontés  clairement  commes^ 
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morgue  orgueil) eufe  vous  propofer  des  ar- 
rêts dogmatiques ,  femhlables  aux  décrets 
des  théologiens ,  comme  {\  la  loi  n  étoic 
pas  la  raifon  publique,  comme  s'il  ne  fal- 
loit  pas  que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe 
porter  plus  rapidement  à  P  obéilTance.  Ces; 
Meilleurs  à  triple  moitier,  qui  fe  difoient 
les  pères  de  la  patrie,  ignoroient  donc  le 
grand  art  de  la  perfualion ,  cet  art  qui  agit 
fans  efforts  et  Ç\  puifîamment  ;  ou  plutôt 
n'  ayant  ni  point  de  vue  fixe ,  ni  marche  af- 
furée  ,  tour  -  à  -  tour  brouillons ,  féditieux, 
efclaves  rampans,  ils  encenfoient  et  fati- 
guoient  le  trône,  tantôt  fe  cabrant  pour  des 
minuties,  tantôt  vendant  le  peuple  à  beaux 
deniers  comptans. 

Vous  penfex  bien  que  nous  avons  réfor- 
mé ces  magiflrats ,  accoutumés  de  jeunefïè 
à  toute  r  infenfîbilité  néceflaire  pour  difpo- 
fer  froidement  de  la  vie ,  des  biens  et  de 
l'honneur  des  citoyens;  hardis  pour  la  dé- 
fenfe  de  leurs  minces  privilèges,  lâches  dès 
qu'  il  s' agilToit  de  l' intérêt  public  :  on  s' é- 
pargnoit  dans  les  derniers  tems  jufqu'à  la 
peine  de  les  corrompre  ;  ils  ctoient  tombés 
dans  une  indolence  perpétuelle.  Nos  ma- 
giftrats  font  bien  différens:  le  nom  de  pè- 
res du  peuple  dont  nous  les  honorons ,   eft 

Y  un 
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un  titre  qu'ils  méritent  dans  toute  l'éten- 
due du  ternie. 

Aujourd'  hui  les  renés  du  gouvernement 
Font  confiées  à  des  mains  fermes  et  laires 
qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  re2,nent  et 
aucun  homme  n'cft  au-delfus  d'elles  ;  ce 
qui  étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos 
gouvernemens  gothiques.  Le  bonheurgé- 
néral  de  la  patrie  eil:  fondé  fur  la  fureté  de 
chaque  fujet  en  particulier:  il  ne  craint 
point  les  hommes,  mais  les  loix;  et  le  fou- 
verain  lui-même  les  apper^^oit  au-defîus  de 
fa  th.Q  ") .     Sa  vigilance  rend  leâ  fénatcurs 

plus 

II)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme 
eft  au  •  defius  de  la  loi  et  peut  la  violer  impuné- 
ment, e(l  un  gouvernement  malheureux  et  ini- 
que. En  vain  un  homme  de  génie  a-t-il  em- 
ployé tous  fes  talens  pour  nous  faire  goûter  les 
principes  des  gouvernemens  aliatiques;  ils  font 
trop  outrageans  .1  la  nature  humaine.  Voye^i 
ce  fuperbe  vaiffeau  qui  maîtrife  les  clémens; 
il  ne  faut  qu'une  fente  imperceptible  pour  y 
faire  entrer  l'onde  amere  et  caufer  fa  defhu- 
^lion^  Ainlî  un  feul  homme  au-deffus  des 
loix,  fera  entrer  dans  le  corps  politique  toutes 
les  injuftices,  les  iniquités,  qui  par  un  elfet 
inévitahle  hâteront  fa  ruine^  Qu'importe  de 
périr  par  plulieurs  on  par  un  feul  ?  t,e  mal- 
heur 
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plus  attentifs  à  leur  charge  et  à  leur  de- 
voir •  fa  confiance  en  eux  foulage  leurs  pei- 
nes, et  fort  autorité  donne  la  force  et  la  vi- 
gueur néceflaires  à  leurs  dëcifions.  Ainfî 
Je  fceptre,  dont  la  pefanteur  opprimoit  vos 
rois,  efl  léger  dans  les  mains  de  notre  mo- 
iiarque.  Ce  n'  ell  plus  une  viciimc  pom- 
peulement  parée,  incelTamment  facrifiee  aux 
befoins  de  l' Etat  :  il  ne  porte  que  le  fardeau 
ique  lui  permet  la  force  limitée  qu'  il  a  re- 
^ue  de  la  nature. 

Nous  poflcdons  un  prince  craignant  Dieu, 
jDieux  et  jolie,  qui  porte  dans  fon  coeur 
l' Eternel  et  la  patiie ,   qui  redoute  la  ven- 

Y  2  gean- 

heur  efl:  égal-  Qu'importe  que  la  tyrannie  ait 
cent  bras,  li  uli  feul  fe  porte  d'un  bout  de  l'em- 
pire à  l'autre,  s'il  pefe  fur  tous  les  individus, 
•s'il  fe  régénère  a  l'inflaiit  même  où  il  efl  cou- 
pé? D'ailleurs,  ce  n' efl  pas  le  defpotifme 
<qui  effraye,  qui  épouvante;  c'elt  fa  propaga- 
tion. Les  vilirs,  les  pachas,  etc»  imitent  le 
inaitre,  ils  égorgent  en  attendant  qu'ils  foient 
t'gorges.  Dans  les  gouvernemcns  d'Europe, 
la  réailion  iimultanéé  de  tous  les  corps,  leurs 
chocs  entretiennent  des  momens  d'équilibre 
pendant  lefquels  le  peuple  refpire:  les  limites 
de  leur  pouvoir  refpeclif,  perpétuellement 
dérangées,  tiennent  lieu  de  liberté,  et  le  fan- 
tome  confoie  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre 
à  la  réalité. 
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gcance  divine  et  le  blâme  de  la  poflcrite,  et 
qui  regarde  une  bonne  confcience  et  une 
gloire  làns  tache  comme  le  plus  haut  degré 
de  félicité.  Ce  font  moins  de  grands  talens 
du  côté  de  r  efprit,  des  connoiflances  éten- 
dues ,  qui  font  le  bien  ,  que  le  defîr  fincc- 
re  d'un  coeur  droit  qui  le  chérit  et  qui  aime 
•à  l'accomplir.  Souvent  le  génie  vanté  d'un 
monarque  ,  loin  d'avancer  le  bonheur  du 
royaume,  fe  tourne  contre  la  liberté  du 
,pays. 

Nous  avons  concilié,  ce  qui  paroilT(3ifc 
presque  impraticable  à  accorder,  le  bien  de 
r  Etat  avec  le  bien  des  particuliers.  On 
prétendoit  même  que  le  bonheur  publicd'un 
Etat  étoit  ncceflairement  dilHnclif  du  bon- 
heur de  quelques-uns  de  Tes  membres. 
Nous  n'avons  point  époufé  cette  politique 
barbare,  fondée  lur  l'ignorance  des  vérita- 
bles loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  et  les  plus  utiles.  Il  étoit  des 
loix  abominables  et  cruelles ,  qui  fuppofoi- 
ent  les  hommes  méchans  :  mais  nous  fom- 
mes  très  difpofés  à  croire  qu'  ils  ne  le  font 
devenus  que  depuis  l' inflitution  de  ces  mê- 
mes loix.  Le  defpotifme  a  fatigué  le  coeur 
humain,  et  en  l' irritant  l'a  defléché  et  cor- 
rompu. 

Notre 
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Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  et  V  autorité 
nccelfaires  pour  faire  le  bien,  et  les  bras 
lies  pour  faire  le  mal.  On  lui  expofe  la 
nation  fous  un  jour  toujours  favorable:  on 
préfente  fa  valeur,  ù  fidélité  envers  le 
prince,  fon  horreur  pour  tout  joug  étran- 
ger. 

Il  efl  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chat 
fer  d  auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incline- 
roient  à  P  irréligion,  au  libertinage,  au  men- 
fonge,  d  l'art  plus  funelte,  de  couvrir  la 
vertu  de  l'idi^cule  '") .  On  ne  connoît  plus 
aufii  parmi  nous  cette  clalle  d'hommes,  qui 
fous  le  titre  de  noblefle  (qui  pour  comble 
de  ridicule  étoit  vénale)  accouroit  ramper 
autour  du  trône,  ne  vouloifc  fuivrc  que  le 
métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan,  vi- 
voit  dans  foiliveté,  raikfîoit  fon  orgueil  de 
vieux  parchemins,  et  préfentoit  le  déplo- 
rable fpeftacle  d  une  vanité  égale  à  fa  mi- 
fere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang 
avec  autant  d' intrépidité  que  le  plus  noble 
d*  entre  eux,  et  ne  le  mettoient  pas  à  fi  haut 

Y  3  prix. 

12)  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fou- 
verains  font  prefque  toujours  les  plus  lionnctes 
gens  de  leur  cour.  NnrcilTe  avoit  l'ame  en- 
core plus  noire  qi^e  celle  de  Ncron. 
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prix.  D'ailleurs,  une  telle  dénomination 
dans  notre  république  auroit  offenfc  les  au- 
tres ordres  de  l'Etat.  Les  citoyens  font 
ég^aux  :  la  feule  di{tinfl:ion  cft  celle  que  met- 
tent naturellement  entre  les  hommes  la  ver- 
tu,   le  génie  et  le  travail  '^) , 

Malgré  tant  de  remparts ,  de  barrières,- 
de  précautions,  afin  que  le  monarque  n'ou- 
blie point,  en  cas  de  calamités  publiques, 
^ Ce 

13)  Pourquoi  les  François  ne  pourroient.  ils 
foutenir  le  gouvernement  républicain.       Qui 
fit  •  ce   qui    ignore  en    ce  royaume  les  préé- 
minences delanobleÛe  fondées  fur  rindilutiou 
même,     confirmées  par   i'ufage  de  plufieurs 
iiecles  ?      Dès  que  fous  le  règne  de  Jean ,    le' 
Tiers- Etat    eut  foiti  de  fon  aviliflement,     iV 
prit  féance  aux  affemblées  de  la  nation,  et  cette; 
nobleffe  fiere  et  barbare  le  vit,  fans  fe  foulever, 
alTocic  aux  ordres  du  royaume,     quoi  que  les 
tems  fufl'ent  encore  tout  remplis  des  prcjugc's 
de  la  police  des  fiefs  et  de  la  profeflion  des 
armes.     L'honneur  françois,  principe  toujours 
agifl'ant,    fupe'rieur  aux  plus  fages  inflîtutions,, 
pourra  donc  devenir  un  jour  T  ame  d'une  r(>, 
publique ,    furtout  lorsque  le  goût  de  la  philofo- 
phie,  la  connoifiance  des  loix  politiques,  V  expé- 
ïience  de    tant  de  maux  auront  détruit  cette 
légèreté,  cette  indifcrction,  qui  dénaturent  ces 
brillantes  qualités  qui  feroient  des  François  le. 
premier  peuple  de  l'univers,  s'il  favoit  niefu- 
^er,  mûrir  et  foutenir  fes  projets. 
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ce  qu'il  doit  aux  pauvres,  il  obfcrve chaque 
année  un  jeune  lolemncl  ,  qui  dure  trois 
jours.  Pendant  ce  tcms  notre  roi  fouftVe 
la  faim,  endure  la  foi f  eft  couche  fur  uii 
grabat:  et  ce  jeûne  terrible  et  falutiire  lui 
imprime  dans  le  coeur  une  commiforation 
plus  tendre  envers  les  nécefiiteu.v.  Notre 
ibuvcrain  n  a  pas  beloin,  il  eit  vrai,  d  être 
averti  par  cette  (enfation  phyfique:  mais 
c'cfl  une  loi  de  T  Etat,  une  loi  facree ,  jus- 
qu'ici  luivie  et  refpeflee.  A  Texeinpledu 
monarque,  tout  minifh'e,  tout  homme  qui 
toujhe  aux  rênes  du  gouvernement,  le  fait 
un  devoir  de  fentir  par  lui-même  ce  que 
ç'ell  que  le  befcin  et  la  douleur  qui  en  re- 
fulte:  il  en  ell  plus  difpofé  dans  la  fuite  à 
foulager  ceux  qui  fe  trouveroient  foumis  à 
r  impérieufe  et  dure  loi  de  l' extrême  nc- 
çcilité  '"^) . 

Y  4  — Mais, 

14)  En  face  de  la  cabane  d'un  philofophe, 
fe  tiuuvoit  une  baure  et  riche  montagne  iavo- 
lifce  des  plus  doux  regards  du  foleiL  Elle 
croit  couverte  de  beaux  pâturages,  d*épis  do- 
rés, de  cèdres  et  de  plantes  aromatiques»  Les 
oifeaux  les  plus  agréables  à  la  vue,  les 
plus  délicieux  au  goût,  en  bandes  preftees 
fendoicnt  l'air  de  leurs  ailes,     et  le  reniplil- 

foient 
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—  Mais,  lui  dis -je,   de  tels  changemens  | 
ont  dû  être  longs,  pénibles,   difficultueux. 

Que 

foient  de  leurs  ramages  harmonieux.  Les 
daims,  les  chevreuils  bûndillans  peuploient 
les  bois.  Quelques  lacs  nourrilToient  dans 
leurs  eaux  ari^encées  la  truite,  le  merlan  et  le 
brochet.  Trois  cents  familles  répandues  fur 
le  dos  de  cette  montagne  la  partageoient  et  y 
vivoient  heuieufes  dans  la  paix,  dans  l'abon- 
dance, au  fein  des  vertus  qu'elles  enfantent; 
elles  béhiffoient  le  ciei  au  lever  et  au  coucher 
du  foleiU  Mais  voici  que  l'indolent,  le  vo- 
luptueux, le  dilTipateur  Ofman  monra  fur  le 
trône,  et  ces  trois  cents  familles  furent  bientôt 
ruinées,  chaffc'es,  errantes  et  vagabondes.  La  bel- 
le montagne  paffa  toute  entière  entre  les  mains 
de  fon  vilir,  noble  brigand  ,  qui  Ht  fervir  les 
dépouilles  des  uialheureux  à  taiter  magnifique- 
ment fes  chiens,  fes  concubines  et  fes  fiatteurs. 
Un  jour  Ofman  s' égara  à  la  chaiTe  ;  il  fit  ren- 
contre du  phjlofophe  dont  la  cabane  écartée 
avoit  échappé  au  torrent  qui  avoit  tout  en- 
glouti. Le  philofophe  le  reconnut ,  fans  que 
le  monarque  s'en  doutât.  Le  philofophe  fit 
noblement  fon  devoir.  On  parla  du  tems 
„préfent.  „Hclas  !  ^dit  le  fage  vieillard:  oi> 
„connoilloit  encore  la  gaiefé,  il  y  a  dix  ansj 
„mais  aujourd'liui  les  plus  grands  befoins 
„exténuent  le  pauvre,  atcriflent  fon  ame,  et 
„r extrême  mifere  qu'il  combat  chaque  jour 
f,aVec  courage  le  mené  lentement  au  tombeau, 

«iûut 
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Que  d'efforts  il  vous  a  fallu  faire!  —  Le 
fage  ,  fouriant  avec  douceur ,  répondit  :  le 
bien  n'eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les 
palÏÏons  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  fur 
leurs  véritables  intérêts ,  ils  deviennent  ju- 
fles  et  droits.  11  me  femble  qu'un  feul 
homme  pourroit  gouverner  le  monde,  fî 
les  coeurs  étoient  difpofés  à  la  tolérance  et 
ù  r  équité.  Malgré  l'inconléquence  ordi- 
naire aux  gens  de  votre  i]ecle,  on  avoit  fçu 
prévoir  que  la  raifon  fcroit  un  jour  de" 
grands  progrès;  les  effets  en  font  deve- 
nus fenfibles/fet  les  principes  heureux  d'un 
fage  gouvernement  ont  été  le  premier  fruit 
de  la  réforme. 

CHAPITRE    XXXVIL 
De  r  Héritier  du  Trône, 

i  lus  interrogaqt  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  ') ,   je  continuai  à  exercer 

Y  5  la 

„Toutfouffie  •  ♦  ,  Le  monarque  reprit:  „di- 
„tes- moi,  je  vous  prie,  qu'eft-ce  quemifere?,, 
Le  pbilofophe  foupira,  fe  tut,  et  le  remit 
dans  le  chemin  de  fon  palai?» 

i)  Le  Hurcn  ou  Tlngcnu,   Roman  de  Vol- 
,  taire, 
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h  patience  de  mes  voifîns.  —  J'ai  bien 
VIT  le  monarque  aifis  fur  Ton  trône;  mais 
]  ài  oublie,  i\  ieifieurs,  de  vous  demander  où 
écoit  le  fils  du  roi ,  de  mon  tems  appelle 
Dauphin!  —  Le  plus  poli  prit  la  parole 
et  me  dit: 

Convaincus  que  nous  fommes  quec'eft 
de  l'éducation  des  grands   que   dépend  le 
bonheur  des  peuples,  et  que  la  vertu  s'ap- 
prend comme  le  vice  le  communique,  nous 
veillons  avec  le  plus  grand  foin  iur  les  jeu- 
nes années  des  princes.     L'héritier  du  trô- 
ne n'eli  point  à  la  cour,    où  quelques  flat- 
teurs ofëroient  peut-être  lui  perfuader  qu' 
il  efl:  plus  que  les  autres  hommes,    et  que 
ceux  -  ci  font  moins  que  des  infeftes  ;     on 
lui  cache  rQi;;"ncurement  Tes  hautes  deitinées. 
Dès  qu'il  eil:  né,    on  lui  a  imprimé  fur  l'é- 
paule une  empreinte  royale  qui  fer  vira  à  le 
iaire  reconnoître.      On  l'a  remis  entre  les 
mains  de  j^ens  dont  la  fidélité  difcrete  n'a 
pas  nioins  été  éprouvé  que  la  probité,     ils 
font  fenp.ent  devant  l'Etre  Suprême  de  ne 
jamais  révéler  au  prince  qu'il  doit  être  roi  : 

fer- 

taiie,  un  des  mieux  faits  qui  foient  fortis  de 
fa  plume*  Le  Huvonenterméà  la  haftille  avec 
uni  [anfcnifle  eft  la  chafe  du  monde  laplus  iii* 
i^cnieufement  imaginée. 
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ferment  redoutable,  et  qu'ils  n'ofent  jamais 
enfreindre. 

Aufïïtot  qu'ileft  forti  des  mains  desfem- 
mes,  on  le  promené,  on  le  fait  voyager, 
pn  difpolë  fon  éducation  phylTcjue  qui  doit 
toujours  précéder  1  '  éducation  morale. 
Il  eft  vêtu  comme  le  fils  d'un  payian* 
Qn  r  accoutume  aux  mets  les  plus  ordinai- 
res :  on  lui  enfei^ne  de  bonne  heure  la  lo- 
brictc  ;  il  connoîtra  mieux  un  jour  que  fa^ 
propre  économie  doit  fervir  d'  exemple,  et 
qu'une  fauffe prodigalité  ruine  un  Etat  et 
deshonore  l'extravagant  diflipateur.  Il  vi- 
fite  fuccelïïvement  toutes  les  provinces.  Oi^^ 
lui  fait  connoîtretous  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, les  ouvrages  des  manuficlures,  les 
productions  des  divers  terrains.  Il  voit  tout 
de  Tes  propres  yeux:  il  entre  dans  la  ca- 
bane des  laboureurs ,  mange  à  leur  table, 
s'affocie  à  leurs  travaux,  apprend  aies  re- 
fpecler.»  Il  converfe  familièrement  avec 
tous  les  hommes  qu'  il  rencontre.  On  per- 
met à  fon  caraftere  de  fe  dépl-oyer  libre- 
inent,  et  il  fe  croit  aufTi  éloigné  du  trôna 
qu'  il  en  eil  près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans, 
non  parce  qu'  ils  avoienc  un  mauvais  coeur, 
mais  parcs  que  X  état  des  pauvres  de  leur 

païs 
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païs  iVavoit  jamais  pu  parvenir  jufqu'i 
eux  ").  Si  roiiabandonnoit  ce  jeune  prin- 
ce aux  idces  flatteufes  d'un  pouvoir  ailiirc, 
peut-être,  même  av^ec  une  ame  droite,  vu 
la  pente  infortunée  du  coeur  humain,  cher- 
cheroit  -  il  dans  la  fuite  à  étendre  les  limi- 
tes de  fon  autorité  ').  C'eit  en  cela  que 
plulieurs  iouverains:  faifoientmalheureufe- 
ment  conlifter  la  grandeur  royale,  et  par 
confc(]uent  leur  intérêt  ctoit  toujours  oppo- 
fé  à  celui  de  la  nation. 

Dès 

2)  Le  prcjngé  efl  toujours  à  la  droite  du 
tiône,  prêta  couler  fes  erreurs  dans  1* oreille 
des  rois.  La  vérité'  timide  doute  de  la  viftoire 
qu'  elle  peut  remporter  fur  eux  et  attend  qu'on 
lui  fade  ligne  pour  approcher 5  mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  qu'on  revient  au 
fantôme  trompeur  qui  polTede  à  fond  la  langue 
du  pays.  Rois!  apprenez  l'idiome  févere  et 
philufophique  de  la  ve'rite'!  C'cft  en  vain 
que  vous  la  chérirez,  Il  vous  ne  favez  pas 
r entendre. 

3)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturel- 
le au  defporifme,  parce  que  rien  n'efl:  plus 
commode  que  de  remuer  le  bout  de  la  langue 
pour  ctre  obéi.  On  connoît  ce  fultanqui  vou- 
loit  qu'on  lui  récitoit  des  hiftoires  amufantes, 
fous  peine  d'être  étranglé»  D'autres  tiennent 
à  peu  près  le  mcnie  langage,  et  difent  à  leurs 
peuples:  divertilTez  -  moi,  et  mourez  de 
lai  m. 
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Dos  que  le  jeune  prince  a  atteint  l' âge 
de  vingt  ans,  plutôt  même,  fi  Ton  ame  eil 
formée  de  meilleure  heure,  on  le  conduit 
dans  la  falle  du  trône.  Il  e/t  caché  dans 
la  foule  comme  un  limple  fpeclateur.  Tous 
les  ordres  de  l' Etat  font  aiîemblés  ce  jour- 
là  et  tous  ont  reçu  le  mot.  Tout  -  à  -  coud 
le  monarcjue  fe  levé,  appelle  par  trois  fois 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule 
s'ouvrent.  Etonne,  il  avance  d'un  pas 
timide  vers  le  trône;  il  y  monte  en  trem- 
blant. Le  roi  l'embrafie,  et  déclare  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens  qu'il  efl  (on  fils* 
Le  ciel ,  dit-  il  d'une  voix  touchante  et  ma- 
jefliueufe,  le  ciel  vous  a  di'Jliné  à  porter  le  far- 
deau de  la  royaiiîé:  on  a  travailla  vingt  ans  à 
vous  en  rendre  digne  ;  ne  trompez  pas  /'  ffpoir 
de  ce  grand  peuple  qui  vous  voit,  M  n  fils! 
j' attends  de  vous  le  nJme  zèle  nuef  ai  eu  pour 
l'Etat.  Quel  moment!  quelle  foule  d'i- 
dées entrent  dans  fon  ame  !  Le  monarque 
alors  lui  montre  la  tombe  où  repofe  le  mo- 
narque prédécelTeur ,  cette  tombe  où  efl 
gravé  en  gros  carafteres  :  i  '  e  t  r.  r  n  i  t  t'. 
Il  continue  d'une  voix  non  moins  iinpo- 
fante:  Mon  fils,  on  a  tout  fait  pour  ce  mo- 
ment. Vous  êtes  fur  la  cendre  de  votre 
ayeul;  vouf  devez  le  faire  renaître:  faites  le 

fer- 
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ferment  d' être  jufte  commf  lui.     ^e  vais bietî' 
têt  dffcendre  pour  occuper  fa  place  ;    fo/igez 
que  je  vous  accuferois  du  fond  de  cette  tombe, 
Ji  vouz  abufîez  de  votre  pouvoir.       Jîh  !  mon 
cher  fils  ^    V  Etre  Suprême  et  le  royaume  ont 
les  yeux  ouverts  fur  vous ,    aucune  de  vos  pen- 
fées  ne  leur  échappera.     Si  quelque  mouvttnmi 
d' ambition  ou  d' orgueil  regnoit  en  ce  moment 
au  fond  de  votre  ame^  il  fft  encore  tems  dé 
le  Jubjuguer;    abdiquez  le  diadème ,  défendez 
de  ce  trône ^   rentrez  dans  la  foule:     vouz 
fertz  plus   grande    plus   refpecté ^     citoyen 
obfcur  ^     que  monarque  vain  ou  fans  coura- 
ge^       Que  ce  ne  fit  point  la  chimère  de  V  au* 
torité  qui  fat  te  votre  jeun  e  coeur ,    mais  l  '  tdéè 
douce  et  grande  de  pouvoir  faire  un  bien  réel 
aux  hommes,      ^e  vous  promets  pour  récom- 
penfe  l' amour  de  ce  peuple  qui  noits  écoute^  ma 
tendreffe  ^  l^  efiime  du  monde  ^    et  V  cfjîfance 
du  monarque  de  l^  univers.       C  efi   lui   qui 
tfl   roi,    mon  fils  :  nous  Me  fommes  que  des 
fimulacres  qui  pajfons  fur  la  terre  pour  accom- 
plir fes  aiigufies  deffeins  '^). 

Lé 

4)  Garnler  fait  dire  à  Nabuchodonolor,  enfle 
Ûe  fa  puiflance  et  de  fes  vi£\oires:  Qu'e(t-il, 
ce  Dieu,  qui  comnwnde  à  la  pluie  ,  aux  venrs, 
aux  tempêtes?    Sur  qui  règne- 1- il?     Sur  des 

mers,  fur  des  rochers ,  etcv 

In- 
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Le  jeune  prince  cmu,  attendri,  le  front 
couvert  d' une  modede  pudeur ,   n  ofe  le- 
ver  les   yeux   iur   cette  grande  afîemblée 
dont  les  regards  l'environnent  et  le  pref- 
fent.     Il  répand  des   larmes,  il  pleure  en 
envifageant  Y  étendue  de  fes  devoirs  ;  mais 
bientôt  il  agit  en  héros  :  on  lui  a  enfeigne 
nue  le  grand  hoiîime  doit  le  faorifier  pour 
les  femblables,  et  que  fi  la  nature  n'a  pas 
préparé  aux  hommes  un  bonheur  fans  mé- 
lange ,   c'  efl   au  pouvoir  heureux  dont  la 
nation  le  rend  dcpoliuire,  à  faire  plus  que 
la   nature  n'avoit  fi^u  faire  en  leur  faveur. 
Cette  noble  idée  le  pénètre,  l'enflamme; 
il  prête  le  ferment  entre  les  mains  de  fon 
père;  il  attelfe  la  cendre  facrce  de  fonayeul; 
il  baife    le  Iceptre  qu'il  doit   re(peâ:er  le 
K  premier;  il  adore   l'Etre  fuprcme:    on  le 
[\  Couronne.    Les  ordres  de  l'Etat  le  (àlucnt; 
et    le  peuple,   dans  les  tranfports   de  fa 
joie,  lui  crie:  ô  toi!  qui  fors  du  milieu  de 
-^  nous ,  qui  nous  a  vus  fi  tongtems  et  de  Jt  près, 
W   que  les  preftigss  de  la  grandeur  ne  te  fiff^nf 
point  oublier  qui  tu  es,  et  qui  nous  fommes  '). 
^ Il 

Ihfenfibles    fujets,   moi    je    commande  aux 

hommes. 
Je  fiHs  Tuilique  Dieu  de   la  terre  où  nous 

fommes. 
5,)  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  éprouvé 

des 
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Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu'  à  l' a- 
ge  de  vingt-  deux  ans,  parce  qu'il  eft  con- 
tre le  bon  iens  d'ctre  fournis  à  un  roi -en- 
fant. De  même,  le  fouverain  depofe  le 
fceptre  à  ITige  de  foixante-dix  ans  ,  parce 
que  r  art  de  régner  demande  une  roupleflè 
d'organes,  et  je  ne  fais  quelle  fenlibilitcqui 
s'éteint  malheureufement  dans  Tame  avec  ' 
les  années  ").  D'ailleurs,  on  craint  que 
l'habitude  du  pouvoir  ne  fafî'e  naître  en  ion 
anie  cette  ambition  concentrée  qu'on  nom- 
me avarice  et  qui  eft  la  dernière  et  la  plus 

trifte 


<les  fenfations  beaucoup  plus  vives  que  les  nô- 
tres. Une  religion  toute  fenfible ,  des  affai- 
res ficqueines  qui  tenoient  au  grand  intcrct 
de  la  république,  un  appareil  impcfant,  fans 
être  faftueux  ,  les  acclamations  du  peuple,  les 
ailemblces  de  la  nation,  les  harangues  publi- 
ques, quelle  fource  intarilTable  de  plailirS  î  II 
femble,  auprès  de  ces  gens -là,  que  nous  ne 
failions  que  languir  et  pref<,jue  que  nous  ne 
vivions    pas. 

6)  ÇH^'il  fera  doux  quand  les  ans  auront 
blanchi  nos  cheveux,  de  pouvoir  nous  repofer 
en  nous  rappellant  des  adions  d'humanité  et 
de  bienfaifance,  femées  dans  le  cours  de  no- 
tre vie!  Tous,  tant  que  nous  fommes,  il  ne 
nous  reliera  alors  que?  le  Centiment  d'avoir  ctc 
vertueux,  ou  la  home  et  le  tourment  du  vice. 
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trifte  pafîîon  que  \  homme  ait  à  combattre  "). 
L' héritage  demeure  à  la  ligne  directe  ;  et 
le  monarque  feptuagénaire  fert  encore  F  E- 
tat  par  fes  confeils  ou  par  V  exemple  de  fes 
vertus  paflees.  Le  tems  qui  s' écoule  en- 
tre cette  reconnoiflance  publique  et  le  jour 
de  fa  majorité .  e(l  encore  fournis  à  quel- 
ques nouvelles  épreuves»  On  lui  parle 
toujours  par  des  images  fortes  et  fenfibles. 
Veut -on  lui  prouver  que  les  rois  ne  font 
pas  faits  d' une  autre  manière  que  le  refte 
des  hommes ,  qu'  ils  n'  ont  pas  un  cheveu 
de  plus  fur  la  tcte ,  qu'  ils  leur  font  égaux 
en  foibleiTe  dès  leur  entrée  dans  ce  monde, 
égaux  aux  yeux  de  Dieu,  que  le  choix  du 
peuple  efl:  la  feule  bafe  de  leur  grandeur; 
on  fait  venir  par  manière^  de  diverti ffement 
un  jeune  porte -faix  de  fa  taille  et  de  fou 
•agej  on  les  fait  lutter  enfemble.  Le  fils 
du  roi  a  beau  être  vigoureux ,  il  efl  ordi- 
nairement terraifé;  le  porte -faix  le  prelle 
jufqu  à   ce  qu'il  avoue  fa  défaite.     Alors 

on, 

7)  La  prodigalité  efl:  également  à  redouter. 
Un  jeune  prince  refufe  quelque  fois  parce  qu'il 
a  en  lui  la  valeur  de  fes  refus:  mais  le  vieil- 
lard accorde  toujours,  car  il  n'a  pas  de  quoi 
remplir  le  vuide  de  fes  grâces, 

Z 
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on  relève  le  jeune  prince  ;  on  lui  dit  :  „voiià 
voyex  qu  aucun  homme  par  la  loi  de  na«  i 
ture  n  eft  foumis  à  un  autre  homme,  qu'au- 
cun ne  naît  efclave,  que  les  rois  naillent 
hommes,  et  non  pas  rois,  qu' en  un  mot 
le  genre  humain  ni  a  pas  été  créé  pour  faire 
les  plaifirs  de  quelques  familles.  Le  Tout- 
puilfant  même,  félon  la  loi  naturelle,  ne 
veut  point  gouverner  avec  violence,  mais  - 
fur  des  volontés  libres.  Vouloir  rendre 
les  hommes  efclaves ,  c'  eft  donc  commet- 
tre une  témérité  envers  l' Etre  Suprême,  efc 
exercer  une  tyrannie  fur  les  hommes.,,  A- 
lors  le  porte  -  faix  qui  V  a  vaincu ,  s' incline 
en  fa  préfence,  et  lui  dit:  „je  puis  être 
plus  fort  que  vous ,  et  il  n'  y  a  ni  droit  ni 
gloire  en  cela;  la  véritable  force  cil:  1'  équi- 
té, la  vraie  gloire  efl:  la  grandeur  d'  ame» 
Je  vous  rends  hommage  comme  à  mon  fou-  ^ 
verain,  dépolîtaire  de  toutes  les  forces  par- 
ticulières: lorfque  quelqu'un  voudra  me 
tyrannifer,  c'efl  vous  qui  devre?,  voler  à 
mon  fecours  ;  je  vous  appellerai  alors ,  et 
vous  me  fauvercz.  de  l'homme  injulle  ec 

puiflant 

Le  jeune  prince  commet -il  quelque  fau- 
te ,  quelqu'  imprudence  caratlérifc'e  ije  len- 
demain il  voit  cette  faute  à  jamais  gi'avée 

dans 
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dans  les  nouvelles  publiques  ^).  Il  s  éton- 
ne quelque  fois,  il  s'indigne.  On  lui  ré- 
pond froidement;  „il  eft  un  tribunal  intè- 
gre et  vigilant  qui  écrit  chaque  jour  toutes 
les  allions  des  princes.  La  poftérité  faura 
et  jugera  tout  ce  que  vous  aurez  dit  et  fait: 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  faire  parler  d' u- 
ne  manière  honorable.,,  Si  le  jeune  prin- 
ce rentre  en  lui  -  même  et  répare  fa  faute , 
alors  les  nouvelles  du  lendemain  annoncent 
ce  trait  d'un  heureux  caraftere,  et  don- 
nent à  cette  a^lion  noble  tous  les  éloges 
qu'elle  mérite   ^), 

Mais  ce  qu'on  lui  recommande  plus  for- 
tement, ce  qu  on  lui  imprime  fous  des  images 
plus  multipliées,  c'eft  cette  horreur  du 
fafte  ,  qui  n  eft  bon  à  rien  et  qui  a  perdu 

Z  2  tant 

8)  Je  voudrois  qu'un  prince  fût  quelquefois 
curieux  de  favoir  quelle  eft  l'idée  du  public 
fur  fon  compte,  il  apprendroit  dans  un  quart*» 
d'heure  de  quoi  méditer  le  refte  de  fa  vie. 

9)  Tu  dis;  „je  ne  redoute  point  l'épée  des 
hommes ,  je  fuis  brave."  Tu  te  trompes. 
Pour  r  être  en  effet ,  il  faut  encore  ne  crain- 
dre, ni  leur  langue,  ni  leur  plume.  Mais 
en  ce.  fens  les  plus  grands  rois  de  la  terré 
ont  été  de  tout  tems  les  plus  grands  poltrons. 
Le  gazetier  d'Amfterdam  erapêehoit  Louis  Xi V* 
de  fommeiller. 
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tant  d'Etats -et  deshonore  tant  de  fouve* 
rains  ^°).  Ces  palais  dorés,  lui  dit -on, 
font  comme  ces  décorations  théâtrales  où 
du  carton  parok  de  1'  or  mafïïf.  L' enfanc 
croit  voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas 
un  ent^ant.  La  pompe  et  la  repréfentation 
ont  été  des  abus  introduits  par  l' orgueil  ec 
la  politique.  On  f  aifoit  parade  de  ce  faite 
pour  inijDirer  plus  de  refpecl  et  de  crainte. 
Par  ce  moyen  les  fujets  contra£loient  un 
génie  fervile,  et  fe  font  accoutumés  au 
joug.  Mais  un  roi  s  ed  -  il  jamais  avili  ea 
le  mettant  au  niveau  de  Tes  fujets?  Que 
font  des  repréfentations  vaines  et  journaliè- 
res auprès  de  cet  air  ouvert  et  affable  qui 
les  attire  vers  fa  perfonne  !  Les  befoins  du 
monarque  ne  font  pas  plus  étendus  que  ceux 
du  dernier  de  fes  fujets.  „Il  n'a  qu'un 
eftomach,  comme  un  bouvier,  difoit  J.  J. 
Rouffeau:,,  S' il  veut  goûter  la  plus  pure  de 
toutes  des  jouiffances ,  qu'il  goûte  le  plaific 
d'être  aimé,  et  qu'il  s'en  rende  digne"). 

Enfîix 

10)  Le  luxe,  qui  eft  Ja  caufe  de  la  deftru- 
cHon  des  Etats  et  qui  fait  fouler  aux  pieds  tou- 
tes les  vertus,  prend  fa  fource  dans  des  cours 
corrompues,  dont  chacun  vient  prendre  leton» 

11)  Le  duc  ***  premier  du  nom  de  Wir- 

tem« 
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Enfin  il  ne  fe  paflTe  pas  unfeul  jour  qu  on 
ne  lui  rappelle  T  exiftence  d'un  être  fuprê- 
me ,  fon  oeil  ouvert  (ur  le  monde,  la  crain- 
te de  ce  Dieu ,  le  refpe£l:  pour  fa  providen- 
ce, la  confiance  en  fà  fagefîe  infinie.  Le 
plus  abominable  des  ctres  ell  fans  contredit 
un  roi  athce.  J'aimerois  mieux  être  dans 
un  vaiiTeau  battu  par  la  tempête  et  avoir 
affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  haiard  pourroit 
du  moins  me  fauver. 

Ce  n'efl:  qu'à  l'nge  de  vingt -deux  ans 
qu'il  lui  cft  permis  de  fe  marier.  ]1  fait 
monter  fur  le  trône  une  citoyenne.  Il  ne 
va  pas  chercher  une  femme  étrangère,  qui 
fouvent  apporte  à  la  patrie  un  caraftere  qui, 
trop  éloigné  des  moeurs  du  pays ,  dénature 
le  fang  des  François,  et  fliit  qu'  ils  font  gou- 

Z   3  vernés 

tembeig,  étant  à  dîner  chez  un  prince  fouverain 
fon  voi(in,avec  quelques  autres  petits  potentats, 
chacun  vint  à  parler  de  fes  forces  et  de  fa  puiflan- 
ce.  Après  les  avoir  laill'c  parler  tous,  le  ducleur 
dir:  „Je  n'envie  à  aucun  de  vous  cette  puif- 
fanee  que  Dieu  vous  à  donnée;  mais  unechofe 
dont  je  puis  me  vanter,  c'eft  que  dans  mon 
petit  Erat,  à  toute  heure  du  jour  je  puis  mar- 
cher feul  et  en  fûretc.  Je  m'enfonce  quel- 
quefois dans  un  bois;  je  m'endors  fous  un  ar- 
bre; et  tranquille,  au  milieu  de  mon  peuple, 
je  ne  redoute  ni  le  fer  d'un  affaffin  ni  le  glaive 
d' un  vengeur.,. 
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vern^  plutôt  par  des  Efpagnols  et  des  Ita- 
liens que  par  les  delcendans  de  nos  braves 
ancctres. 

Le  roi  ne  fait  pas  l'outrage  à  une  nation 
entière  de  penfer  que  la  beauté  et  la  vertu 
ne  naillent  que  fur  un  loi  étranger.  Celle 
qui  dans  le  cours  de  les  voyages  a  frappe 
le  coeur  du  prince,  qui  l'aimé  fans  fceptre 
et  fans  couronne ,  monte  lur  le  trône  avec 
fon  amant,  et  devient  chère  et  refpe£lable 
ù  la  nation ,  tant  par  fa  tendreile  que  pour 
avoir  {çi  plaire  à  un  héros.  Outre  V  avan- 
tage d'infpirer  à  toutes  les  jeunes  filles  l' a- 
mour  de  la  fagefl'eet  des  vertus,  en  leur 
offrant  pour  perfpective  une  récompenfc 
digne  de  leurs  efforts ,  nous  évitons  toutes 
ces  guerres  de  famille  qui ,  abfolument 
étrangères  au  bien  de  l'Etat,  ont  tant  de 
fois  défolé  l'Europe  '*). 

Le  jour  de  fon  mariage ,  au  lieu  de  pro- 
diguer follement  for  en  feftins  fuperbe- 
ment  ennuyeux,  en  fêtes  infenfées  et  bril- 
lantes, en  feux  d'artifice  et  autres  dcpen- 
fes  audî  extravagantes  qu'épouvantables,  le 

prince 

12)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent, 
comme  on  fait,  que  de  ces  alliances  préten- 
dues politiques»  Si  du  moins  une  bonne  fois 
l'Europe  ec  l'Afrique  pouvoient  cpoufei*  TA» 
lie  et  l'Amérique,  à  la  bonne  heure. 
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prince  fait    dreiTer  un  monument  public , 
comme  un  pont,   un   aqueduc,   un   che- 
min, un  canal,  une  falle  de  {peclacle.    Le 
monument  porte  le  nom  du  prince.     On 
fe  fouvient  du  bienfait,  tandis  qu'on  oubli- 
oic  ces  proiruiions  déraifonnables,   qui  ne 
lailToient  que  des  traces  de  malheurs  et  d'ac- 
cidens    aftreux   '^).     Le    peuple,  fatisfain 
de  la  générofité  du  prince,  elî  difpenfé  de 
répeter  tout  bas  cette  fable  antique  dans 
laqueile  une  pauvre  grenouille  Te  lamente 
au  fond  de  Ton  marais  en  voyant  les  noces 
du  Ibleil  '0. 
Z  4  CHA- 

15)  Dois -je  rappeiler  ici  la  nuit  horrible 
du  30  mars  1770?  Klle  accuferacternellenient, 
notre  police,  qui  favorife  uniquement  les  ri- 
ches ,  qui  protège  le  luxe  barbare  des  voitu- 
res.  Ce  font  elles  qui  ont  occafionnc  cet  af- 
freux dcfaftre.  Mais  s'il  ne  fort  pas  de  cet 
accident  épouvantable  une  ordonnance  fcvere 
qui  rende  au  citoyen  Tufage  du  pavé  fans  en- 
combre, qu'éfpérer  d'autres  maux  plus  enra- 
cinés et  plus  difficiles  à  gucrir?  Près  de  huit  cent 
perfonnes  font  mortes  des  fuites  de  cette  prefTe 
effroyable 5  et  fix  femaines  après  on  n'en  a 
plus  parlé! 

14)  J'ai  lu  dans  une  pièce  de  verj  ceux  ci: 
Ces   rois  enorgueillis  de   leur  grandeur 

fuprême , 
Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  dia- 
dème. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

Des  Femmes» 

L^'  HO  M  ME  affable  et  complaiTant  qui  dai- 
giioit  m'inftruire,  continua  lur  le  même 
ton  de  franchi ie.  —  Vous  faurez  que  les 
femmes  n'  ont  d'  autre  dut  que  leurs  char- 
mes. Elles  ont  donc  ctc  intéreifces  à  per- 
feftionner  les  qualités  morales.  Ainfî  par 
ce  trait  de  législation  nous  avons  abattu 
l'hydre  de  la  coquetterie,  fî  féconde  en 
travers,  en  vices  et  en  ridicules.  —  Qiioi, 
point  de  dot  !  Les  femmes  n  ont  rien  en 
propre,  et  qui  peut  les  epoufer?  —  Les 
femmes  n'  ont  point  de  dot,  parce  qu'  elles 
font  par  nature  dépendantes  du  lexe  qui 
fait  leur  force  et  leur  gloire,  et  que  rien 
ne  doit  les  foultraire  à  cet  empire  lci>;itime, 
qui  eft  toujours  moins  terrible  que  le  joug 
qu'elles  fe  donnent  à  elles -mêmes  dans  leur 
funefte  liberté.  D' ailleurs  cela  revient  au 
même:  un  homme  qui  époufe  une  femme, 

ne 

Eu  effet  ils  demandent  fans  cefle ,  et  c'eft  le 
peuple  qui  paye  la  robe  de  V  augufte  maiice , 
le  feltin,  le  feu  d'artifice ,  la  Inodeiie  du  lit 
nuptial;  et  des  que  le  poupon  royal  fera  né, 
chacun  de  fes  cris  fe  mctamorphofcra  eu  nou- 
veaux édits* 
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ne  recevant  rien 'd'elle  trouve  à  pourvoir  fes 
filles  ians  bourfe  délier.  On  no  voit  point 
une  fille  oraueilleufe  de  fa  dot  lembler  ac- 
corder une  grâce  à  l'époux  qu'elle  accep- 
te ').  Tout  hemme  nourrit  la  femme 
qu'il  féconde,  et  celle-ci  tenant  tout  de 
la  main  de  fon  mari  elT:  pins  dilpofée  à  la 
fidélité  et  à  T  obcilTance;  la  loi  étant  uni- 
verfelle ,  aucune  n'en  fent  le  poids.  Les 
femmes  n'ont  d'autre  diftinftion  quecelle 
que  leur  époux  fait  ré  jaillir  fur  elles.  Tou- 
tes, Ibumiies  aux  devoirs  que  leur  fexeleur 
impofe,  leur  honneur  eft  de  fuivre  fesloix 
aufleres,  mais  qui  feules  aifurcnt  leur 
bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n'eft  pas  difîamé,  fût- 
il  dans  le  dernier  emploi ,  peut  prétendre 
•à  la  fille  du  plus  haut  rang,  pourvu  que 
la  confentement  de  celle  qu'il  recherche  y 
réponde  ,  et  qu  il  n'  y  ait  point  fédu^iion 
ou  disproportion  d'nge.  Tous  les  cito- 
yens, fans  marcher  fur  la  mcme  ligne,  re- 
prennent l'égalité  primitive  de  la  nature, 
lorfqu'il  s'agit  de  figner  un  contrat  auiÏÏ 
pur,  aufiî  libre,  aufîî  néceffaire  au  bonheur, 
Z   s  S"^ 

l)  Une  femme  d'Athènes  demandoit  à  une 
Lacédémonienne,  ce  qu'elle  avoit  appovtéeii 
dot  à  fon  mari? —  La  chaftete,  répondit- elle» 
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que  celui  de  l'hymen.  Là  finit  la  borne 
du  pouvoir  paternel  ^)  et  celle  (^e  T autorité 
civile.  Nos  mariages  font  fortunés ,  par- 
ceque  l'intérêt  qui  corrompt  tout,  ne 
fouille  point  leurs  noeuds  aimables.  Vous 
ne  fauriex  croire  combien  une  loi  fi  fimple 
a  banni  de  vices  et  de  frivolités,  tels  que 
la  médifance,  la  jalou fie,  l'oiliveté,  l'orgueil 
de  l'emporter  fur  une  rivale ,  les  petites- 
fes ,    les  mifcres  de  tout  efpcce  *  ).       Les 

fem- 

2)  Qnelle  indécence,  quelle  monftrnoiîté 
que  de  voir  un  père  fatiguer  vingt  tribunaux, 
anime  par  T  orgueil  barbare  de  ne  point  cc'der 
ia  tîlle  a  un  homme,  parce  qu'il  la  delUnoit 
fecréiement  à  un  autre;  ofer  alors  citer  des 
ordonnances  civiles,  tandis  qu'il  oublie  lesloix 
les  plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  défendent 
d'accabler  uiîe  Hlle  infortunée  fur  laquelle  il 
ii*a  d'autre  autorité  légitime  que  celle  de  l'ac- 
cabler de  bienfaits.  Ujîc  chofe  trifteraent  re- 
marquable dans  ce  malheureux  fiecle ,  c'eft 
que  les  mauvais  pères  ont  furpaile  le  nombre 
desenfans  dénaturés.  Où  eft  lafourcedumal? 
Hélas,  d^ns  nos  loix! 

3)  La  nature  a  deftinéles  femmes  anx  fondi- 
ons intérieures  de  la  maifon,  et  à  des  foins 
par- tout  d*une  même  efpece.  Elle  a  femé 
beaucoup  moins  de  variété  dans  leur  caractè- 
re que  dans  celui  des  hommes.  Presque  tour- 
tes 
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femmes,  au  lieu  de  perfeftionner  Jeur 
vanité,  ont  cultivé  leur  efJDrit;  et  au  dé- 
faut de  richeffes ,  elles  ont  fait  provifion 
de  douceur,  de  modeflie  et  de  patience. 
La  mulique  et  la  danfe  ne  forment  plus 
leur  mérite  principal:  elles  ont  daigné  ap- 
prendre l'économie ,  l'art  de  plaire  à  leurs 
maris ,  et  d' élever  leurs  enfans.  L'  ex- 
trême inégalité  des  rangs  et  des  fortunes 
(le  vice  le  plus  deftru^leur  de  toutes  les 
fociétés  politiques)  difparoît  ici.  Le  der- 
nier citoyen  n'a  point  à  rougir  devant  la 
patrie;  il  s'allie  au  premier  qui  n'  en  con- 
çoit point  de  honte.  La  loi  a  uni  les  hom- 
mes autant  qu'elle  a  pu  :  au  lieu  de  créer 
ces  dillinffions  injurieufes  qui  n'ont  jamais 
entante  que  l'orgueil  d'un  coté  et  la  haine 
de  l'autre ,  elle  a  mieux  aimé  rompre  tout 
cequipouvoit  divifer  les  enfans  d'une  mê- 
me mère. 

Nos  femmes  font  ce  qu'elles  étoient 
chez  les  anciens  Gaulois ,  des  objets  aima- 
bles et  vrais  ,  que  nous  refpeclons ,  que 
nous  confultons  dans  toutes   nos  affaires. 

EUes 


tes  les  femmes  fe  lefTemblenr:  elles  n'ont 
qu  un  but  et  il  fe  manifeltc  dans  tous  les  pays 
par  des  eflets  fcmblables^ 
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Elles  n'afFc^lent  point  ce  miTérable  jargon 
du  bel-efprit  '^)j  fi  fort  en  vogue  parmi 
vous.  Elles  ne  le  mêlent  point  d' n (ligner 
le  rang  aux  di{-Férens  génies.  Elles  les  con- 
tentent d' avoir  du  bon  fens,  qualité  bien 
préférable  à  ces  celai rs  artificiels,  frivoles 
amufemens  de  l'oiliveté.  L'amour,  ce 
principe  fécond  des  plus  rares  vertus,  prefî- 
de  et  veille  aux  intérêts  de  la  patrie.  Plus 
ou  goiate  de  bonheur  dans  fon  fein ,  plus 
«lie  devient  chère.  J^gez  de  notre  atta- 
chement pour  elle.  Les  femmes  y  ont 
fans  doute  gagné.  Au  lieu  de  ces  vains  et 
faftidieux  plaifirs  qu'elles  pourfui voient  par 
vanité,  elles  ont  toute  notre  tendreffe,  elles 
jouilTcnt  de  notre  eibme ,  elles  goûtent  une 
félicité  plus  folideet  plus  pure  dans  la  pos- 
fefîîon  de  nos  coeurs  que  dans  ces  volup- 
tés 

4)  Une  femme  eft  bien  mal -habile  devou- 
loii-  montrer  de  l'efprit  à  tout  propos*  Elle 
devroir,  au  contraire,  mettre  tout  fon  art  aie 
cacher.  En  elTet. que  cherchons*  nous,  nous 
autres  hommes?  De  l'innocence,  de  l'ingcnuï- 
te,  une  ame  neuve,  (impie,  franche,  une inté- 
reffante  timidité.  Une  femme  qui  fait  briller 
fon  favûir,  femble  donc  vous  dire:  „Me{lieurs, 
attachez  vous  à  moi;  j'ai  de  l'efprit;  ie  ferai 
plus  perfide ,  plus  fauiïc,  plus  artificieufe 
qu'une  autre**' 
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tés  pafTageres  dont  la  trifte  pourfiiite  les 
fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  conduire 
les  premières  années  de  nosenfans,  iisn'ont 
plus  d'autres  précepteurs  qu'elles;  parce 
que  plus  vigilantes,  plus  inflruines  qu'elles 
ne  1  étoient  dans  votre  ikcle,  elles  connoif- 
fent  mieux  le  piaifir  délicieLix  d'être  mè- 
res dans  toute   1'  étendue  du  terme. 

Mais  (  m' écriai  -  je  !  )  maigre  toute  la 
perfc^l:ion  dont  vous  êtes  remplis,  l'hom- 
me eft  toujours  homme;  il  a  les  foiblefTes, 
fes  fantaifîes ,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau 
de  la  difcorde  prenoit  la  place  du  flambeau 
de  l'hymen,  comment  faites -vous  alors? 
Le  divorce  eft-il  permis  ^)?     Sans  doute, 

lors- 

5)  Nicolas  I.  s*érigeant  en  léfortrfateur  des 
loix  divines ,  naturelles  et  civiles,  abrogea  le 
divorce  dans  le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en 
vogue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  au- 
torifé  parmi  les  Jmfs  et  les  Chrétiens.  Qiiel 
eft  le  fort  du  genre  humain  !  Un  feul  homme  lui 
ravit  une  liberté  précieufe;  d'un  lien  civil  fait 
une  chaîne  indilToluble  etfacrée,  fomente  à 
jamais  les  difcordes  domeftiqnes^  Plufieurs 
fiecles  donnent  à  cette  loi  inepte  et  bizarre  une 
fan£lion  inviolable;  etles guerres  inteftinesqui 
troublent  l'intérieur  des  maifons  et  la  dépopu- 
lation des  Etats,  font  lesfruitS(da  caprice  d'un 
pontife.     Il  eil  évident  que  le  divorce  étant 

per» 
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îorfqu'il  efl:  fondé  fur  des  raifons  Icgitimes  : 
par  exemple,  lorlque  les  deux  conjoints  lé 
îbllicitent  à  la  fois,  T incompatibilité  d'hu- 
meurs fuflit  pour  rompre  ces  noeuds.  On 
ne  fc  marie  que  pour  être  heureux:  c'  eft 
un  contrat  dont  la  paix  et  les  foins  mutuels 
doivent  être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas 
afîe?.  infenlcs  pour  retenir  de  force  deux 
coeurs  qui  s'éloignent,  et  pour  renouveller 

lé 


permis,  les  mariages  feioient  plus  heureux. 
Oïl  redouteroit  moins  de  contrafter  un  lien  qui 
ne  nous  enchaîneroit  point  au  malheur*  La 
femme  feroit  plus  atrenrive,  plus  foumife» 
Le  lien  n'étant  durable  que  par  la  volonté  des 
conjoints,  auroit  un  tiffu  plus  fort.  D'ailleurs, 
la  population  étant  fort  au-deflbus  de  fon  vé- 
ritable terme,  c'eft  àl'indilTolubilité  du  mariage 
qu'on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui  mine 
lourdement  les  monarchies  Catholiques.  Si 
elles  tolèrent  encore  quelque  tems,  et  le  cé- 
libat qui  domine  parmi  nous,  (fruit  delà  plus 
trifte  adminiftration  )  et  le  célibat  ecclefiafti- 
que  qui  femble  de  droit  divin,  elles  n'auront 
plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer  aux 
armées  nombreufes,  faines  et  robuftes  des  peu- 
ples che^  lesquels  le  divorce  eft  permis.  Moins 
il  y  aura  de  célibataires,  plus  les  mariages  fe* 
ront  chaftes ,  heureux  et  féconds.  La  dimi- 
nution de  Tefpece  humaine  conduit  néceflaire- 
meiit  un  Empire  à  fa  ruine  totale. 
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le  fupplice  du  cruel  Mezence  qui  attachoïc 
un  corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  di- 
vorce eft  le  feul  remède  convenable,  parce 
qu'il  rend  du  moins  à  la  focicte'  deux  hom- 
mes perdus  l'un  pour  l'autre.  Mais  le 
croirez  -  vous  ?  Plus  la  facilité  e(l  grande, 
plus  on  tremble  d'en  profiter,  parce  qu'  il 
y  a  une  efpece  de  déshonneur  à  ne  pou- 
voir fupporter  enfemble  les  miferes  d'une 
vie  pafTagere.  Nos  femmes,  vertueufes 
par  principes ,  fe  complaifent  dans  les  plai- 
firs  domeftiques  :  ils  font  toujours  rians  lors- 
que le  devoir  fc  confond  avec  le  fentiment; 
rien  n'eft  difficile  alors,  et  tout  prend  une 
empreinte  touchante. 

—  Oh  !  que  je  fuis  dcfefpéré  d' être  fî 
vieux  ,  nV  écriai  -  je  !  j' épouferois  tout  à 
r  heure  une  de  ces  femmes  aimables.  Les 
moeurs  des  nôtres  étoient  fî  hautaines,  fî 
akieres!  Elles  étaient  pour  la  plupart  iî 
faulîes,  fi  mal  élevées,  que  fe  marier  paiToit 
pour  une  infîgne  folie.  La  coquetterie  et 
le  goût  immodéré  des  plaifirs ,  avec  une 
profonde  indifférence  pour  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  elles-mêmes,  voilà  ce  qui  com- 
pofoit  le  caractère  de  nos  femmes.  Elles 
jouoient  la  fenfîbilité  ;  elles  n'étoient  guère 
humaines  qu'envers  leurs  amans.       Tout 

autre 
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autre    goût  que  celui  de  la  volupté   étoit 
prefque  ctran^er  à  leur  ame.      Je  ne  parU 
point  ici  de  la  pudeur;  elle  étoit  un  ridicule» 
Au{îî  tout  homme  fage ,  ayant  à  choifir  de 
deux  maux,  prcrcroit  le  célibat  comme  le 
moindre.     La  diiiiculté  d'élever  des  encans 
étoit  encore  une  railon  non  moins  forte; on 
évitoit  de  donner  des  enfans  à  un  Etat  qui 
devoit    les  accabler   de   rigueurs.        Ainfî 
l'éléphant  généreux,     une  fois  captif,   fe 
dompte  lui-même,  refuie  de  fc  livrer    au 
plus  doux  inilincl,    afin  de  ne  point  ren- 
dre efclave  fa  poftérité.       Les    maris  eux- 
mêmes  veilloient  dans    leurs  tranfports  à. 
écarter  un  enfant  de  leur  maifon,    comme 
on  cherche  à  éloigner  de  chez  foi  un  être 
voracc.     L' homme  fuyoit  l'homme ,  parce 
que  leur  union  ne  pouvoit  que  redoubler 
leur  mifere  !  De  pauvres  filles  fixées  au  fol 
où   elles    naifl'oient,    languiilbient   comme 
ces  fleurs  qui,  brûlées  du  foleiî,  palilTent 
et  tombent  fur  leurs  tiges.     Le  plus  grand 
nombre  traînoit  jufqu'au  tombeau  le  défir 
d' être  mariées  :  l'ennui  et  le  chagrin  filoient 
tous  les  inflans  de  leur  vie  ;  elles  ne  fe  dé- 
dommageoient  de  cette  privation  que  parle 
rifque  de  leur  honneur  et  la  pe  te  de  leur 
fantê.       Enfin  le  nombre  des  célibataires 

étoic 
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etoit  monté  à  un  point  effrayant,  et  pour 
comble  de  malheurs  la  raiTon  fembloit  ju* 
fliti.^r  cec  attentat  contre  riuimanité  *). 
Achevez  du  moins,  pour  me  confoler,  ds 
me  préfenter  le  tableau  attendriflantdevos 
moeurs.  Comment  avez -vous  pu  effacer 
des  fléaux  qui  paroiffoicnt  devoir  engloutir 
l'efpece  humaine? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  éle- 
vé ,  et  s'  animant  avec  noblefle  et  dignité, 
dit  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel:  „  ôDieul 
fî  l'homme  eil  malheureux,  c' elt  par  fa 
faute,  c  eft  qu'il  s'ifole,  c'efl:  qu'il  le  con- 
centre en  lui-même.       Notre  aâivitë  fe 

con- 


6)  Le  goijt  du  cc'llbat  commence  à  régner 
lorsque  le  gouvernement  devient  aufli  mau- 
vais qu'il  eil  poflTible  qu'il  fe  foir.  Le  citoyen 
bienrôr  détaché  du  lien  le  plus  doux,  fe  déta- 
che infenfiblement  de  l'amour  de  ia  vie.  Le 
fuicide  devient  fréquent»  L'art  de  vivre  eft  un 
art  11  pénible,  que  l'exiftence  devient  un  far- 
deau. Onauroit  fupporté  tous  les  fléaux  phyli- 
ques  rafTemblés  ;  mais  les  maux  politiques  font 
cent  fois  plus  affreux ,  parce  que  rien  ne  les 
ncceffite.  L'homme  maudit  la  fociérc  qui  de- 
voit  alléger  fes  peines,  et  hrife  fes  fers.  Oix 
compte  à  Paris,  en  l'an  17695  cent  quarante* • 
£ept  perfonnes  qui  fe  font  donné  volontaixe- 
ment  la  mort. 

Aa 
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confume  fur  des  objets  futiles,  et  néglige 
ceux  qui  pourroient  nous  enrichir.  En 
<le[tinant  F  homme  à  la  fociété,  la  Provi- 
dence a  mis  à  coté  de  nos  maux  les  fecours 
deflincs  à  les  foulager.  Qiielle  plus  étroite 
obligation  que  celle  de  nous  fecourir  mutu- 
ellement !  N'eft-ce  pas  là  le  voeu  général 
du  genre  humain  ?  Pourquoi  fut  -  il  fî  fré- 
quemment  trompé  ! 

Je  vous  le  répète  :  nos  femmes  font  époufes 
et  mereSjCt  de  ces  deux  vertus  dérivent  toutes 
les  autres.  Nos  femmes  fe  déshonoreroient 
£  elles  fe  barbouilloient  le  vifage  de  rouge,  fî 
elles  prenoient  du  tabac,  (î  elles  buvoient 
des  liqueurs,  fi  elles veilloient,  fi elles  avo- 
ient  en  bouche  deschanfons  licencieufes,  fi 
«lies  hazardoient  la  moindre  familiarité  avec 
les  hommes.  Elles  ont  des  armes  plus 
fûres  :  la  douceur,  la  modellie,  les  grâces 
iîmples,  et  cette  décence  noble  qui  eftlôui' 
partage  et  leur  véritable  gloire  ''). 

Elles 

7)  Tant  que  les  femmes  domineront  en 
France ,  y  donneront  le  ton ,  jugeront  du  mé- 
rite et  du  génie  des  hommes,  les  François 
n'auront  ni  cette  fermeté  d*ame»  ni  cette  fage 
économie,  ni  cette  gravité,  ni  ce  maie  cara£te« 
re  qui  doivent  convenir  à  des  hommes  libres. 
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Elle  s  allaitent  leurs  enfans,  fans  croire 
faire  un  grand  effort ,  et  comme  ce  n'  efl 
point  une  grimace,  leur  lait  eft  abondant 
et  pur.  Qn  fortifie  de  bonne  heure  le 
corps  de  1'  enfant  :  on  lui  enfeigne  à  nager, 
-ù  foulever  des  fardeaux,  à  lancer  au  loin 
avec  juftefle.  L'  éducation  phyfique  nous 
paroît  importante.  Nous  formons  fon 
tempérament  avant  de  rien  graver  dans  fa 
tête:  elle  ne  doit  pas  être  celle  d'un  per- 
roquet, mais  celle  d'un  homme. 

La  mère  ilùfit  Taurore  de  fes  jeunes  pen- 
fées  ;  et  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir 
ù  fa  volonté,  elle  réfléchit  de  quelle  manie* 
re  elle    doit  former  fon  ame  à  la  vertu. 
Comme  elle    doit    tourner   fon    caractère 
fenfible  en  humanité ,  fon  orgueil  en  s;ran- 
ileur  d'ame,    fa  curiofité  en  connuiiîànce 
de  vérités  fublimes  ;    elle  fonge  aux  fables 
touchantes  dont  elle  doitfe  fervir,  non  pour 
voiler  la  vérité,  mais  pout  la  rendre  plus 
aimable,    afin  que  fon  éclat  éblouifîant  ne 
LleflTe  point  la  foiblefle  de  fon  ame    encore 
inexpérimentée.       Elle  veille  fur  tous   les 
geftes,    comme  fur  tous  les  mots    qu'on 
prononce  en  fa  préfence ,  afin    qu'  aucuns 
d'eux  ne  puiffent  faire  une   trifte    impres- 
fion  fiu'  fon  coeur.     Ceft  aliifi  qu'elle  le 

Aa  a  pré- 
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pr^ferve  du  foufflc  du  vice,   qui  ternit  fl 
précipitamment  la  fleur  de  l'innocenc^e. 

L'  éducation  diffère  parmi  nous  fuivanc 
l'emploi  que  l'enfant  doit  occuper  un  jour 
dans  la  fociëtc  ;  car  ,  quoi  que  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans,  il  Teroit  ri- 
dicule (^  lui  faire  apprendre  ce  qu'il  doit 
oublier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a  fa 
profondeur,  et  pour  y  exceller  il  faut  s'y 
adonner  tout  entier.  L'efprit  de  l'homme, 
malgré  tous  les  fecours  récemment  décou- 
verts ,  et  les  prodiges  à  part ,  ne  peut  em- 
brafler  qu'un  objet.  C'eft  affex  qu'  il  s'  y 
attache  fortement ,  fans  lui  préfcrire  des 
incurfions  qui  ne  peuvent  que  le  détour- 
ner. Ce  n'étoit  qu'un  ridicule  dans  votre 
fieclc ,  de  vouloir  être  univerfel  ;  c'efl  par- 
mi nous  une  folie. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  lorfque  fon 
coeur  fentira  les  rapports  qui  l'unifient  aux 
auti^s  hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futi- 
les connoiflances  qu'on  entalîbit  fans  choix 
dans  la  tête  d'un  jeune  homme,  la  mère, 
avec  cette  éloquence  douce  et  naturelle  qui 
appartient  aux  femmes,  lui  apprendra  C(i 
quec'effque  moeurs,  décence,  vertu.  Elle 
attendra  le  moment  où  la  nature  parée  de 
tout  fon  éclat  parle  au  coeur  le  plus  in» 

fen- 
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fenfîblc,  et  lorfque  le  fouffle  libéral  du 
printems  aura  rendu  leurs  omemens  aux 
vallons,  aux  forêts,  aux  campagnes  :  „mon 
fils ,  dira  - 1  -  elle  en  le  preflant  fur  le  feiii 
inaternel,  ")  vois  ces  vertes  prairies,  ces 
arbres  couronnés  de  fuperbes  feuillages  ;  il 
n'  y  a  pas  longtems  cju  ils  étoient  comme 
Inorts,  que  dépouillés  de  leur  brillante 
chevelure  ils  étoient  pétrifiés  du  froid  oui 
relTerroit  les  entrailles  de  là  terre:  mais  il 
elt  un  Etre  bon,  qui  cil  notre  père  com^ 
mun,  il  n'abandonne  point  fes  enfans,  il 
demeure  dans  les  cieux,  et  de -là  il  jette 
un  regard  paternel  fur  toutes  fes  créatu- 
res. A  l'inftant  qu'il  fourit,  le  foleil  darde 
fes  flammes,  les  arbres  fleurifïènt,  la  terre 
fe  couronne  de  préfens ,  l'herbe  naît  pour 
la  nourriture  des  beftiaux  dont  nous  buvons 
le  lait.  Et  pourquoi  aimons -nous  tant  le 
Seigneur,  6  mon  cher  enfant!  Ecoute, c'efl 
qu'il  eft  puiifant  et  bon.  Tout  ce  que  tu 
vois  eft  l'oeuvre  de  fes  mains,  et  tu  ne  vois 

Aa  3  rien 

^)  Cebé  nous  repréfente  l'impodiire  comme 
aCTife  à  la  porte  qui  conduit  à  la  vie,  et  faifant 
boire  à  tous  ceux  qui  s'y  prcTentent  la  coupe 
de  l'erreur»  Cette  coupe,  c'efl  la  fuper(ti« 
tion.  Heureux  qui  n'a  fait  que  goûter,  et 
qui  a   jette  le  vafe  ! 
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rien  encore  au  prix  de  ce  qui  t' efl:  caché. 
L' éternité ,  pour  la  quelle  ton  ame  immor- 
telle a  été  créée ,  fera  pour  toi  une  chaîne 
infinie  de  furprife  et  de  joie.  Ses  bienfaits 
et  fa  grandeur  n'  ont  point  de  bornes.  Il 
nous  chérit,  parce  qu'  il  efl  notre  père.  Do 
jour  en  jour  il  nous  fera  plus  de  bien ,  iî 
nous  fommes  vertueux ,  c'  efl  à  -  dire ,  fî 
nous  fui  vous  fes  loix.  Eh!  mon  fîls,  com- 
ment pourrions  -  nous  nous  défendre  de  l'a- 
dorer et  de  le  bénir?"  A  ces  mots  laniè- 
re et  l' enfant  fe  profternent,  et  leurs  voeux 
confondus  montent  enfemble  au  trône  de 
r  Eternel. 

C'efl  ainfî  qu'elle  V  environne  de  l'idée 
â'un  Dieu,  qu'elle  nourrit  fon  ame  du  lait 
de  la  vérité,  et  qu'elle  fe  dit:  „ je  rem- 
plirai les  deffeins  du  Créateur  qui  me  l'a 
confie.  Je  ferai  févere  contre  les  pafÏÏons 
funcftes  qui  pourroient  nuire  à  fon  bonheur. 
A  la  tendrelîe  d'une  mère  j'unirai  la  vigi- 
lance inflexible  d'une  amie." 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  à  la 
communion  des  deux  infinis.  Telle  efl  no- 
tre éducation;  elle  efl  toute  en  fentimens, 
comme  vous  le  voye?..  Nous  abhorrons 
ce  bel  efprit  ricaneur  qui  ctoit  le  plus  terri- 
bles fléau  de  votre  lîecle  :     il  delTéchoit ,  il 

bru- 


! 
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brûloit  tout  Ce  qu'  il  touchoit  ;  fes  gentillef- 
fes  ctoient  le3  germes  de  tous  les  vices. 
Mais  fi  le  ton  frivole  eft  dangereux ,  qu'  efl 
la  raifon  elle-mcme  fans  le  fentiment  ?  Un 
corps  décharné,  fans  coloris,  fans  grâces,  et 
preique  fans  vie.  Que  font  des  idées  neu- 
ves et  même  profondes,  û  elles  n'ont  rien 
de  fenfible  et  de  vivant?  Qu'ai  -je  befoiii 
d'une  vérité  froide  qui  me  glace?  Elle 
perd  fa  force  et  fon  pouvoir.  C  efl  dans 
le  eoeur  que  la  vérité  va  prendre  fes  char- 
mes et  Ion  tonnerre.  Nous  chcriiTons  cet- 
te éloquence  qui  abonde  en  peintures  vives 
et  frappantes.  C  eft  elle  qui  donne  à  la 
penfée  des  aîles  de  feu.  Elle  a  vu  et  frap- 
pé l' objet  i  elle  s' y  attache  ,  parce  que  le^ 
plaillr  d'être  ému  s'ell  joint  à  celui  d  être 
éclairé  ^) . 

A  a  4  Ainfi 

9)  Nous  comptons  plus  fur  les  moeurs! ex- 
térieures, c'en:- à -dire  fur  la  coutume,  que 
fur  toute  autre  chofe.  Voilà  pourquoi  nous 
ncgligeons  i' éducation.  Les  anciens  traitoient 
les  chofes  d'une  manière  toute  fenlible,  et 
jettoient  fur  l'étude  desfciences  je  nefaisquel_ 
agrément  dont  on  a  perdu  lefecret.  Le  génie 
des  modernes  pèche  toujours  par  le  défaut  de 
fentiment:  ils  ont  defiéché,  fous  la  férule  da 
pedantifme,  les  talens  les  plus  heureux»    Eft- 

il 
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Ainfi  notre  philofophie  n'  eft  point  fève- 
re  ;  et  pourquoit  le  feroit  -  elle  ?  pourquoi 
ne  pas  la  couronner  de  fleurs?  Des  idées 
bizarres  ou  lugubres  honoreroient  -  elles 
plus  la  vertu,  que  des  idées  riantes  etfalu- 
taires?  Nous  penfons  que  le  pLùfir  éma- 
né d'une  main  bientaiiante  n'elt  pasdelcen- 
du  (ur  la  terre  pour  qu  on  recule  à  fon- 
afpeB:.  Le  plaifir  n'eft  point  un  monlb'e: 
le  plaifir,  comin3  l'a  die  Young,  c'eit  la 
vertu  fous  un  nom  plus  gai.  Loin  de  fon- 
gor  à  détruire  les  paiïïons,  moteurs  invisi- 
bles de  notre  être,  nous  les  regardons  com- 
me un  don  précieux  qu'il  faut  économifer 
avec  foin.  Heureufe  T  ame  qui  poiîede  des 
pafîïons  forces!  elles  font  fa  gloire,  fa 
grandeur  et  fon  opulence.  Un  fige  parmi 
nous  cultive  fon  efprit,  rejette  les  préjugés, 
acquiert   les    fcieaces   utiles   et  agréables. 

Tous 

il  au  monde  une  inllitution  plus  ridicule  que 
celle  de  nos  collèges,  lorsqu'on  vient  à  com- 
parer nos  maximes  feches  et  mortes  avec  Te- 
duc'^tion  publique  que  la  Grèce  donnoit  aux 
jeunes  gens ,  ornant  la  fagerfe  de  tous  les 
attraits  qui  chavment  cet  âge  tendre?  Nos 
inftituteurs  ne  paroiffent  que  des  maîtres  farou- 
ches, et  l*on  ne  s'étonne  plus  (i  leurs difciples 
font  les  premiers  à  les  fuir  et  à  les  abandon- 
ner. 
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Tous  les  arts,  qui  peuvent  étendre  fon 
cfprit  et  le  rendre  plus  jufuC,  ont  perfe- 
ûionné  fon  ame:  cette  tiiche  finie,  il  n' é- 
coute  plus  que  la  nature  foumife  aux  loix 
de  la  raifon,  et  la  raifon  luiprefcrit  le  bon-, 
heur  '°). 

Aa  5  CHA. 

10)  Le  feu  des  paflions  n'eft  pas  la  caufede 
nos  dcfordres  :  cecouilieifciu;ueux,  indompte, 
qui  s'emporte  fous  la  main  d*un  mauvais  écuy- 
er,     qui  le    renveife  et  le  foule  aux    pieds, 
auroit    obéi   au    ûein    fous  la   baguette  d*uii 
maîtie   intelligent;     on   l'eut   vu   remporter 
le  prix  d'une  courfe  glorieufe,       La  foibleiie 
des  pafîions  indique  notre  indigence*    Qu*eft. 
ce  en  effet  que  ce  citoyen    pefant,     tacitur- 
ne ,  dont  Tameinlipide  n'a  de  goût  pour  rien, 
qui  eft  pailîble,    parce  qu'il  eil  inatlif ,     qui 
végète  ,     conduit   facilement  par  le  maglftrat, 
parce  qu'il  ne  fent  aucun  deliv?  Eft -il  homme 
ouUatue?     Métrez  auprès  de  lui   un  homme 
tout  plein  de   fenrimens  vifs  :     il  fe  livrera  à 
r  impétuofité  de  fes  pallions  et  il  déchirera  le 
voile  des  fciences;     il  fera  des  fautes,     et  il 
aura  du.  génie*       Ennemi  du  repos,  avide  des 
connoiiïances ,  il  puifera  dans  le  choc  du  mon» 
de  cet  efprit  élevé  et  lumineux  qui  fervira  la 
patrie  ;     il  donnera  peut-être  prife  à  la  cenfure, 
mais  il  aura  de'^  loyé  toute  l'énergie  de  foname: 
les  taches    qui  la    couvroient ,     difparoitront, 
parce^qu*  il  aura  été  grand  et  utile* 
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CHAPITRE  XXXIX, 
Les  Impots  '). 

J^i  TES-MOI,  je  vous  prie,  comment  fele- 
ve^it  les  impoiitions  publiques  ;     car  votre 

lé- 

l)  Mes  amis,  écoutez  cet  apologue.  Devers 
r  origine  du  monde  il  croit  une  vafte  forêt  de 
citronniers ,     qui  portoient  les  fruits  les  plus 
beaux,  les  plus  pleins,     les  plus  vermeils  que 
l'on  ait  vus  depuis.       Les   branches  plioient       fc 
ibus    le   fardeau,     et    l'air    étoit    embaumé       I 
au    loin   de  l'odeur  agréable   qui   s'exhaloit. 
Cependant  qiielques   venrs  impétueux  abaiti» 
lent  plulieurs  citrons  et  briferent  même  plu« 
iîeurs  branches.      Quelques  voyageurs  altérés 
cueillirent  des  fruits  pour   érancher  leur  foif, 
et  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  ex- 
primé le  jus.     Ces  accidens  engagèrent  la  gent 
citronniere  à  fecréer  des  gardiens,  quiéloignaf- 
fent  les  palTans,    et  qui  environnafient  la  forêt 
de  hautes  murailles,    le  tout  pour  rompre  la 
fureur  des  vents.     Ces  gardiens  fe  montrèrent 
d'abord  fidèles  et  délintéreffés  ;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  expofer  que  de  li  rudes  travaux 
avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif  ar- 
dente,    et  ils  firent  cette  prière  aux  citrons; 
„Me{Iieurs ,  nous  mourons  de  foif  en  vous  fer- 
vawtj     permettez   que  nous  faffions  à  chacun 
de  vous  une  légère  incifion;     nous  ne  vous 
demandons  qu'une  goutte  de  limonade  pour 

re- 
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iegisfatîon  a  beau  être  perfeÛionée ,  il  faut 
toujours  payer  des  impots,   je  penfe?  -— 

Pour 


lefraîchir  notre  palais  altéré:  vous  n'en  fe- 
rez pas  plus  maigres ,  et  nous  et  nos  enfans 
nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir 
r  honneur  de  vous  fervir," 

Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la 
requête  incivile:     ils  fe  laiiferent  faire  l'im- 
perceptible faignce.       Mais    qu  *  arriva  - 1  -  il  ? 
Dès  que  la  piquure  fut  faire  une  fois,    la  main 
de  MefTieurs  les  defenfeurs  les  preiTura  d'abord 
poliment,  mais  de  jour  en  jour  d'une  manière 
plus  énergique.     Ils  en  vinrent  jufqu'àne pou- 
voir plus  (e  paffer  de  jus  de  citron:     il  leur 
en  falloit    à  tous   leurs   repas  et  dans  toutes 
leurs  fauces.      Meilleurs  les  regens  s'appcrçu- 
rent  que  plus  on  preffoit  les  citrons,     plus  ils 
rendoient.     Ceux-là  fe  voyant  faignces  abon- 
damment,   crurent  devoir  rappeller  les  primi- 
tives  conventions:     mais    ceux-ci,     devenus 
plus  forts,    malgré  jleurs  plaintes  les  mirent 
clans  le  prefloir  et  les  foulèrent  outre  mefure  ; 
il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la  peau  que 
Ton  foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes 
clu  terrible  cabeftan  :     bref,    ils  finirent  par  fe 
baigner  dans  le  fang  àes  citrons*     Cette  belle 
forêt  fut  bientôt  dépeuplée.       La  race  des  li- 
mons s' anéantit  :    et  leurs  tyjans  accoutumés  à 
cette  boiffon  rafraichiflante ,  à  force  de  l'avoir 
prodiguée,   s* en  trouvèrent  prives;  ils  tombè- 
rent malades,    et  mouiureiiî  taus  de  la  hevie 
putride.     Ainfi  foit-ill 
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Pour  toute  réponfe,  l'honnête  homme  qui 
me  conduifoit,  me  prit  par  la  main,  et  me 
mena  dans  un  carrefour  large  et  fpacieux. 
Là  j'apper^us  un  coffre -fore  de  la  hauteur 
de  douze  pieds.     Ce  coffre  t'toit  foutenu  fur 
quatre  roues  roulantes:     les  fommet  pré- 
fencoit  une  ouverture  en  forme  de  tronc, 
cjue  couvroit  contre  la  pluie  un  avant- toit 
elevë  à  quelque  diftanee.       Sur   ce  tronc 
étoit  écrit:      Tribut  dû  au  Roi  repréfentant 
V Etat.     Tout  à  coté,  un  autre  tronc,  du- 
ne grandeur   plus  médiocre ,     offroi't  ces 
mots  :  Don  Gratuit»     Je  vis  plufieurs  per- 
fonnes  qui  d' un  air  libre,  aifé,  content,  jet- 
toient  dans  le  tronc  plufieurs  paquets  cache- 
tés j  ainfi  que  de  nos  jours  on  met  des  let- 
tres à  la  grand' poîte.      Comme  j'admirois 
cette  manière  facile  de  payer  l'impôt ,    et 
que  je  faifois  à  ce  lu  jet  mille  interrogations 
ridicules,  on  me  regardoit  comme  un  pau- 
vre vieillard  qui  revient  de  fort  loin  ;     et 
r  indulgence  affable  de  ce  bon  peuple  ne  me 
laiffoit  jamais  attendre  une  réponfe-       J'a- 
voue qu'il  faut  rcver  pour  rencontrer  des 
gens  auiïî  complaifans:     ô  le  peuple  loyal! 
Ce  grand  coffre -fort  que  vous  voyez, 
me  dit  -  on,   eil  notre  receveur  -général  des 
finances*       C'efl-là  que  chaque  citoyea 

vient 
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vient  dépofer  l'argent  qu'il  doit  pour  le 
foutien  de  l' Etat.  Dans  l' un  nous  fommes 
obliges  de  mettre  annuellement  le  cinquan- 
tième de  notre  revenu.  Le  mercenaire 
qui  n'a  point  de  bien,  ou  celui  qui  n'a  que  fa 
fubfîftance  jufte,  eil  difpenfc  de  l'impôt '); 

car; 


2)  Voici  ce  que  le  cultivateur,  les  habitans 
delà  campagne,  le  peuple,  enfin,  pourroient 
dire  aux  fouverains  :  „Nous  vous  avons  élevés 
au-deiTus  de  nos  letes;  nous  avons  engagé  nos 
biens  et  notre  vie  à  la  fplendeur  de  votre  trône 
et  à  la  fâretc  de  votre  perfonne.  Vous  nous 
aviez  promis  en  échange  de  nous  procurer 
l'abondance,  de  nous  faire  couler  des  jours 
fans  allarmes.  Qiai  V  auroit  cru ,  que  fous  vo- 
tre gouvernement  la  joie  eût  difparu  de  nos 
cantons ,  que  nos  fctes  fe  f uiTent  tournées  ei\ 
deuil ,  que  la  crainte  et  l' effroi  eufl'ent  fuccédé 
à  la  douce  confiance  !  Autrefois  nos  campagnes 
verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux;  nos  champs 
nous  promettoient  de  payer  nos  travaux.  Au- 
jourd'hui le  fruit  de  nos  fueurs  pafl'e  dans  des 
mains  étrangères  ;  nos  hameaux  que  nous 
nous  piaillons  à  embellir,  tombent  en  ruine; 
nos  vieillards,  nos  enfans  ne  favent  plus  où 
lepofer  leurs  têtes:  nos  plaintes  fe  perdent 
dans  les  airs,  et  chaque  jour  une  pauvreté 
plus  externe  fuccede  à  celle  fous  laquelle  nouS' 
ge'miffions  la  veille.  A  peine  nous  refte-t-il 
quelque  trait  de  la  figure  humaine  j    et  les 

ani- 
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fear,   comment  pourrolt-on  rogner  le  pain 
du  mallieureux  à  qui  il  faut  un  jour  entier 

pour 

■r  -  I  ■  Il 

animaux  qui  broutent  rherbe,  font,  fans  doute, 
moins  malheureux    que  nous. 

Des  coups  plus  fenfîbles  font  venus  fondre 
fur  notre  tcte^  L'honmie  puiiTant  nousmcprl- 
fe  et  ne  nous  attribue  aucun  fentiment  d'hon- 
neur; il  vient  nous  troubler  fous  le  chaume, 
il  feduit  r  innocence  de  nos  filles,  il  les  enle- 
vé j  elles  deviennent  la  proie  de  l'impuden- 
ce. Envain  implorons -nous  le  bras  qui  tient 
le  glaive  des  loix:  il  fe  détourne,  il  fe  relu- 
fe  i  notre  douleur;  il  ne  fe  prcte  qu'à  ceux 
qui  nous; oppriment. 

L'afpe£l  du  f aile  qui  infulte  à  notre  mifere, 
rend  notre  état  plus  infupportable.  On  boit 
notre  fang,  et  on  nous  dcfend  la  plainte  l 
L'homme  dur,  environne  d'un  luxe  infolent,  s'en» 
orgueillit  des  ouvrages  qa*ont  fabriqué  nos 
mains:  il  oublie  notre  propre  indullrie,  tan- 
dis qu'il  n'a  en  partage  que  la  foif  vile  de 
Tor;  il  nous  croit  fes  efclaves,  parce  que  nous 
ne  fommes  ni  furieux  ni  fanguinaires* 

Les  befoins  renailTans  qui  nous  tourmentent, 
ont  altère  la  douceur  de  nos  moeurs  ;  la  mau- 
vaife  foi  et  la  rapine  fe  font  gliffées  parmi 
nous,  parce  que  la  nccellité  de  vivre  l'emporte 
ordinairement  fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a 
donné  l'exemple  de  la  rapine?  Qiù  a  éteint 
dans  nos  coeurs  ce  fond  de  candeur  qui  nous 
lioit  tous  dans  une  parfaite  coacoide  i     Qui  a 

fait 
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pour  la  gagner?     Dans  cet  autre  coffre  font 
les  offrandes  volontaires,  deftinées  à  d'  uti- 
les 


fait  notre  infortune,  raere  de  nos  vices?  Plu» 
iieurs  de  nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre 
au  jour  des  enfans  que  la  famine  viendroit  fai- 
llir au  berceau.  D'autres,  dans  leur  dcferpoir, 
ont  blafphêmé  contre  la  Providence»  Quels 
lent  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes? 

Que  nos  juftes  plaintes  percent  i'athmofphe- 
re  qui  environne  les  trônes  !  Que  les  rois  fe 
réveillent  et  fe  fouviennent  qu'ils  pouvoient 
naître  à  notre  place,  et  que  leurs  enfans  pour- 
ront y  défcendre  !  Attachés  au  fol  de  la  pa« 
trie,  ou  plutôt  enfermant  la  partie  elî'entielle, 
nous  ne  pouvons  point  nous  difpenfer  de  four- 
nir à  (es  befoins.  Ce  que  nous  demandons, 
c'eft  un  homme  équitable  qui  s'applique  à 
conupître  la  mefure  de  nos  forces,  et, qui  ne 
nous'  écrafe  pas  fous  le  fardeau  que  dans  une 
plus  jufte  proportion  nous  aurions  porté  avec 
joie.  Alors  tranquilles  et  riches  de  notre  éco- 
nomie ,  contens  de  notre  fort,  nous  verrons 
le  bonheur  des  autres  fans  nulle  inquiétude 
fur  le  nôtre» 

La  moitié  de  notre  carrière  eft  plus  que 
remplie*  Notre  coeur  eft  à  moitié  livré  à  la 
douleur»  Nous  n'avons  que  peu  d*inll:ans  à 
vivre»  Les  voeux  que  nous  formons  font  plus 
pour  la  patrie  que  pour  nous-mêmes.  Nous 
lommes  fes  foutiens.  Mais  li  V  oppreflion  va 
toujours  en  croiffant;   nous  fuccumberons ,    et 
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les  fondations^  comme  pour  l' exécution  des 
projets  propofes ,  et  qui  ont  l'agrément  du 
public.  Qiielquefois  il  ell  plus  riche  que 
l'autre;  car  nous  aimons  à  être  libres  dans 
nos  dons,  et  notre  genérolite  ne  veut  d' aur 
tre  motif  que  la  raifon  et  l'amour  de  l'Etat. 
Sitôt  que  notre  roi  a  donné  un  édit  utile  et 
qui  mérite  1'  approbation  publique ,  alors 
on  nous  voit  courir  en  foule  et  porter  dans 
ce  tronc  quelque  marque  de  reconnoifîance. 
Nous  récompenfons  de  même  toutes  les 
allons  vigilantes  du  monarque:  il  n'a  qu'à 
propofer,  et  nous  lui  fourniffons  les  moyens 
de  confommer  fes  grands  projets.  Il  y  a 
un  pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Cha- 
que ville  de  province  a  un  pareil  coffre 
qui  reçoit  les  tributs  du  peuple  de  la  cam- 
pagne, 

la  patrie  fe  lenverfera:  en  tombant  elleécra- 
feia  nos  tyrans*  Nous  ne  demandons  point 
cette  vaine  et  trifte  vengeance.  Que  nous 
importeroit  dans  la  tombe  le  malheur  d'autrui? 
Nous  parlons  aux  fouverains,  s' ils  font  encore 
hommes  :  mais  fi  leur  coeur  eft  totalement 
endurci,  ils  apprendront  que  nous  favons  mou- 
rir, et  que  la  mort  qui  bientôt  nous  envelop- 
pera tous  ,  fera  un  jour  bien  plus  ailVeufepour 
eux  qu'  elle  ne  le  fera  pour  nous. 

Cette  note  eft  en  partie  tirée  d*un  livre  in- 
titule i    les  Honwies^ 
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pagne,  c'eft-à-dire,  du  fermier  aiTé:  car 
le  manouvrier  a  fes  bras  en  propriété ,  et 
fa  tète  ne  doit  rien  à  perfonne.  Les  bosufs 
et  les  porcs  font  même  exempts  de  ce  droit 
odieux  qu'  on  impoia  la  première  fois  fur  la 
tête  des  Juifs ,  et  que  vous  avez  paye  fans 
en  ientir  l' avili flement. 

—  Mais,  répondis  je:  quoi!  onlaifîcà 
la  bonne  foi  du  peuple  le  tnbut  qu'  il  doit 
payer?  Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui 
s' en  exemptent ,  (ans  même  que  l' on  s  en 
apper^oive?  —  Point  du  tout:  vos  frayeurs 
font  vaines.  D'abord  ce  que  nous  donnons, 
eft  de  bon  coeur  :  notre  tnbut  n  eft  pas 
force;  il  cfl:  tonde  fur  l' équité  ainfi  que  fur 
Ja  droite  raifon.  Il  n'  en  eft  pas  un  entre 
nous  qui  ne  fe  fafle  un  point  d' honneur  de 
payer  exatlement  la  dette  la  plus  facrce  et  la 
plus  lés^itime.  D'ailleurs,!]  un  homme  en  état 
de  payer  ofoit  s' y  fouftraire,  voyez  -  vous  ce 
tal)leau  où  font  graves  les  noms  de  tous  les 
chefs  de  tamille,  on  découvriroit  bientôt 
qu*il  n  a  point  verfé  fon  paquet  cacheté  où 
doit  être  fa  fîgnature;  il  fe  couvriroit  d'un 
opprobre  éternel ,  et  feroit  regarde  du  mê- 
me oeil  qu  on  regarde  un  voleur:  le  titre  de 
mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu'à  la  mort. 

Ces  exemples  font  très  rares,  puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 

B  b  haut 
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haut  que  le  tribut  Le  citoyen  fait  qu*éft)f 
donnant  une  partie  de  Ton  reveiu  à  l'Etat, 
c  ell  à  lui  mcme  qu'  il  (e  rend  utile  ;  et  que 
s' il  veut  jouir  des  certaines  commodités,  il 
faut  qu'  il  en  falTe  kb  avances.  Mais  que 
font  les  paroles,  lorsque  l'exemple  peut 
ctre  mis  fous  vos  yeux?  Vous  allez  voir 
mieux  que  je  ne  puis  vous  dire  C  efl:  au  • 
jourd'hui  qu'arrive  de  tout  cote,  le  juftc 
tribut  d' un  peuple  fidcllc  envers  un  roi  bien» 
fiifant:  il  reconnOÎt  n  être  que  ledcpofitat- 
re  des  dons  qui  lui  font  oHcrts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au- 
jourd'  hui.  —  En  effet  ayant  fait  quel- 
ques pas,  je  vis  des  hommes  qui  traînoient 
de  petits  chariots ,  fur  lefquels  etoient  des 
troncs  couronnés  de  lauriers.  On  brifoft 
les  cachets  de  ces  efpeces  de  coffres:  on 
les  foulevoit  par  un  jufte  balancier  et  ce 
balancier  montroittout  de  fuite  le  poids  de 
l'argent  qu'ils  contenoient,  en  déduilant  1a 
pefanteur  du  coffre  qui  ctoit  connue.  Tou- 
tes les  femmes  nefepayoient  qu'en  argent, 
et  r  on  favoit  au  jufte  le  produit  général  :  il 
étoit  annoncé  publiquement  au  bruit  des 
trompettes  et  des  fanfares.  Après  cettû 
revue  générale,  on  afKchoît  le  total,  et  l'on 

coi> 
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Gonnoiffoit  les  revenus  de  l'Etat:  ilsétoient 
dépofcs  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde  du 
contrôleur  des  finances. 

Ce  jour  ëtoit  un  jour  de  réjouifiances. 
On  le  Gouronuoic  de  fleurs  ;  on  crioit  f^tte 
le  Roi  :  on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étoient  convertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
vcrfes  provinces  fe  faluoicnt  et  fe  faifoient 
des  préfents.  On  buvoit  à  la  lantc  du  mo- 
narque ,  au  bruit  du  canon  ;  et  celui  de  la 
capitale  répondoit  comme  interprète  des 
remercimens  dû  Ibuverain.  C'efl:  alors  que 
le  peuple  ne  paroifîoit  qu'une  feule  et 
même  famille.  Le  roi  s'avan^^oit  au  mî* 
lieu  de  ce  peuple  joyeux  :  il  répondoit  aux 
hcclamations  de  fes  fujets  par  ce  regard  ten- 
dre et  affable  qui  Inipire  la  confiance  et  rend 
amour  pour  amour  j  il  ignoroic  cet  art'  de 
traiter  politiquement  avec'  un  peuple  dont 
il  fe  regardoit  comme  le  père. 

Ses  viiîtes  ne  ruinoieiit  point  le  corps  de 
ville,  d*  autant  plus  qu'il  n'en  coûtoit  au 
peuple  que  des  cris  de  joie  ^)-  réception 

Bb  a  plus 
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3)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  entrée 
dans  une  ville  étrangère.    Les  canons  com- 
ment 
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plus  brillante   et  plus   flatteufe.     0»  ne 
quittoit  point  les  travaux  publis  :  au  con- 

tvairc, 

mencerent  à  tonner.  Le  prince  étoit  bahiMé 
magnifiqaement  et  traîne  dans  un  char  duré, 
iurcUaigé  de  pages  et  de  laquais.  Les  che- 
vaux fautûient  en  henniflant,  comme  s'ils  Gon- 
duifoiem  le  bonheur.  Les  toits  etoient  cou- 
verts de  monde,  toutes  tes  fenêtreis  croient: 
levées,  chaque  pave'  portolt  fon  homme;  les 
cavaliers  faifoient  briller  leurs  fabies,  les  fol- 
dats  agitoient  leurs  fufils.  L'air  frëmilToit  de- 
rccho  des  trompettes.  Le  poète  accordoit  fa 
lyre,  et  T orateur  attendoit  qu'il  mit  pied  à 
terre»  Le  prince  arrive ,  il  eft  conduit  au  pa» 
lais ,  et  fon  afpect  infpire  une  joie  refpeitu- 
cufe.  J'étoïs  à  une  fenêtre,  et  je  coniîdérois 
toutes  ces  chofes  en  faifant  des  réfiexions  par- 
ticulières. Quelques  jours  après  je  marchois 
dans  les  rues,  et  je  fus  fort  étonné  d*y  reiT- 
contrer  le  même  prince,  fans  fuite,  à  pied 
et  déguifé!  Je  ne  fais  trop  pourquoi,  perfon- 
ne  ne  faifoit  attention  à  lui;  au  contraire,  il 
fe  trouvoit  heurté  à  chaque  pas.  Au  même 
inftant  arrive  un  charlatan,  aÂis  fur  une  efpe- 
ce  de  petit  char  attelé  de  plufieurspros  chiens 
et  ayant  un  linge  pour  portillon.  Les  fenê- 
tres de  s*ouvrir,  les  cris  de  s*élever,  tous 
les  regards  de  fe  confondre  fur  le  charlatan. 
Le  prince  lui-même  entraîné  par  la  foule  de- 
vient un  de  fes  admirateurs.  Je  le  confidcrois 
alors,  et  il  me  fembloit  lui  entendre  dire: 

Fumée 
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traire,  chaque  citoyen  fe  feifoit  honneur  de 
de  fe  préfenter  aux  yeux  de  fon  Rcri  dans 
le  genre  d'occupation  qu'il  avoit  embrafle. 
Un  intendant ,  revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques de  pouvoir,  parcourt  les  provinces, 
reçoit  les  placets,  porte  directement  au 
pied  du  trône  les  plaintes  des  fujets,  exa- 
mine par  lui -même  les  abus.  Il  fe  trans- 
porte indiftinftement  dans  chaque  ville,  et 
à  chaque  abus  -détruit  on  élevé  une  pyra- 
uiide  qui  conllate  T  hydre  abbatue.  Quelle 
hiftoire  plus  inftruchve  que  ces  monumens 
moraux  qui  attellent  que  le  Souverain  s' oc- 
cupe véritablement  de  l'art  de  régner!  Ces 
intendans  partent,  arrivent  incognito  ,  font 
des  informations  fecrettes ,  font  perpétuel- 
lement déguifés  :  ce  font  des  efpions,  mais 
ils  agiffent  en  faveur  de  la  patrie  ^^ 

F,  b  3  Mais 

Ftwiée  des  acclamations  de  la  multitude ,  w'  ob- 
fcurcijfez  jsmais  mon  ejprit  d*  un  fol  orgueil. 
Ce  iî  cjl  point  cet  homme  qui  fait  courir  le  peu» 
pie  c'efl  fon  étrange  équipage.  Ce  n''  et  oit  pas 
tnoi  qui  attirais  les  regards  de  la  ville  :  c'  étaient 
mes  valets,  mes  chevaux^  le  brillant  de  mes 
^^    habits  et  la  dorure  de  mes  caroffes. 

4)  En  Turquie  et  aujourd'hui  en  France  un 
gouverneur  eft  aufïi  maître  que  le  Roi  le  plus 
abfolu:  C'efl:  ce  qui  fait  la  mifere  des  peu- 
ples. Voilà  la  forme  la  plus  malheureufe  de 
y  adminiftïatioii  civile. 


390        I^ An    Deux    Mille 

Mais  votre  contrôleur  des  finances  ^)  efl 
donc  un  fiomme  bien  intègre?  Vousfavezr 
r  hiftoire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidelle 
qui,  efcorte  de  la  tempérance,  porroit  le 
dîné  de  Ton  maître  fans  jamais  y  toucher, 
a  fini  par  en  manger  fa  part,  dès  qu'il  s'  y 
efl:  vu  invite  par  1'  exemple.  Votre  honi-» 
me  auroit  -  il  la  double  vertu  de  le  àié.itxi- 
dre  fans  ceife,  et  de  n'  ofer  y  toucher?  — 
Apurement,  il  ne  fait  bâtir  ni  Palais  ni 
châteaux.  Il  n'a  point  la  rage  de  faire  mon-- 
ter  aux  premières  places  fes  arriéres -pa- 
tits  -  confins ,  ou  fes  anciens  valets.  Il  ne 
prodigue  point  l'or,  comme  s'il  avoit  en 
propre  tous  les  revenus  du  royaume  \ 

DaiU 


5)  Fouquet  difoit:  ,J*ai  tout  1*  argent  du 
royaume  ,  et  le  tarif  de  toutes  les  venus.'* 

6)  '^prcs  que  les  monopoleurs,  les  admi» 
;niftrateurs  ,  les  recevevirs  des  fonds  publies! 
ont  faerifiç  la  réputation  de  probité  au  delir  de 
ç' enrichir j  après  qu'ils  ont  confenti  à  être 
odieux,  ils  ne  s'avifent  point  de  faire  de  leur» 
yichefTes  un  bon  ufage:  ils  couvrent  fous  le 
fafte  leur  naififance  et  leur  fortune;  ilss'ctour» 
diffent  dans  les  plaiiirs,  pour  perdre  le  fouvç-» 
liir  de  ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce  qu'ils  ont 
été.  Mais  ce  n*eft  point  là  encore  le  plus 
grand  mal;  leurs  grandes  rîchefl'es  corrom-» 
p  ent  davantage  ceux  qui  les  envient, 
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Dailleurs  tous  ceux  entre  les  maiiis  ds 
cjui  on  confie  les  dépôts  publics ,  ne  peu- 
vent faire  aucun  ufage  de  l'argent,  fous 
quelque  prétexte  (jue  ce  foi  t.  Ce  fçroit  ua 
crime  de  haute  trahifon  de  recevoir  d' eux 
une  feule  pièce  monnoyée.  lis  payent 
quc'iques  fraix  particuliers  en  billet* 
lignés  de  la  propre  main  du  Souverain. 
L'Etat  fournit  à  toutes  leurs  dcpenfes: 
mais  ils  n'ont  pas  un  fol  en  propriété.  ^) 
Ils  ne  peuvent  ni  vendre,  ni  acheter,  ni 
conftruire.  Nourris,  entreteiuïs,  logés, 
Givertis ,  tous  les  ordres  de  l'Etat  concou- 
rent unaniment  à  les  traiter  gratis.  Ils  en- 
trent chc7.  un  marcliand  de  drap  prennent 
des  étoiles,  et  s'en  vont?  Le  marchand 
met  fur  fon  livre:  livre  un  tel  jour  au 
dépofitaire  des  revenus  de  l  *  Etat ,  tant  . . . 

Bb  4  L'E- 

7)  Le«  vices  intéiieuis  qui  prépaient  la  rui- 
ne de  TEtat,  font,  cette  cnorme  clifllpatioii 
des  deniers  publics,  ces  dons  immodérés ver- 
fcs  fur  des  fujets  fans  mérite ,  ces  prodigalités 
faftueuCes,  méconnues  des  ufurpateurs  les  plus 
effrénés.  On  peut  obferver  dans  V  hiftoire,  que  les 
plus  fubtils  tyrans  ont  précifcment  été  les  plus 
prodigues.  J'ai  lu  quelque  part  qu'Augufte,  maî- 
tre du  monde,  avoit  40  légions  armées  etlesen* 
tretenoit  pour  12  Millions  par  an»  Voilà  af« 
furément  de  quoi  réfléchir» 
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L'Etat  paye.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  le» 
autres  profcfïïons.  Vous  fentex  bien  que 
pour  peu  que  le  contrôleur  de  finances  ait 
quelque  pudeur,  il  ufe  modérément  de  ce 
droit;  et  quand  il  en  abuferoit,  vu  la  dc- 
penfe  que  ces  Meiïieurs  vous  coûtoient, 
nous  y  gagnerions  encore.  On  a  fupprimc 
les  regiftres ,  qui  ne  fervoient  qu'  à  voiler 
les  vols  faits  à  la  nation  ee  à  les  confacrer 
d' une  manière  pour  ainfi  dire  légitime* 

—  Et  quel  eft  vôtre  premier  miniftre? 
Pouve?.- vous  le  demander?  Le  Roi  lui  -mê^ 
me.  Eft- ce  que  la  royauté  fe  communique  ^)  ? 
Le  guerrierr,  le  juge,  le  négociant  n'ont  donc 
qu'à  agir  par  leurs  réprefentans.En  cas  de  ma- 
ladie ou  de  voyage,  ou  dans  quelques  opé- 
rations particuliei'es,  li  le  monarque  char- 
ge quelqu'un  de  l' accompliflement  de  Tes 
ordres ,  ce  ne  peut  être  que  fon  ami.  Il 
n  y  a  que  ce  lentiment  qui  puifTe  obliger 
un  homme   à   fe  charger  volontairement 

d' un 

8)  L'hiftoire  générale  des  guerres  pour- 
roir  erre  intiuilée:  H'Jîoires  des  paffions  partie 
cnîieres  des  miniftres»  Tel ,  par  fcs  négocia- 
tions infidieufes,  fouleve  un  Empire  éloigne 
et  tranquille,  qui  n* agir  que  pour  venger  un 
amour -propre  légèrement  ofleufé.  ^ 
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d' un  tel  fardeau  ;  et  notre  eftime  lui  donne 
feule  cette  puifTance  momontanée.  Recom<^ 
penfé,  anime  par  T amitié,  il  fait  comma 
les  Sully  et  les  d' Amboife ,  dire  la  vérité  à 
fon  maître,  et  pour  mieux  le  fervir,  l'ir- 
riter quelquefois.  Il  combat  fes  paiïïons. 
Il  chérit  en  lui  l' homme  autant  qu  il  a  à 
coeur  la  gloire  du  monarque  *)  :  en  parta- 
geant fes  travaux ,  il  partage  la  vénération 
de  la  patrie ,  1'  héritage  le  plus  honorable, 
fans  doute,  qu'il  puifle  laifler  à  fes  defcen- 
dans,  et  le  feul  dont  il  foit  galoux. 

En  vous  parlant  des  impôts,  j'ai  oublié 
de  vous  demander  {\  vous  ave^  toujours 
parmi  vous  de  ces  lotteries  périodiques  où, 
de  mon  tems,  le  pauvre  peuple  mettoit 
tout  fon  argent?  —  Non,  certes,  nous 
n'abufons  point  ainfî  de  l'efpérance  crédu- 
le des  hommes.     Nous  ne  levons  pas  fur 

Bb  5  h 
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9)  La  fidélité  n'eft  pas  cet  attachement  fer- 
vile  aux  volontés  d'un  autre.  On  lui  donne 
pour  fymbole  un  chien  qui  fuit  par -tout,  flatte 
à  chaque  inftant;  et  court  aveuglement  à  tous 
les  ordres  d'un  m^itre  injufte  ou  barbare.  Je 
crois  que  la  vraie  fidélité'  eft  une  exacle  obfer- 
vance  des  loix,  de  la  raifon  et  de  la  juflice , 
plutôt  qu'un  fervile  esclavage.  Qiie  Sully 
paroît  fidèle  quand  il  déchire  la  proraefle  d€ 
Mariage  qu*avoit  faitHemilVl 
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la  partie  indigente  des  citoyensun  impôtaufïï 
cruellement  ingénieux.  Le  mifcrable  cjui,  fa- 
tigué du  préfenc.nc  pouvoit  vivre  que  dans  l'a* 
venir,  portoit  le  prix  de  Tes  veilles  dans  cette 
roue  fatale  d'où  il  attendoit  toujours  que  la 
fortune  devoit  fortir.  La  main  de  cette 
cruelle  décfl'e  trompoit  chaque  fois  fa  mffc- 
re  Le  défir  vif  du  bien  -  être  l' empêclioit  de 
raifonncr,  et  quoique  la  fripponnerie  fût 
palpable ,  comme  le  coeur  cfl:  rnort  à  la 
vie  avant  que  de  mourir  à  l' efpcrence,  cha- 
cun s'imaginoit  devoir  être  à  la  fin  traité 
en  favori.  C'étoit  T  épargne  du  peuple  indi- 
L»;ent  qui  avoic  bâti  ces  fuperbes  édifices  où 
il  venoit  mendier  fa  vie.  Le  luxe  des  au- 
tels étoit  Ton  ouvrage:  à  peine  y  étoit-il 
admis.  Toujours  étranger,  toujours  re- 
poulTé,  le  pauvre  ne  pouvoit  s'aifeoir  fur 
cette  même  pierre  qu  il  avoit  fait  tailler  : 
des  prêtres  richement  gagés  habitoient  lar- 
chc  qui  devoit,  du  moins  dans  l'équitd, 
lui  appartenir  et  lui  fervir  d'  afyle, 

CHAPITRE    XL. 

Du  Commerce» 

Il  me  femble  par  ce  que  vous  m*avex  dit 
que  les  François  n'ont  plus  de  colonies 

dans 
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dans  le  nouveau  monde,  et  que  chaque 
partie  de  T  Amérique  forme  un  royaume 
Téparé,  quoique  réuni  fous  un  même  es- 
prit de  législation? —  Nous  ferions  bien 
extravagans  de  vouloir  porter  nos  chers 
compatriotes  à  deux  mille  lieues  de  nous. 
Pourquoi  nous  fcparer  ainfî  de  nos"  frères  ? 
Notre  climat  vaut  bien  celui  de  rAmcri* 
que.  Toutes  les  productions  nccelfiires  y 
font  communes,  et  de  nature  e.voellente. 
Les  colonies  ctoient  à  la  France  ce  qu'  une 
mailbn  de  campagne  ctoit  à  un  particulier  ; 
la  maifon  de  champs  ruinoit  tut  ou  tard 
celle    de    la  ville. 

Nous'connoiiïons  un  commerce;  mais  ce  n' 
eft  pas  l'échange  des  chofesfupcrflues.  Nous 
avons  fagement  banni  trois  poifons  phyfiques 
dont  vous  faifiex  un  perpétuel  ulage:  le  tabac, 
le  caffé,  et  le  thé.  Vous  mettiex  une  vilai-* 
ne  poudre  dans  votre  ne?.,  laquelle  vous 
otoit  la  mémoire,  à  vous  autres  François, 
qui  n  en  avie?.  prefque  point.  Vous  brû- 
liez vôtre  eftomach  avec  des  liqueurs  qui 
le  détruifoient ,  en  hâtant  fon  aclion.  Vo$ 
maladies  de  nerfs ,  fi  communes  ,  étoicni; 
dues  à  ce  lavage  efféminé  qui  emportoit  1q 
fuc  nourricier  de  la  vie  animale.  Nous  nç 
pratiquons  plus  quQ  le  commerce  intérieur, 
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et  nous  nous  en  trouvons  bien:  fondé  prin- 
cipalement lur  l'agriculture,  il  eft  le  dn 
flributeur  des  aîimens  les  plus  néceflàires  ; 
il  iatiftait  les  befoins  de  l'homme,  et  non 
fon  orgueil. 

Perlbnne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
champ  par  lui-même,  de  porter  la  culture 
des  terres   au  plus  haut  degré  de  perfe- 
fiion.    Le  Monarque  lui  -  même  a  plufieurs 
/arpens  qu'il  fait  cultiver  fous  fesyeux:  et 
r  on  ne  connoit  point  cette  claffe  de  gens 
titrés  dont  l'oiiivete  ctoit  l'unique  emploi. 
Le    trafic    étranger   fut   le    vrai    père 
de  ce   luxe   defl;ruâ:eur ,   qui   produifit    à 
fon    tour    r  épouvantable    inégalité     des 
fortunes ,  et  qui  fît  paffer  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  tout   l'or   de  la   na- 
tion.      C*étoit   parcequ'une    femme    de- 
voit  porter  à  fes  oreilles  le  patrimoine  de 
dix  familles,  que  le  payfan  opprimé  cefToit 
d'être  propriétaire,  vendoit  le  champ  de 
fes  pères  ,  et  fuyoit  en  pleurant  le  fol  où  il 
ne  trou  voit  plus  que  la  mifére  et  l'oppro- 
bre:  car  les  monftres  infatiables,  qui  ac- 
cumuloient   jusqu'à  méprifer  les  malheu- 
reux qu' ils  avoient  dépouillés').  Nous  avons 

com- 

T  )   Je  lis  de  pitic  en  vovant  donner  tant 
■^  *  de 
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commencé    par   détruire  ces  orrofles  com- 
pagnies qui  abforboieat  toutes  les  tortuues 

parti- 


de  beaux  projets  de  politique  fur  l'agriculture 
et  la  population,  tandis  que  les  impôts  les 
plus  énormes  que  jamais  achèvent  d'enlever 
au  peuple  le  prix  de  fa  fueur,  et  que  les  grains 
font  augmentés  par  le  monopole  de  ceux  qui 
ont  entre  leurs  mains  tout  T  argent  du  royau- 
me. Faut -il  encore  crier  à  ces  oreilles  fuper- 
bes  et  endurcies:  Liberté  entière,  abfolue  du 
commerce  et  de  la  navigation,  dimunitioii 
d'impôts  ;  voilà  les  feuls  moyens  qui  pourront 
nourrir  le  peuple  et  empêcher  la  plus  prompte 
dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les  com- 
mencemens.  Mais,  hélas!  le  patriotifme  eft 
une  vertu  de  contrebande.  L'homme  qui  ne 
vit  que  pour  foi,  qui  ne  penfe  qu'à  foi,  qui 
fe  tait  et  détourne  les  yeux ,  de  peur  de  frc- 
niir,  voilà  le  bon  citoyen:  on  loue  même  fa 
prudence  et  fa  modération.  Pour  moi,  je  ne 
puis  me  taire,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu  c'eft 
dans  la  plupart  des  provinces  de  la  France 
qu'il  faut  venir  pour  voir  des  peuples  au  com- 
ble de  l'infortune.  Voici  en  1770  le  rroific. 
me  hiver  de  fuite  où  le  pain  eft  cher.  Dès 
l'an  pafle  la  moitié  des  payfans  avoit  befoin 
de  la  charité  publique ,  et  cet  hiver  y  mettra 
le  comble ,  parceque  ceux  qui  ont  vécu  jus- 
qu'ici  en  vendant  leurs  effets,  n'ont  plus 
actuellement  rien  à  vendre.  Ce  pauvre  peu- 
ple a  une  patience  qui  me  fait  admirer  la  for- 
ce des  loi^  et  de  réducation«. 
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partictilieres ,  anéantifToient  raiic^ace  gc- 
néreufe  d' une  nation,  et  porcoient  un  coup 
auiiî  tunelteaux  moeurs  qu'à  l'Etat. 

Il  pouvoit  être  très  agréable  de  prendre 
du  chocolatjdc  luvourer  des  épices  de  manger 
du  (iicre  et  des  ananas,  de  boire  la  crcmedes 
Barbades,de  vêtir  les  étoffes  brillantes  des  In- 
des :  mais,  en  vérité,  ces  fenluticns  ctoient-  4* 
les  aiFez  voluptueules  pour  nous  fermer  les 
yeux  fur  raifemblaa,e  des  maux  inouïs  que 
notre  molelTe  eveilleroit  dans  les  deux  hé- 
mirpheres  ?    Vous  alliez  briler  les  noeuds 
facrcs  du  fang  et  de  la  nature  fu.r  la  côte  de 
Guinée.  Vous  armiez  le  père  contre  le  fils 
et  vous  prétendiez  au  nom  de  Chrétiens^ 
au  nom  d  hommes.     Aveugles    et  barba- 
res !   Vous  ne  l' avez  que  trop  apris ,    par 
une  fatale  expérience. .  La  foifdel'or,  exal- 
tée dans  tous  les  coeurs;  T avidité,  faifant 
dilparoLtre  r  aimable  modération;  la  jufti- 
(ic  et  la  vertu  mifes  au  rang  des  chimères  j 
l'avarice  pale,  inquiète,  fillonnant  les  de* 
ferts  jde  l'océan,   peuplant  de  cadavres  le 
vafte  fond  des  mers:  une  race  entière  d'hom* 
mes    vendus,   achetés,   traités  comme  les 
animaux  dé  la  plus  vile  clpece;  des  rois 
devenus  marchands ,  enfanglantant  le  globe 
pour  le  drapeau  d' une  frégate  ;  T  or ,  enfin> 

fortant 


Çluatre  Cent  Qjiàrante.     599^ 

fdrtant  des  mines  du  Pérou  comme  un  fleu* 
v<î  brûlant ,  coulant  en  Europe  pour  defîe- 
cher  partout  lur  fon  pafiage  les  racines  du 
bonheur ,  et  après  avoir  tourmenté ,  cpui- 
fé  la  race  humaine,  aller  s'  engloutir  pour 
jamais  dans  les  Indes,  où  la  fuperftition 
enfouit  d'  un  côte  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  que  V  avarice  en  arrache  de  l'au- 
tre avec  eifort:  Voilà  le  tableau  fidcllc  des 
avantages  que  le  commerce  extérieur  a 
produits   au  monde. 

Nos  vaifTeau.v  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  et  de 
r  indigo.  Savez  -  vous  quelles  font  nos  mi* 
nés?  Quel  ed  nôtre  Pérou?  C'eil  le  tra- 
vail et  l'induflrie.  Tout  ce  qui  fert  à  la 
commodité,  àl'aifancc,  aux  intentions  di- 
re£î:es  de  la  nature,  e(t  encouragé  avec  le 
plus  grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au  fa- 
ite, â  r oftentation ,  à  la  vanité,  à  ce  defir 
puéril  de  poileder  excîufîvement  une  chofé 
de  pure  fantaifiej  eft  févércment  profcrir. 
On  jette  à  la  mer  ces  diamans  perfides,  ces 
perles  dangereufes ,  et  toutes  ces  pierres 
bigarrées  qui  rendent  les  coeurs  durs  com- 
me elles.  Vous  penfiez  être  très  ingénieux 
dans  les  rafinemens  de  votre  molefTè  :  mais 
fachex  que  vous  n'avez  donne  que  k  dans  fa- 

perflu, 
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perflu,  dans  l' ombre  de  la  grandeur  ;  que  vous 
n  ëtiei,  pas  même  voluptueux.  Vos  inven- 
tions futiles  et  miiérables  le  bornoient  à  la 
jouilTance  d' un  feul  jour  Vous  n'  étiez 
que  des  enfons  amoureux  d  objets  brillan- 
tes ,  incapables  de  iatisfaire  a  vos  vrais  be- 
foins,  ignorant  l'art  d  être  heureux,  vous 
tourmentant  loin  du  but,  et  prenant  à 
chaque  pas  l'image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vaiÏÏeaux  iorcent  de  nos  ports  ,  ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre  pour  faifîr, 
fur  la  vafte  étendue  des  eaux,  une  proie 
fugitive  et  qui  forme  à  peine  un  point  per- 
ceptible à  la  vue  L'écho  des  mers  né 
porte  point  au  ciel  les  cris  lamentables 
des  furieux  infenfés  qui  (e  difputent  la  vie 
et  le  padage  fur  des  plaines  iaimenfes  et 
défertes.  Nous  vifitons  les  nations  éloi- 
gnées: nais  au  lieu  des  productions  de  leurs 
terres,  nous  faififlbns  des  découvertes  plus 
utiles,  dans  leur  législation  dans  leur  vie  phy- 
fique,  dans  leurs  moeurs.  Nos  vailîeaux  fer- 
vent à  lier  nosconnoiiïancesaftronomiques. 
Plus  de  trois  cent  obfcrvatoires  drefles  kir  no- 
tre globe  vont  faifir  le  moindre  changement 
qui  arrive  dans  les  cieux.  La  terre  elt  la  gué- 
rite où  la  fentinelle  du  firmament  veille,  et  ne 
s'endort  jamais.  L' aftronomie  eft  devenue 
une  fcience  importante  et  utile  par  ce  qu  el- 
le 
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le  publie  d'une  voix  magnifique  la  gloire 
du  Creatur  ei  la  dignité  de  l'être  penfant 

échappé  de  fes    mains   Mais  puifque 

nous  parlons  de  commerce,  n'oublions  pas 
le  plus  fingulier  qui  feloit  jamais  fait.  Vous 
devez  être  fort  riche ,  me  dit  -  on,  car  dans 
votre  jeuneffe  vous  avez  dû  fûrement  pla- 
cer votre  argent  à  rente  viagère,  et  fur- 
tout  en  tontine,  comme  faifoit  la  moitié  de 
Paris.  Cctoit  une  chofe  bien  insrénieufe- 
ment  imaginée  que  cette  eipcce  de  Ictterie, 
où  r  on  jouoit  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  ces  ac- 
croiifemens  qui  défcendoint  fur  les  têtes 
chauves!  Vous  devez  avoir  de  bonnes 
rentes.  On  renon^oit  à  père,  mère,  frères, 
focur ,  coufins ,  amis ,  pour  doupler  fon 
revenu.  On  faifoit  le  roi  fon  héritier,  et 
l'on  s*  endormoit  enfuite  dans  une  oifî* 
veté  profonde ,  en  ne  vivant  que  pour  foi. 
• —  Ah!  de  quoi  me  parlez -vous?  Ces 
triffes  édits  qui  achevèrent  de  nous  corrom- 
pre ,  et  qui  tranchèrent  des  noeuds  jufqu'a- 
lors  refpe^lés;  ce  rahnement  barbare  qui 
confacra  publiquement  l'égoïsme,  qui  ifoîa 
les  citoyens,  qui  fît  de  chacun  d'eux  ua 
être  mort  et  folicaire,  n'a  fait  de  que 
m' arracher  des  larmes  fur  le  fort  de  l' E- 
tat.  Je  voyois  les  fortunes  particuliè- 
res fondre,  fe  diffoudre;  et  la  malTe  de  l'o- 

C  c  puleiv 
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pulencs  s'enfler  de  leurs  dcbris.  MljIs  je 
{buffrois  encore  plus  au  coup  fatal  porté 
aux  moeurs.  Plus  de  liens  entre  les  coeurs 
cjui  dévoient  s'aimer.  On  avoit  armé  l'in- 
térêt d'un  glaive  plus  tranchant,  l'in- 
térêt déjà  fî  redoutable  par  lui  -  même! 
L'autorité  Ibuveraine  avoic  fournis  les  bar- 
rières qu'il  n'auroit  jamais  ofé  renvcrfer 
par  lui-même.  —  Bon  vieillard,  reprit 
mon  guide;  vous  ave?,  bien  fait  de  dormir, 
car  vous  cuiïîez  vu  les  rentiers  et  l'Etat 
punis  de  leur  mutuelle  imprudence.  De- 
puis, la  politique,  plus  éclairée  n'a  point 
fait  de  pareilles  bévues  ;  elle  unit,  enrichit 
les  citoyens ,  au  lieu  de  les  ruiner. 

CHAPITRE  XLL 
L' Avant-Soupe» 

•l-'e  foleil  baiflbic  :  mon  guide  me  follicita 
d'  entrer  dans  la  maifon  d' un  de  fes  amis  oii 
il  devoit  fouper.  Je  ne  me  fis  pas  prier. 
Jen'avois  pas  encore  vu  l'intérieur  desmai- 
fons ,  et  félon  moi ,  c'  efi  ce  qu  il  y  a  de 
plus  intéreflant  dans  une  ville.  Lorsque 
je  lis  riîiftoire,  je  faute  bien  ^es  pages, 
mais  je  cherche  toujours  très  curieufement 
les  détails  de  la  vie  domeftique  quand  je 
les  tiens  une  fois,  je  n'ai  pas  befoin  de  la- 
voir le  refte;  je  le  devine. 

D' abord. 
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D'  abord,  je  ne  trou  vois  plus  de  ces  pe- 
tits appartemens  qui  lemblent  des  loges  de 
fous,  dont  les  murailles  ont  a  peine  fix  pouces 
d'  épaiffeur ,  et  011  on  eft  gelé  \  hiver  et 
brûlé  r  ctë.  C  ëtoient  de  grandes  falles  va- 
ftes,  fonnorcs,  où  l  '  on  pouvoit  fe  prome- 
ner ;  et  les  toits  munis  d'  une  bonne  char- 
pente défioient  les  traits  piquans  de  la  froi- 
dure et  les  rayons  du  folcil  :  les  maifons, 
enfin,  ne  vieil! ifloient  plus  avec  ceux  qui 
les  avoient  fait  bâtir. 

J' entrai  dans  le  fallon,  et  je  diftinguai  à 
l' infiant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi 
fans  grimace  et  fans  fadeur ') .  Sa  femme, 
fes  enfans  avoient  en  fa  prëfence  une  con- 
tenance libre,  mais  refpeâueufe;  et  le  71/  tz- 
Jteur ,  où  le  fils  de  la  maifon,  ne  commen- 
ça point  par  perfiffler  fon  père  pour  me 
donner  un  échantillon  de  fon  ëfprit  :  fa  me- 

Ce  X  rc 


l)  Que  notre  politeffe  eft  faufle  etminutieu- 
fe!  que  celle  dont  fe  paienr  les  grands  ed: 
odicufe  et  infuhante!  Ceft  un  masque  plus 
hideux  que  le  vifage  le  plus  difforme^  Tou- 
tes ces  révérences ,  ces  affe6lations,  ces  ge- 
ftes  outres  font  infupportables  à  l'homme  vrai. 
La  brillante  faufleté  de  nos  manières  eft  plus 
déteftable  que  la  gvofliéretc  des  hommes  leç 
plus  ruftiqucs  ïC  eft  rebutante. 
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re  et  mcmefa  grand 'mère  iV  auroient  point 
applaudi  à  des  telles  gentilielîes  ^). 

Ses  foeurs  n  étoient  point  maniérées  nî 
jmiettes;  elles  fakièrcnt  avec  grâce,  et  fe 
l'émirent  à  leurs  occupations,  1'  oreille  au 
^uet  ;  elles  ne  rc<;ardoient  point  en  delFous 
les  moindres  geiles  que  je  faifois:  mon 
grand  âge  et  ma  voix  caffce  ne  les  firent 
pas  même  fourire.  On  ne  me  fit  point  de 
ces  vaines  fimagrces,  qui  font  le  contrai- 
re de  la  vraie  politefîe. 

L  '  appartement  de  compagnie  né 
brilloit  pas  de  vingt  colifichets  fragi- 
les ')  ou  de  mauvais  goût:  point  de 
vernis,  point  de  porcelaines,  point  de 
magots,  point  des  triftes  dorures.  En 
jécompenîè ,  une  tapiflferie  riante  et  amie 
de  Toeil,  une  propreté  fingulière,  quelques 
eftampes  achevées,  compofoient  un  fallon 
dont  le  ton  de  couleur  étoit  très  gai. 

On 

fci  .  »    I — — — — — —————— 

2)  Il  eft  un  libertinage  d'efprit  plus  dange- 
reux qui  celui  des  fens:  c'eft  aujourd'hui  le 
principal  vice  qui  infefte  la  jeunefle  de  la  ca- 
pitale» 

3)  Quel  mifcrable  luxe  que  celui  des  por- 
celaines»     \Jn  chat,   d'un  coup  de  patte,  peut 
faire  un  dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  ar^ 
pens  de  terre» 
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On  Ih  la  converfation ,   mais  perfonne 
ne  fit  allaut  d' idées  IJ  •      Le  maudit  cfprit,, 

Ce  3  ce 

4)  La  converfation  anime  le  choc  des  idces^ 
îeui-  donne  un  jeu  nouveau,  développe  les 
trcfors  de  T entendement,  et  c'eft  un  des  plus 
grands  plaifirs  de  la  vie:  c'eft  auiïi  celui  que 
je  goûte  le  plus  vivement.  Mais  dans  le  mon- 
de ,  j*  ai  remarque  que  la  converfation,  au  lieu 
de  fortifier  l'ame,  de  la  nourrir,  de  l'clever, 
ralïoiblit,  rénerve.  On  a  tout  mis  en  pro- 
blcme,  L'efprit,  dont  on  abufe,  détruit  près» 
cjue  Te'vidence  des  chofes.  On  rencontre  des 
panegyriftes,  des  plus  énormes  abus.  On  ja- 
llifie  tout.  On  cpoufe  à  fon  infçu  mille  idées 
puériles  et  étrangères.  On  dénature  fon  ame 
par  le  frottement  des  opinions  diverfes.  11  y  a, 
je  ne  fais  quel  poilon  qui  s'inlinue,  qui  monte 
à  la  tête,  qui  offufque  vos  idées  primitives,  qui 
font  ordinairement  les  plus  laines.  L'avare, 
l'ambitieux,  le  libertin  ,  ont  une  logique  li  in» 
génieufe,  que  vous  les  haiffez  quelquefois 
moins  api-^s  les  avoir  entendus:  chacun  prou- 
ve, pour  ainli  dire,  qu'il  n'a  pas  tort.  Il 
faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour 
reprendre  une  haleine  vigoureufe  contre  le  vi- 
ce. Le  monde  vous  familiaiife  avec  des  dé- 
fauts qu'il  préconife;  Il  vous  glifle  fon  éfprit 
illufoire.  En  fréquentant  trop  les  horrimes^ 
on  devient  moins  homme,  on  reçoit  d'eux  un 
jour  qui  égare.  G'  eit  en  i'ermant  fa  porte 
qu'on  ije  retrouve,   qu'on  aperçoit  le  jour  pur 

de 
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ce  fléau  de  mon  fîècle,  ne  donnoit  pas  des 
couleurs  menfongéres  à  ce  qui  étoit  (î  fim- 
ple  de  fa  nature.  L'un  ne  prit  pas  juite- 
ment  le  çontrepied  de  cequefoutcnoit  l'au- 
tre, le  tout  pour  briller  et  fatisfaire  un 
amour  propre  babillard  ').  Ceux  qui  par- 
loient,  avoient  des  principes,  et  dans  le 
même  quart  d  heure  ne  fc  dementoientpas 
vingt  fois.  L' efprit  de  cette  aiiemblce  ne 
voltigeoit  pas  comme  l'oifeau  fur  la  bran- 
che ;  et,  fans  être  diffus  et  péfant,  il  ne 
palToit  pas  fans  aucune  tranfition  et  fur  le 
même  ton  des  couches  d'une  princellc  à 
l'hiftoired'un  noyë. 

Les  jeunes  gens  n'affe£loient  point  des 
manières  enfantines ,  un  langage  traînant  ou 
étourdi ,  un  air  froidement  lupérieur.  Ils 
ne  fe  jettoient  point  fur  des  ficge?,  renver- 
fés,  la  tête  haute  et  le  regard  infolcnt  ou 
ironique  ') .      Je  n  entendis  aucun  propos 

li- 


de  la  veritc,     qui  ne  luit  point  parmi  la  foule 
et  la  multitude» 

5)  Les  arrêts  de  la  pareffe  font  aufli  injudes 
^iie  ceuK  de  la  vanité. 

6)  \]n  joli  homme  en  France  doit  être  min- 
ce,  fluet,  et  n'avoir  pas  douce  onces  de  chair 
fur  les  os  3     II  doit  avoir  aufli  une  poitrine  foi- 

ble, 
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iicentieux  ;  on  ne  declamoit  pas  trifte  nient, 
longuement,  peTamment,  contre  ces  véri- 
tés conlblantes  qui  font  l' appui  et  le  charme 
des  âmes  fcnfîbles^).  Les  femmes  n'a-' 
voient  plus  ce  ton  tour- à-tour  impératif 
et  langoureux.  Décentes,  réfervées,  mo- 
dèles, occupées  d'un  travail  léger  et  com- 
mode, roîfevetc  n'étoit  pas  en  recomman- 
dation parmi  elles  :  Elles  ne  coupoient  pas 
la  journée  par  la  moitié  pour  ne  rien  faire 
le  foir.  Je  fus  extrêmement  fatisfait  d'  el- 
les, car  elles  ne  m' offrirent  point  un  jeu 
de  cartes:  cet  infîpide  amufement,  inven- 
té pour  occuper  un  monarque  imbécile ,  et 
condamment  cher  à  la  troupe  nombreufc 
des  ibts  qui ,  avec  fon  fecours,  cachent  leur 
profonde  infuffifance,  avoit  difparu  de  chex 
im  peuple  qui  favoit  trop  embellir  les  in- 
ftans  de  la  vie  pour  tuer  le  tems  d' une  ma- 
nière aufTî  trifle,  au(îî  faftidieufe.  Je  ne 
vis  point  de  ces  tables  vertes  qui  font  une 

C  c  4  arène 

ble ,  une  fante  équivoque.  Un  homme  fort  et 
bien  nourri  paroît  hideux.  Il  n'apartient 
qu*  auxSuiiïes  et  aux  cochers  d'avoir  une  haute 
itature  et  une  radieufe  fante* 

7)  Le  Pyirhonifme  fuppofe  quelquefois  plus 
de  pie}U2;és  qu'on  penchant  naturel  à  recevoir 
les  appaieiKes  de  la  vsrué. 
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arène  où  Ton  s'égorge  impitoyablement. 
L'avarice  ne  venoic  pas  fatiguer  ces  honnê- 
tes citoyens  julcjues  dans  les  mouiens  con- 
facrés  au  loiiir.  lis  ne  Te  faifoient  pa  ^  un 
tourment  de  ce  qui  ne  doit  être  qu'  un  (im- 
pie delafTcmcnt  ^).  S  ils  jouoient,  c'ctoic 
aux  dames ,  aux  e'checs  ,  a  ces  jeux  anti- 
ques et  profonds,  qui  offrent  à  la  penfée 
une  foule  de  combinailons  infinies  et  va,- 
riëes:  Ils  avoient  encore  d  autres  jeux  qu* 
on  pouVoit  appeller  des  récréations  mathé- 
matiques, avec  lesquels  lesenfans  mêmes 
étoient  familiarilés. 

Je  m'aperçus  que  chacun  fuivoit  fongoût, 
fans  que  perfonne  n'y  prêtât  trop  d'atten- 
tion. Point  de  ces  efpions  femmelles  qui 
fe  vengent  par  l' épiloguerie  de  la  mauvaife 

hu- 


8)  Je  redoute  l'approche  de  l'hiver,  non  à 
caufe  de  i'apiéte  de  la  faifon,  mais  parce- 
qu'il  ramène  la  trille  fureur  du  jeu.  Cette 
faifon  eft  la  plus  fatale  aux  moeurs,  et  la  plus 
infuportahle  au  philofophe.  C'e(t  alors  que 
naiffent  ces  bruyante"?  et  inlipides  affemblées 
o\\  toutes  les  pallions  futiles  exercent  leur  ri- 
dicule empire.  Le  goût  de  la  frivolité  di£le 
les  arrêts  de  la  mode.  Tous  les  hommes,  me- 
tamorphofés  en  efclaves  effcmincs ,  font  fubor- 
donnés  aux  caprices  des  femmes,  fans  avoir 
pour  elles  ni  palTion  ni  edime. 
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humeur  qui  les  ronge,  et  qu'  elles  doivent 
tant  à  leur  laideur,  qu'à  leur  propre  fotti- 
Te.  L' un-converfoit,  celui- ci  deployoit 
des  eftampes,  cxaminoit  des  tableaux,  tel 
autre  liloit  dans  un  coin.  On  ne  Formoit 
point  un  cercle  pour  fe  communiquer  un 
bâillement  qui  palToit  à  la  ronde,  dans  la 
falle  voifine  on  entendoit  un  concert.  C'é- 
toient  des  flûtes  douces  mariées  au  fon  de 
la  voix.  L'aigre  clavecin,  le  monotone  vio- 
Ion  le  cédoit  à  1'  organe  enchanteur  d' une 
belle  femme.  Quel  inihument  a  plus  de 
pouvoir  iur  les  coeurs!  Cependant  l'^haV' 
nionica  pcrfetlionnée  fcmbloit  le  lui  difpu- 
ter.  Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins, 
les  plus  purs,  les  plus  mélodieux  qui  puif- 
fënt  flatter  l'oreille.  C  étoit  une  mufique 
raviflante  etcélefl:e,  qui  ne  reffembloit  en 
rien  au  charivari  de  nos  opéras,  où  T  hom- 
de  goût,  où  l'homme  fenfible  cherche  la 
conionnance  de  l'unité,  et  ne  la  rencontre 
jamais. 

J  étois  enchante.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  affis,  cloués  en  la  même 
poflure  dans  des  fauteuils,  et  toujours 
obligés  de  foutenir  une  convcrfation  éter- 
nelle fur  des  riens  pour  lesquels  on  fe  livroit 

C  c  ^  4e 
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de  graves  difputes  ^).  Les  perfon nages  les 
plus  phyfiques  qui  foient  au  monde ,  les 
femmes  ne  métaphyfîquoiLMit  pas  à  tout 
propos;  et  Çx  elles  parloient  de  vers,  de  tra- 
gédies ,  d'auteurs ,  c'  étoic  en  avouant  que 
les  arts  qui  tiennent  au  gcnie  (quel  que 
foit  leur  elprit  )  font  fort  au  delTus  d' el- 
les'**). 

On  me  pria  de  palTer  dans  un  falloii 
voiïïn  pour  y  fouper.  Tout  étonné  je 
regardai  à  la  pendule:  il  n'étoit  que  fept 
heures.  Venex,  me  dit  le  maître  de  la 
maifon  en  me  prenant  par  la  main,  nous 
ne  paiTons  pas  les  nuits  à  la  lueur  échauf- 
fante des  bougies.  Nous  trouvons  lefoleil 
fi  beau,  que  chacun  de  nous  fe  fait  un 
plaifir  de  la  voir  dardant  fes  premiers  feux 
lùr  rhorifon.  Nous  ne  nous  couchons 
pas  réftomac  charge,  afin  d'avoir  un  fom- 
meil  laborieu.x ,     coupé  de  rêves  bizarres. 

Nous 

9)  Dans  les  conveifations  oiv^inaiies  on 
éprouve  deux  fortes  d'accidens  également  fâ' 
cheuxi  n'avoir  rien  à  dire  et  être  forcé  d& 
parler,  ou  avoir  encore  quelque  chofe  à  dire 
quand  la  converfation  eft  finie. 

10  )  Les  femmes  ne  penfent"  jamais  forte» 
ment  que  d'après  les  leçons  d'un  amant  favû- 
rifc  y  et  que  d'iiomoies  qui  font  femmes  î 
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Nous  veillons  fur  notre  fanté ,  parce  que 
la  ji^aieté  de  Tame  en  dépend  ").  Pour  h 
lever  matin,  il  faut  fe  coucher  de  bonne 
heure  ;  et  de  plus ,  nous  aimons  les  fongcs 
légers  et  gracieux  '^). 

Il  fe  fit  un  moment  de  filence.  I.eperè 
de  famille  bénit  les  mets  cjui  convroient  la 
table.  Cette  coutume  augufte  et  fiinte 
s'étoit  renouvellée,  et  je  la  crois  importan- 
te, parce  qu'elle  rappelle  fans  ceïïe  la  re- 
connoifi'ance    que   nous  devons    au    Dieu 

qui 

II)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  l'O* 
fee  eft  aux  fruits  de  la  terre. 

12)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fenti- 
ment  de  la  faute,  cette  paifible  alliettedu  corpsj 
cet  équilibre,  ce  mélange  parfait  des  humeurs^ 
xette  heureufe  difporuion  des  organes  qui  en» 
tretient  leur  force  et  leur  foupleffe.  Cette 
fanré entière,  complette,  eft  une  grande  vo- 
lupté. Elle  n'elt  pas  fenfuelle,  d'accord: 
Mais  comme  ellefurpaiïe  feule  toutes  les  autres 
Toluptésî  Elle  donne  à  l'ame  ce  contentemeut, 
ce  calme  intime  et  dcle£lable  qui  fait  chérir 
Texi/lence,  admirer  le  fpe£lacle  de  la  nature, 
et  rendre  grâces  à  l'auteur  de  la  vie!  N'être 
point  malade,  cela  feul  eft  un  doux  plaifirî 
J'appellerois  volontiers  philofophe,  celui  qui, 
connoiiTant  les  dangers  èes  excès  et  les  avan- 
tages de  la  modération,  fauroit  réfréner  fes 
appétits  et  jouir  fans  douleur;  ô  quelfecietl 
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^ui  fait  ci-ôitre  les  légumes.  Je  fongeois 
plus  à  examiner  la  table  qu'à  manger.  Je 
ne  parlerai  point  de  T  éclat  et  de  la  pro- 
preté: Les  domefïiqucs  étoient  au  bout  de 
la  table  et  mangcoient  avec  leurs  maîtres  : 
Us  les  en  aimoient  davantage;  ils  recevo- 
ient  en  leur  fociétc  des  leçons  d'  honnêteté 
qui  fruûihoient  dans  leur  coeur;  ils  s' in-^ 
llruijoient  des  bonnes  choies  qu'on  difoit  ; 
aufîi  n'étoient-ils  pas  infolens  et  groiîiers, 
parce  qu'ils  n' étoient  plus  avilis.  La  li- 
berté ,  la  gaieté ,  une  familiarité  décente 
dilacoit  lésâmes  et  embellifToic  le  front  de 
chaque  convive.  Chacun  fefervoit  et  avoit 
fa  portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoic 
point  fon  compagnon  ;  on  ne  convoitoit 
point  inutilement  un  plat  éloigné»  Celui- 
là  eut  paffé  pour  gourmand  qui  auroit  été 
au-  de  là  de  fa  portion:  elle  étoit  fuflifante^ 
Plufieurs  perfonnes  mangent  extrêmement, 
plutôt  par  pure  habitude  que  par  un  befoiii 
réel  "  ).  On  avoit  feu  prévenir  ce  dé- 
faut fans  recourir  à  une  loi  fomptuaire. 

Tous 


19)  L*anatomie  démontre  que  les  organes 
de  nos  plailirs  font  tous  parfemés  de  petites 
crainences  pyramidales:  moins  elles  font 
emoufi'ies  pai*  T  ufage  fréquent  des  fenfations, 

plus 
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Tous  les  mets  dont  je  goùtois  n'avoient 
presque  point  d'aflaifonnement ,  et  je  n'en 
fus  pas  fiiché;  je  leur  reconnus  une  fave- 
ur, un  Tel  qui  etoit  celui  qne  leur  donna  la 

natu- 

plus  elles  font  fenfibles,  claftiques  ,  piompret 
à  fe  réparer»  Lanaiure,  mère  artentive  ec  ten- 
dre, les  a  conltruites  de  façon  qu'elles  confer- 
vent  encore  i!\<^  leur  reffoit  dans  un  dge  avan- 
cé ,  lorfqu'on  n'a  pas  détruit  cette  fineffe  rc- 
quife,  ce  doux  velouté  qui  les  accompagne. 
Il  ne  tiendroit  donc  qu'à  T homme  de  le  mé- 
nager des  plailus  pour  tous  les  âges.  Mais 
que  fait  i' intempérant?  Il  dénature  cette  oi- 
ganifarion  prccieufe;  il  flétrit  cetacl  délicieux, 
il  le  rend  obtus  et  dur;  d'être  presque  cclellô 
€t  dévoué  à  des  voluptés  qui  n'apartiennent 
qu'à  lui,  il  fe  rabaiffe  au  rang  d'automate 
douloureux»  Eh  I  quel  animal,  en  fait  de  jo» 
uiffances,  a  été  plus  favorifé  que  l'homme? 
Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  et  tout 
grand  fpe£^acle,  diftingue  le  coloris  et  la  forme 
agréable  des  corps ,  fent  les  fleurs,  rcfpire,  les 
parfums,  connoit  les  différentes  inflexions  de 
la  voix,  s'émeut- au  fon  de  la  mufique,  eft 
profondément  touché  àes  moindres  nuances  de 
la  poéfie,  de  l'éloquence,  de  la  peinture,  fuit 
les  calculs  de  l'algèbre  et  s'enfonce  delicieu* 
fement  dans  les  profondeurs  de  la  géométrie, 
etc.?  Celui  qui  a  dit  que  l'homme  elt  un  abré- 
gé de  l'univers,  a  dit  une  grande  et  belle 
chofe»  L'homme  paroit  lie  à  tout  ce  qui 
exilte. 
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nature ,  et  qui  me  parut  délicieux  :  Je  ne* 
trouvai  point  de  ces  alimens  rafînes  qui 
ont  pafTé  par  les  mains  de  plufîcurs  tein- 
turiers ;  de  ces  ragoûts ,  de  ces  jus ,  de  ces 
coulis ,  de  ces  fucs  échaufîans  qui,  raréfiés 
dans  dé  petits  plats  fort  coûteux,  hatoient 
la  deftru^lion  de  l'eipèce  animale  ,  en  mc- 
me  tems  qu'ils  hrûloient  les  entrailles  hu» 
maines.  Ce  peuple  n'etoit  pas  un  peuple 
carnafîier,  qui  fe  ruiaoit  pour  la  table  et 
devoroic  plus  que  la  magnificence  de  la 
nature  ne  pouvoit  produire  avec  toutes  fes 
facultés  gcnératives.  Si  tout  luxe  étoit 
odieux,  celui  de  la  table  paroiffoit  un  crime 
révoltant:  car  {i  un  riche  abufant  de  fon 
opulence  '0  gafpille  les  biens  mourriciers 
de  la  terre  y  il  faut  nécelTairement  que  le 
pauvre  les  achète  chèrement  et,  de  plus, 
fe  retranche  un  repas. 

Les  légumes ,  les  fruits  étoient  tous  de 
la  faifon ,  et  l' on  avoit  perdu  le  fecret  de 
faire  croître  dans  le  coeur  de  l'hiver  des 
cérifes  dc'teflables.  On  n'  étoit  pas  jaloux 
des  primeurs,  on  laiflbit  faire  la  nature:  le 
palais  en  étoit  plus  flatté  et  l'eftomac    s*  en 

trou* 

14)  Le  mal-honncte  homme  eft  à  coup 
fur  celui  qu'on  qualifie  d' honnête  homme  dans 
le  giand  monde. 
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trouvoit  mieux.  On  fervit  au  defferC  des 
I  fruits  ex'cellens  et  l' on  but  d  un  vin  vieux  : 
mais  point  de  ces  liqueurs  colorées ,  deflil- 
t  lëes  à  r  ëfpric  de  vin  et  fi  ii  la  mode  dans 
mon  fiecle.  Elles  étoient  au/Ti  févère- 
ment  déîendues  que  rarfénic.  On  avoit 
découvert  qu'  il  n'y  avoic  point  de  fenfua- 
licé  à  le  procurer  une  mort  lente  et  cruelle- 
Le  maître  de  la  maifon  me  die  en  fouri- 
ant:  „  avouez  que  voilà  un  deffert  bien  mes- 
quin. Vous  ne  voycs  ni  arbres,  in  châte- 
aux, ni  moulins  a  vxnt,  ni  figures  en  fu- 
cre  '^).  Cette  extravagance  prodii^ue,  qui 
ne  produifoient  mcme  aucune  f  rte  de  vo- 
lupté, étoit  jadis  celle  de  grands  enfans 
tombes  en  démence.  Vos  magiftrats ,  qui 
dévoient  donner  du  moins  1  exemple  delà 
frugalité  et  ne  point  autoriler  par  leur  con- 

fen- 

15)  G  France!  ô  ma  patrie!  veux -tu  con- 
noitre  quelle  eft  anjourdhui  ta  véritable  gloire, 
l'avantage  réel  que  tu  as  fur  les  autres  nati- 
ons? Ecoute:  Tu  excelles  dans  ton  induftrie 
pour  les  modes  ;  Elles  font  adoptées  jusqu'aux 
extrémités  du  nord  dans  toutes  les  cours  d'Al- 
lemagne dans  l'intérieur  mcme  du  Sérail,  enfin 
dans  les  quatre  parties  du  monde  î  tes  cuiiîni-. 
ers,  tes  confifeurs  font  les  premiers  de  l'uni- 
vers, et  tes  danfems  donnent  le  ton  à  toute 
l'Europe. 
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Tentement  un  luxe  infolent  et  petit;  vos 
Magiilrats ,  dit  ■  on ,  à  la  rentrée  de  chaque 
Parlement,  s'extafioient  en  percs  du  peuple 
à  voir  fur  une  table  des  marmoufets  de  fu- 
cre  :  et  jugex  de  l'émulation  des  aatres  états 
•à  l'emporter  encore  fur  des  gens  de  ro- 
be. "  —  „  Vous  n'y  êtes  pas ,  lui  répon- 
dis-je:  admire?,  votre  fa  vante  induftrie;  on 
a  exécuté,  de  mon  tems,  fur  une  table, 
large  de  dix  pieds,  un  opéra  avec  toutes  fes 
machines,  décorations ,  aÛeurs  ,  danleurs, 
orcheflre;  tout  ctoit  defucre,  et  leschan- 
eemens  fe  font  exécutés  conime  fur  le  thé- 
atre  du  palais  royal.  Pendant  ce  tems  tout 
un  peuple  afliégeoit  la  porte,  pour  avoir 
le  rare  bonheur  de  jetter  un  rapide  coup 
d'oeil  fur  ce  fupcrbe  deffert  dont  il  payoic 
afTurément  tous  les  fraix.  Le  peuple  ad- 
iîiiroit  la  magnificence  des  princes ,  et  fe 
croyoit  très  -  petit  devant  eux.  .  .  "  Cha- 
cun fe  prit  à  rire.  On  feleva  de  table  avec 
gaieté  :  on  rendit  grâces  à  Dieu,  et  perfonnc 
n'  eut  de  vapeurs  ni  d' indigeiHon» 


CHA. 
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CH/\PITRE    XLIL 
Les  Gazettes. 

llcntrc  dans  le  premier  fallon,  je  vis  fur 
îa  table  de  larges  feuilles  de  papier,  deux 
fois  plus  longues  que  les  |2,a/.ettes  angloi- 
iès.  Je  nie  jettai  prcGJpitamnient  fur  ces 
feuilles  imprimées.  Je  reconnus  qu  elles 
porcoient  pour  titre:  Nouvelles  publiques. 
Ci:  particulières»  Comme  à  cîiaque  page 
j'ien  n  égaloit  ma  furprife  et  mon  étonne- 
nient,  tout  décide  que  j'ctois  à  ne  plus 
m'ctonner  je  vais  tranfcrire  les  articles  qui 
m'ont  le  plus  frappé,  felouque  ma  mcmoi- 
fe  pourra  toutefois  me  les  rcprcfenter, 

^    -^ 

he  Pékin  h*.  . 

vJn  a  donné  devant  1'  Empereur  la  pre- 
imière  reprefentation  de  Citina  ^  tragédie, 
franroiie.  La,  clémence  d'  AUirufte  ,  la 
beauté,  la  fierté  des  caraftères,  ont  fait 
une  grande  iinprefïïon  fur  toute  rAflembiée, 
Oh!  dis -je  à  mon  voJfïn:  V^'oilà  un  ga- 
7ietier  bien  impudent,  bien  menteur!  Li- 
fez  .  .  .  M.iis,  me  répondit-  il  avecfang  froid, 
rien  n'eil  plus  Certain.  J  ai  bien  vu  jouer  à 
Pékin  /'  Orphelin  ae  la  Chine,  Apprenez. 
D  d  que 
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que  je  fuis  Mandarin  et  que  j'aime  les  let- 
tres ,  autant  que  la  juilice.  J'  ai  traverfc 
le  Canal  Royal  '  ).  Je  liiis  arrivé  ici  en 
près  de  quatre  mois  \  encore  me  fuis  je 
amufé  en  route.  J'  étois  curieux  de  voir 
ce  fameux  Paris  dont  on  parloit  tant ,  afin 
de  m' inftruire  de  mille  chofes  qu'  il  faut 
abfolument  voir  fur  les  lieux  pour  les  bien 
apprécier,  La  langue  françoife  eil  commu- 
ne à  Pékin  depuis  deux  cens  ans ,  et  à 
mon  retour  j'emporterai  plufîeurs  bons 
livres  que  je  traduirai.  —  Monlieur  le 
Mandarin!  Vous  n'avex  donc  plus  votre 
langue   hiéroglyphique,  et  vous  avex abro- 

Sf 

l)  Le  canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi 
AU  feptention  dans  uncfpace  defix  cens  lieues» 
Il  fe  joint  à  des  lacs ,  à  des  rivières  etc»  cet 
Empire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles,  donc 
plulieurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne:  ils 
fervent  à  rapprovifionnement  de  la  plupart  des 
villes  et  bourgs.  Les  ponts  ont  une  liardieire 
et  une  magnificence  fupérieures  a  tout  ce  cjue 
l'Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et 
nous,  petits,  foibles  et  mefquins  dans  tous  nos 
.  monumens  publics,  nous  n'employons  notre 
induftrie,  nos  inltrumens  et  nos  rares  connoif- 
fances,  qu'à  orner  des  chofes  de  pure  vanité 
et  à  drefîer  de  magnifiques  bagatelles*  Presque 
tous  les  chef-  d' oeuvres  de  nos  arts  ne  font  qu« 
des  jouets  d'enfans. 
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gé  cette  loi  fîngulière  qui  defendoit  à  cha- 
cun de  vous  de  mettre  le  pied  hors  de 
l'Empire?  —  Il  a  bien  fallu  changer  no- 
tre langue  et  adopter  des  caractères  plus 
femples,  dèsque  nous  avons  voulu  faire 
connoiiTànce  avec  vous.  Cela  n'étoit  pas 
plus  difficile  que  d'  aprendre  l'Algèbre  et 
les  Mathématiques.  Notre  Empereur  à 
calTé  cette  loi  antique,  parce  qu'il  a  jugé 
fort  raifonnablement  que  vous  ne  refTèm- 
blie?,  pas  tous  à  ces  Prêtres  que  nous  avi- 
ons nommes  des  Demi  -  Diablt^s  ^  à  caufe 
qu'ils  vouloient  allumer  jusques  parmi  nous 
le  flambeau  de  leur  difcorde.  Si  l'cpoque 
m'eft  prëfente,  une  connoiflance  plus  étroi- 
te et  plus  intime  s'eft  faite  à  l' occafîon  de 
plufîeurs  planches  de  cuivre  que  vousavex 
gravées.  Cet  art  étoic  nouveau  pour  nous, 
et  il  fut  fînguliérement  admiré.  Depuis 
nous  vous  avons  presque  égalés.  — >  Ah! 
j'y  fuis.  Les  deflîns  de  ces  planches  ré* 
préfentoient  des  batailles?  ils  nous  furent 
envoyés  par  cee  Empereur- Poète  auquel 
Voltaire  adrefîà  nne  jolie  épitre;  et  notre 
Roi  ayant  chargé  de  leur  exécution  fes  meil- 
leurs artriffces,  en  a  fait  préfent  au  Roi 
charmant  de  la  Chine.  —  Jullement:  eh 
bien:  depuis  ce  temps  la  commùnicatioil 
Ddi  s'eft 


410        L' An  Deux  Mille 

s'eft  établie,     et  de  proche  en  prociie  \t3 
fciences   ont  vole  d  un  pays    à  un  autre, 
comme  des  lettres  de  change.     Les  opini- 
ons d'unfeul  homme   lont  devenues   cel- 
les de  l'univers,     C'eft  l'Imprimerie, cette 
augufte  invention,  quia  propagé  la  lumière* 
Les  tyrans  de  larailon  humaine,  aveclem*3 
cent  bras,  n' ont  pu  arrêter  fon  cours  in- 
vincible.      Rien  n'  a   été  plus  rapide   que 
cette  commotion  falutairc,  donnée  au  mon- 
de moral    par  le  loleil  des  arts-    il  a  tout: 
inondé  d'un  éclat  vit,  pur  et  durable. 

Le  Bâton  ne  règne  plus  à  la  Chine  ;  et 
les  Mandarins  ne  font  plus  des  elpeces  de 
préfets  de  collège.     Le  petit  peuple  n  elk 
plus  biche  et  fripon  ,  parce  qu'  on   a  tout 
fait    pour  lui   élever   l'ame  :    de  honteux 
chatimens  ne  le  courbent  plus  dans  l'avi- 
lifTemcnt;  il  a  reçu  des  notions  d  honneur. 
Nous  vénérons  toujours  Confutzée,  près* 
que  contemporain  de  votre    Socrate;   qui, 
comme  lui,  ne  lubtilifa  pas  fur  le  Principe 
<les  Etres  ,  mais  fe  contenta  de  publier  que 
rien  ne  lui  efl:  caché,  et  qu'il  punira  le  vice, 
comme   il  recompenfera  la  vertu  :    Notre 
Confut7.ee  eut  même  un  avantage    fur  le 
Sage  de  la  Grèce.     Il  n'  abattit  point  avec 
audace  ces  préjugés  religieux  qui,    fautei 
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^''  appiris  plus  nobles ,  fervent  de  bafe  à  la 
morale  des  peuples.  Il  attendit  patiem- 
ment que,  fans  bruit  et  fans  effort,  la  véri- 
té fe  fit,  jour  par  elle-même.  Enfin, c'efi 
lui  qui  a  prouve  qu'un  Monarque  devoit 
neceffairement  ctre  un  Philofophe  pour  bien 
ré^ir  les  Etats.  Notre  Empereur  conduit 
toujours  la  charrue,  mais  ce  n'ell  point 
une  vaine  cérémonie  ou  un  aûe  d'oftenta- 
tion  puérile... 

Combattu  par  ledefîr  de  lirc  et  d'écoutei? 
tout  à  la  fois,  je  prctois  l'oreille  d'un  cote, 
et  mon  oeil ,  non  irMDins  avide ,  parcouroi  c . 
de  l' autre  les  pa^es  de  cette  étonnante  Ga- 
v.ette.  Mon  ame  etoic  commje  partagée  en 
deux  fonOlions  contraires  ^  .  ♦  Yoici  ce 
que  jelifois.  ... 

De  Jcdo ,  Caphala  du    Japon  le*  » ., 

Le  defcendant  du  grand  Taïco  qui  a  fait 
du  Daïri  une  idole  impuiilante  et  révérée, 
vient  de  faire  traduire  /'  Efprit  des  Loix^ 
et  le   Traité  des  délits  et  des  peines  ! 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le 
vénérable   Amida ,   mais  perfonne  ne  s' eft  ; 
fait  écrafer  foiis  les  roues  dç  fon  char.. 

Dd  3  On 
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On  entre  librement  au  Japon,  et  chacun 
y  profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
fuicide  n'eft  plus  une  vertu  parmi  ce  peu- 
ple; lia  remarqué  que  c'étoit  l'ouvrage 
du  défefpoir  ou  d'une  infenfîbilité  folle  et 
coupable. 

-^    -^ 
De  Pet  fi  ^  le,,. 

Le  Roi  de  Perfe  a  dîné  avec  fes  frères, 
lesquels  ont  de  très -beaux  yeux.  Ils  l'ai- 
dent dans  le  gouvernement  de  l' Empire. 
Leur  principale  foncHon  efl:  de  lui  lire  les 
dépêches.  Les  livres  facrës  de  Zoroaflre 
et  le  Sadder  font  toujours  lus  et  refpe^lës; 
mais  il  n'eil:  plus  queflion  ni  d'  Omar  ni 
d'Ali. 

-^    -^ 

Du    Mexiqjji. 

De  la  ville  de  Mexico^  le,  .  ,  » 

V^ette  ville  achevé  de  reprendre  fon  anci- 
enne fplendeur  fous  l' Augufle  domination 
des  Princes  defcendans  du  Fameux  Mon- 
tëzume.  Notre  Empereur,  à  fon  avène- 
ment au  trône,  a  fait  recondruirc  le  palais, 
tel  qu'il  étoit  du  temps  de  fes  pères.  Les 
Indiens  ne  vont  plus  fans   linge  et  nuds 

pieds 
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pieds.  On  a  drefle  au  milieu  de  la  princi- 
pale place  une  Statue  de  Gatimotzin  éten- 
du fur  des  charbons  ardensj  au  bas  font 
écrits  ces  mots  :  Et  moi,  fuis  -je  fur  un  Ht  de 
rofes  ! 

„  Expliquez -moi  ceci,  dis -je  au  Man- 
darin. Comment  !  eft  il  détendu  de  nommer 
cet  Empire  la  Nouvelle  Efpagne  ?  Le  Man- 
darin me  répondit: 

Lorsque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde 
eût  chaile  les  tyrans,  (Mahomet  jet  Ccfar 
fondus  enfemble  n'  auroient  point  encore 
approché  de  cet  homme  étonnant.  )  Ce 
vengeur  formidable  fe  contenta  d' être 
Législateur.  Il  dépofa  le  glaive  pour  mon- 
trer aux  nations  le  code  lacré  des  loix. 
Vont  n'avez  point  l'idée  d'un  pareil  génie. 
Sa  voix  éloquente  fembloit  celle  d'un  Dieu, 
defcendu  fur  la  terre,  L' Amérique  fut 
partagée  en  deux  Empires.  L'  Empereur 
de  l'Amérique  feptentrionale  réunit  le 
Mexique,  le  Canada,  les  Antilles,  la  Ja- 
maïque, St.  Domingue.  L'Empereur  de 
F  Amérique  Meridoionale  eut  le  Pérou,  le 
Paraguay,  le  Chili,  la  terre  Magellanique, 
le  Pays  des  Amazones.  Mais  chacun  de 
ces  Royaumes  eut  un  Monarque  particulier, 
fournis  lui  -  même  à  une  loi  générale  ;  à 
Dd  4  peu 
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peu  prcs  comme  de  votre  tems  on  voyoit 
le  floi-illant  Empire  d'Allemagne  divilé  en 
plulieurs  fouverainetcs,  qui  toute  fois  ne 
faifoicnt  qu  un  corps  fous  un  ieul  chef, 

Aiiîfi  le  iang  de  Xiout.iume,  longtems 
obfcur  et  cache ,  eil  remonté  fur  le  trune. 
Tous  ces  monarques  Tant  des  rois  patrio- 
tes ,  qui  n  ont  pour  objet  que  de  mainte- 
nir la  liberté  publique.  Ce  grand  homme 
ce  fameux  Législateur,  ce  Nègre  en  qui 
la  nature  epuiili  fon  génie,  leur  a  fouiîlc  à 
tous  fon  ame  grande  et  vertueufe  Ces. 
vades  Etats  repolent  et  fruftifient  dansunci 
concorde  parfaite,  ouvrage  tardif,  mais, 
infiiillible  delà  raifon  Les  tureurs  de  Tan-» 
çien  Monde,  ces  guerres  puériles  et  cruel- 
les, l' inutilité  de  tant  de  fang  répandu,  la 
honte  de  l'avoir  verfc,  enfin,  les  fo.ttifes 
des  ambitieux  pleinement  démontrées ,  ont 
fufKramment  inftruit  le  nouveau  continent, 
à  faire  de  la  paix  l'augufte  Dieu  de  leurs 
contrées.  Aujourdhui  la  guerre  déshono- 
reroit  un  Etat  comme  le  vol  déshonore  un 
particulier,  » . .  Je  continuois  d'  écouter  et 
de  lire.,. 


Du 
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-^    -^ 

Du    Paraguay. 

De  la  ville  de  r  Ajfomption  j  le»  ♦  . 

^11  a  donné  une  jrrcincle  fête  en  mc'moire 
GC   y  abolition  de  l'  efclava^e  honteux  où 
ctoit  réduit  la  nation  fous  1  Empire  defpo- 
tique  des  Jefuites  ;  et  depuis  fix  fiecles  l'on 
regarde  comme   un   bienfait  de  la  Provi-. 
dence  d'  avoir  dc'cruit  ces  loups  -  renards 
dans  leur  dernier  afyle.       Mais  en  même 
tems  la  nation  qui  nVfî:  point  ingrate,  avoue, 
qu'elle  a  ctc  arrachée  à  lamiiere,   formée, 
•à  1  agriculture  et  aux  arts  par  ces  mêmes; 
Jeluites.     Heureux  s'ils  fe  tuOent  bornés 
à  nous  inflruire  et  à  nous  donner  les  loix 
faintesde  la  morale! 

-^    -^ 
De  Philadelphie,  Capitale  de   PenJUvanit^ 

Kje  coin  de  la  terre,  où  l'humanité,  la 
foi,  la  liberté,  la  concorde,  l'égaiicé  fefont 
réfugiées  depuis  huit  cent  années^,  eft 
couvert  des  cités  les  plus  belles,  les  plus 
ftoriffantes  La  vertu  a  fait  ici  pkis  que 
]q  courage  n'a  opéré  chex  ks  autres  peu^ 
Dd  5  pies; 
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pies;  et  ces  généreux  Quakers  *)  les  plus 
vertueux  des  hommes,  en  offrant  au  mon- 
de le  fpe£î:acle  d'un  peuple  de  frères,  ont 
fervi  de  modèle  aux  coeurs  qu'ils  ont  at- 
tendris. On  fiit  cju'  ils  font  en  poffeiïîon 
depuis  leur  origine  de  donner  à  l'univers 
mille  exemples  de  géncrofité  et  de  bienfai- 
fance.  On  fait  qu'ils  furent  les  premiers 
qui  rcfufèrent  de  verfer  le  fang  des  hom- 
mes et  qui  ayent  regardé  la  guerre  comme 
luie  extravagance  imbécile  et  barbare.  Ce 
font  eux  qui  ont  détrompé  les  nations, 
vi^limes  mifcrables  des  débats  de  leurs 
rois.  On  publiera  inceflàmment  ce  recueil 
annuel  où  font  confîgnées  les  vertus  prati- 
ques 

2)  Comment  les  Princes  du  Nord  refufero- 
ient-ils  de  fe  couvrir  d'  une  gloire  immortelle 
en  aholiflani  dans  leurs  contrées  Tefclavage,  en 
rendant  au  cultivateur  du  moins  fa  liberté  per- 
fonnelle?  Comment  n'entendent -ils  pas  le  cri 
de  riiumanité  qui  les  invite  à  cet  a£le  glorieux 
de  bienfaifance  ?  Er  de  quel  droit  reticndroient- 
ils  dans  une  fervitude  odieufe  et  contraire;  à 
leurs  vrais  intérêts,  la  partie  la  pluslaborieule 
de  leurs  fujets,  lorfqn'ils  ont  devant  les  yeux 
l'exemple  de  ces  Quake- s  qui  ont  donné  la 
liberté  à  tous  leurs  elclaves  Nègres  ?  Comment 
jie  fentent-ils  pas  que  leurs  fujets  feront  plus 
fidèles ,  en  étant  plus  libres,  et  qu'ils  doivent 
çeffer  d'être  efclaves  pour  devenir  des  hommes? 
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ques  qui  mettent  à  leurs  loix  le  fceau  de  la 
perfeÛion. 

-*-    -^ 

De  Maroc,  /f.  .  ♦  • 

vJn  a  découvert  une  comète  qui  s' avance 
vers  lefoleil.  C'efl:  la  trois  cent  cinquante- 
unième  qu'on  obferve  depuis  quecetobfer- 
vatoire  eft  fonde.  Les  obfervations  faites 
dans  l'intérieur  de  T  Afrique  correfpondent 
parfaitement  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  Iiabitant  qui  avoit 
frappé  un  Franç;ois,  conformément  à  l'or- 
donnance du  Souverain,  qui  veut  que  tout 
étranger  foit  régardé  comme  un  frère  qui 
vient  vifîter  Tes  meilleurs  amis. 

-^    -^ 
De  Siam ,  /^.  .  ♦ 

JNotrè  narigation  fait  les  plus  étonnans 
progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vaiffeaux 
à  trois  ponts:  ils  font  deilinés  pour  des 
courfes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui 
défirent  envifàger  fon  augufte  phylîo.io- 
mie  :  Il  n'efl  point  de  monarque  plus  af- 
fable, furtout  lorsqu'il  fe  rend  à  la  pagode 
du  grand  Sommona-codomt 

L'Elé- 
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V  Eléphant  blanc  eft  à  la  mcnagerfe,  et 
n'eft  plus  qu'un  objet  de  curiofîte,   parce 
cju'il  clt  parfaitement  dreifé  au  mancge. 
-^    -^ 
De  la  côte  de  Maîabar^  /^«  ,  ♦ 

La  veuve  de  ^'^^j  belle,  jeune  et  dans 
tout  r  éclat  defonage,  a  pleuré  fînçcre- 
inent  la  mort  de  fon  mari  qu'on  a  brûlé 
tout  fcul^  et  après  avoir  porte  le  deuil  en- 
core plus  dans  le  coeur  que  fur  fes  habits, 
elle  s'eft  rçmarie'e  à  un  jeune  homme  qu'elle 
a  aimé  tout  aufii  tendrement.  Ce  nouve-i 
au  lien  la  rend  plus  chère  et  plus  refpecla- 
ble  à  fes  concitoyens. 

De  la  terre  Magellaffique,  le.  .  \  ♦ 

Les  vingt  Isles  fortances  qui  vi voient  fans 
fe  connoitre  dans  toute  l'innocence,  et  le 
bonheur  du  premier  nge,  viennent'  de  fe 
réunir.  Elles  forment  maintenant  uneaflo^ 
ciation  vraiment  fraternelle  et  réciproque^ 
ment  utile. 

De  la  Terre  de  Papous ,  ^  )  /^.  • .  " 

Ln  avan«^ant  dans  cette    cinquième  partie 

du 

I  -  -  - — ■  .  I  h, 

3  )  La  Terre    de  Papous  eiï  jituee  'à  4006 
lieues -de  Paris» 
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du  inonde ,  les  découvertes  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  vaftes ,  plus  intereiîantes  : 
On  efi:  furpris  à  chaque  pas  de  fù  richefTe, 
de  fa  fertilité ,  des  peuples  nombreux  qui 
y.  vivent  en  paix.  Ils  peuvent  dédaigner 
nos  arts.  Le  moral  y  elè  encore  plus  éton- 
nant que  le  phyfique.  Le  folcil,  en  éclai- 
rant ces  terres  immcnfes,  plus  grandes  que 
l'Afîe  et  l'Afrique,  n'y  apperçoit  pas  un 
feul  iniortunc;  tandisque  notre  Europe  ,  fi 
petite,  fi  chctive ,  et  toujours  divifée,a 
presque  durci  ion  loi  d  oflemens  humains. 

-^  -^ 

De  V  Isk  de  Taïtif  dans  la  Mer  du  Sud,  le, .  ♦ 

i-iOrsqueMr  de  Bou^^ain ville  découvrit  cette 
Isle  Fortunée,  où  regnoient  les  moeurs  de 
Tneie  d'or,  il  ne  manqua  pas  de  prendre 
pofîefiîon  de  cette  Isle  au  nom  de  fon  maî- 
tre. Il  s'embarqua  enfijite  et  ramena  un 
Taïtien,  qui  en  1770.  fixa  pendant  huit 
jours  la  curiolité  de  Paris.  On  ne  fiivoit 
pas  alors  qu  un  François  ,  cmû  de  labeauts 
du  climat,  de  la  candeur  de  Tes  habitans, 
et  plus  encore  des  malheurs  qui  attendoient 
ce  peuple  innocent,  s' étoit  caché  pendant 
que  fes  camarades  s'embarquoient,  A  peine 

les 
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les  vaiffeaax  furent -ils  éloignés  qu'il  fe 
préfenta  à  lu  nation  j  il  l'aflenihla  dans  une 
vaftc  plaine  et  lui  tint  ce  langage. 

,>,C'  efl  parmi  vous  q  ue  je  veux  refter  pour 
„pourmon  bonheur  et  le  vôtre.  Recevez-moi 
„comme  im  de  v^os  frères.  Vous  allez,  voir  que 
^  je  le  fuis,  car  jcprétends  vous  fauver  du  plus- 
„affreux  desaih'c  O  peuple  heureux,  qui  vi- 
„\ei  dans  la  {implicite  de  la  nature.  Savez- 
„vous  quels  malheurs  vous  menacent  ?  Ces  é- 
trangers  fi  polis  que  vous  avez  rev.us,que  vous 
avez  combles  de  préfens  et  de  care{re3,quo 
je  trahis  en  ce  moment,  ii  c' cilles  trahir 
que  de  prévenir  la  ruine  d'un  peuple  ver- 
tueux; ces  étrangers  mes  compatriotes,  vont 
bientôt  revenir  et  amèneront  avec  eux  tous 
les  fléaux  qui  affligent  les  autres  contrées. 
Ils  vous  feront  connoître  des  poiflbns  et  des 
maux  que  vous  ignorez.  Ils  vous  aporte- 
ront  des  fers ,  et  dans  leur  cruel  raifonne- 
ment  ils  voudront  vous  prouver  encore, 
que  c'eil  pour  votre  plus  grand  bien.  Voyez 
cette  pyramide  élevée,  elle  attefte  déjaque  | 
cette  terre  eft  dans  leur  dépendance ,  com- 
me marquée  dans  l'empire  d'un  fouverain  J 
que  vous  me  connoilTez  pas  même  de  nom. 
Vous  êtes  tous  defigncs  pour  recevoir  des 
loix  nouvelles,     On  fouillera  votre  fol;^  on 

dépo-  È 

i 


Ç^uatre  Cent  Quarante,     431 

dcponillera  vos  arbres  fruitiers,  on  faifira 
vos  perfonnes.  Cette  égalité  precieiife  qui 
règne  parmi  vous,  fera  détruite.  Peut-ê- 
tre le  fana:  humain  arrofera  ces  fleurs  qui 
fe  courbent  fous  le  poids  de  vos  innocentes 
carefles.  L'Amour  eft  le  dieu  de  cette  Is- 
le.  Elle  eft  confacrce,  pour  ainfidire,  à 
fon  culte.  La  haine  et  la  vengeance  pren- 
dront fa  place.  Vousi2;norczjusqu  àTufage 
des  armes  ;  on  vous  apprendra  ce  que  c'efl: 
que  la  guerre,  le  meurtre  et  l' efclavage  . . . 

A  ces  morts  ce  peuple  pâlit  et  demeura 
confternë.  C  eft  ainli  qu'une  troupe  d' en- 
fans  ,  qu'  on  interrompt  dans  leurs  aima- 
bles jeux,  palpitent  d' effroi,  lorsqu'une 
voix  fevére  leur  annonce  la  fin  du  monde 
et  fait  entrer  dans  leur  jeune  cerveau  l' idée 
des   calamités  qu'  ils  ne  foupçonnoient  pas. 

L'orateur  reprit:  "Peuples,  que  j'aime 
et  qui  m' avez  attendri  !  Jl  efl  un  moyen  dé 
vous  conferver  heureux  et  libre.  Que  tout 
étninger  qui  débarquera  fur  cette  rive  for- 
tunée foit  immolé  au  bonheur  du  pays. 
L' arrêt  eft  cruel  :  Mais  T  amour  de  vos  en- 
fans  et  de  votre  poftérité  doit  vous  faire 
chérir  cette  barbarie.  Vous  frémirie?.  bien 
plus  (1  je  vous  annon(;ois  les  horreurs  que 
les  Européens  ont  exercées  contre  des  peu- 
ples qui ,  comme  vous ,  avoient  la  foibleffe 

et 
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et  l'innocence  pour  partai^^e.  Garantifîët- 
vous  de  l'air  conta^^icux  qui  fort  de  leur 
bouche.  Tout,  jusqu'à  Ijur  fourire,  efl: 
le  iîgnal  des  infortunes  donc  ils  méditent 
de  vous  accabler.'* 

Les  chefs  de  la  nation  s' affemblérent  et 
d'une  voix  unanime  décernèrent  i' autorité 
à  ce  FranCj'ois  qui  le  rendoit  le  bienfaiteur 
de  toute  la  nation,  en  la  prclervant  des  plus 
horribles  calamités.  La  loi  de  mort  con* 
tre  tout  étrange,  fut  portée  et  excentre 
avec  une  rigueur  vertneufe  et  patrioticjue, 
comme  elle  fut  exécutée  jadis  dans  la  Tau- 
ride,  peut-être  chc7.  un  peuple,  félon  les 
apparences,  au(îi  innocent,  mais  jaloux  de 
rompre  toute  communication  avec  des  peu- 
ples ini^enieux,  mais  en  même  tems  ty- 
ranniques  et  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d'être 
abolie,  parée  que  plufieurs  expériences  réi» 
térées  ont  prouvé  que  l'Europe  n'eit  plus 
l'ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon- 
de; qu'elle  n'attente  point  à  la  liberté pai- 
iîble  des  nations  qui  font  loin  d'elle;  qu'el- 
le n'  eft  pins  jalouie  à  l'excès  du  defpotifme 
jfîonteux  de  fes  fouverains;  qu'elle  ambi- 
tionne des  amis ,  et  non  des  efclaves  ;  que 
fes  vaiOcaux  vont  chercher  des  exemples  de 

moeurs 


Çluatre  Cent  Quarante.       49J 

moeurs    iîmples  et  vraies,  et  non  de  viles 
richefl'eSj  &c.  &:c.  &c, 

-^  -^ 

D?  Petershourg^  /^  .  •  . 
Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui  de  Lé- 
gislateur. Un  Souverain  eft  prefque  un 
Dieu  pour  une  nation  lorsqu'  il  lui  donne 
des  loix  fages  et  confiantes.  On  répète 
encore  avec  tranfport  le  nom  de  l' Augufte 
Catherine  II:  On  ne  s'entretient  plus  de 
fes  conquêtes  et  de  Tes  triomphes  ;  on  par- 
le de  Tes  Loix.  Son  ambition  fut  de  d\(J[{' 
pcr  les  ténèbres  de  T  ignorance,  de  fub- 
flituer  à  des  coutumes  barbares  des  loix  di- 
ftées  par  l'  humanité.  Plus  heurcufe,  plus 
grande  que  Pierre  le  Grand  ,  parcequ  elle 
s'appliqua,  malgré  tant  d'exemples  con- 
traires ,  à  faire  de  Ton  peuple  un  peuple 
heureux  et  floriHant.  il  le  fut,  malgré 
les  orages  publics  et  domeftiques  qui  batti- 
rent fon  trône  et  l' ébranlèrent.  Son  cou- 
rage a  fçu  raffermir  une  couronne  que  l'u- 
nivers fe  plaifoit  à  voir  fur  fon  front.  Il 
faut  remonter  dans  T  antiquité  la  plus  recu- 
lée ,  pour  rencontrer  un  législateur  qui  ait 
eu  autant  de  dignité  et  de  profondeur.  — ■ 
Les  fers  qui  chargeoient  le  laboureur  ont 

E  e  ete 
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t^té  brifés  ;  il  a  levé  la  tcte  et  s^eft  vu  avec 
ioie  au  rang  des  hommes.  L  artilan  du  lu- 
xc  a  ceiTé  de  voir  fa  profeiïïon  plus  lucra- 
tive et  plus  honorable.  Le  gcnie  de  Y  hu- 
manité a  dit  à  tout  le  Nord:  Hommes! 
Soyez  libres},  et  J auvent  z  vous,  races  fui  u* 
res  f  que  c  ejî  à  une  Femme  que  vous  devez 
ce  que  vous  êtes* 

Selon  le  dernier  dénombrement  dcshabi- 
tans  de  toutes  Ids  RufÏÏes ,  le  relève  monte 
a  quarante -cinq  millions  d'hommes.  On 
n'en  comptoit  que  quatorze  en  1769. 
Mais  la  fagelTe  du  législateur,  fon  Code  hu- 
main, le  trône  de  Tes  iliccelfeurs  folide- 
ment  affermi ,  parce  qu'  ils  furent  généreux 
et  populaires,  tout  a  rendu  la  population 
égale  à  \  étendue  de  cet  Empire ,  plus  va- 
fle  que  celui  des  Romains ,  que  celui  d' A- 
lexandre.  La  conditutlon  du  gouverne- 
ment n'eft  cependant  plus  militaire.  Le 
Souverain  ne  i'e  dit  plus  Autocrate;  et  l'u- 
nivers, en  général,  efl:  trop  éclairé  pour 
admettre  cette  forme  odieufe  ''). 

De 

4)  Qui  eut  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
qu'on  poiteroit  ù  Petersbuurg  nos  modes,  nos 
jit'iruqaes,  nos  brochures,  nos  opcra- comi- 
ques ,  auiGÎt  pafle  à  coup  fur  pour  un  extrava* 
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•^  -^ 
De  Varfivîe ,  le  ^  .  ^ 
L'Anarchie  la  plus  abfiirde,  la  plus  ou- 
trageante aux  droits  de  l'homme  né  libre, 
la  plus  accablante  pour  le  peuple ,  ne  trou- 
ble plus  la  Pologne.  L' augufte  Catherine 
II.  a  jadis  merveilleufement  influé  fur  les 
I,  affaires  de  ce  Royaume  ;  et  Ton  fe  fouvicnc 
avec  reconnoifTance ,  que  c  '  eft  elle  qui  a 
rendu  au  Payiàn  fa  liberté  perfonnelle  et  la 
propriété  de  fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  eft  décédé  à  fîx  heu- 
res  du  foir,  et  fon  fils  eft  paifiblement  mon- 
té fur  le  trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  a 
cet  effet  l' hommage  de  tous  les  nobles  pa- 


De  CovJIajitimple ,  /^  ♦  .  ^ 
v_>e  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon* 
de ,  lorfque  le  Turc ,  au  XVIII  fîecle ,  fut 
chafl'é  de  l'Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a  applaudi  à  la  chute  de  cet  empira 
funefte ,  où  le  monftre  du  defpotifme  étoit 

Ee  2  caref- 

gant.  Il  faut  confentir  paifiblement  à  pafler 
pour  fol ,  lorsqu'  on  a  quelque  idée  qui  fur- 
paOTe  Phoiifon  des  idées  vulgaires.  Tout  en 
Europe  tend  à  une  révolu  tion  foudainet 
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carefTé  par  d'infâmes  Bâchas,  qui  ne  fe 
profternoient  devant  lui  que  pour  le 
TurpalTer  dans  Tes  épouvantables  vexa- 
tions. Le  fils  ,  longtems  exile ,  rentra 
dans  l'héritage  de  fes  pères,  non  humilié, 
mais  triomphant ,  mais  robufte  et  en  ctat 
de  le  cultiver.  Les  ufurpateurs  du  trône 
des  Conftantins  difparurent  dans  la  boue 
de  leurs  antiques  marais  ;  et  ces  barrières 
que  la  fuperftition,  et  la  tyrannie,  fon  in* 
réparable  et  affreux  collègue,  avoicnt  mife» 
aux  arts  et  à  la  raifon,  depuis  les  rives  de 
la  Save  et  du  Danube  jufques  fur  les  bords 
de  l' ancien  Tanaïs ,  furent  brifées  par  un 
peuple  du  Nord  avec  la  main  de  fer  qui 
les  foutenoit.  La  philofophie  reparut  dans 
fon  premier  fanÛuaire;  et  la  patrie  des 
Themiftocles  et  des  Miltiad^s  embrafÏÏi  de 
nouveau  la  ftatue  de  la  liberté.  Elle  s'é« 
leva  auflî  fiere  et  aufÏÏ  grande  que  fous  les 
beaux  jours  où  elle  brilloit  avec  tant  d'éclat. 
Elle  s' étendit  dans  fon  ancien  domaine  ;  et 
fon  ne  vit  plus  un  Sardanapale,  dormant 
du  (bmmeil  de  la  barbarie  entre  un  Vifir 
et  un  cordeau ,  tandis  que  fes  vaftes  Etats 
languiiïàns  et  dépouillés  étpient  plongéii 
dans  le  fommeil  de.  la  mort. 


L9 
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Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
•aujourd' iiui.  C  eft  un  eiprit  crcateur,  qui 
opère  des  prodiges  inconnus  aux  nations 
elclavcs.  Les  Etats  du  grand  Seigneur  fu- 
rent d'abord  le  partage  de  fes  voifins;  mais 
deux  iiecles  après  ils  ont  forme  une  répu- 
blique que  le  commerce  rend  floriflante  et 
formidable. 

On  a  donné  un  bal  masqué  où  étoit  jadis 
le  Scrail.  On  y  a  fervi  le'î  vins  les  plus 
exquis  et  toutes  fortes  de  rafraichiffemens, 
avec  une  profufîon  qui  ne  déroboit  rien  à 
l' extrême  dclicatelTe.  Le  lendemain  on  a 
reprefenté  la  tragédie  de  Mahomet  dans  la 
falle  de  fpe8:acle,  bâtie  fur  les  débris  dé 
l'ancienne  mosquée  dite  Ste.  Sophie. 

De  Rome  ^  ^)  îe  .  ^  , 

L'Empereur  d'Italie  a  ret^u  au  capitole  la 
tnfîte  de  l'Evcque  de  Rome,  qui  luiaporté 

E  e  ^  très- 

5)  Que  le  nom  de  Rome,  eft  exécrable  à 
mon  oreille!  que  cette  ville  à  été  funefte  à 
l'univers!  Que  depuis  fa  fondation  ,  due  à 
une  poignée  de  Brigands,  elle  à  été  fidèle  à 
fes  premiers  iiiftiiuteurs  !  Oii  trouver  une  am- 
bition 
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très  -  refpeftueufement  les  voeux  qu'il  adl- 

dref- 


bition  plus  ardente,    plus  profonde,    plus  in- 
humaine?    Elle  a  étendu  les  cliaines  de  l'op- 
prefljon  fui  l'univers  connu.      Ni  la  force,  ni 
la  valeur,  ni  les  vertus  les  plus  hcioiqucs  n'ont 
préfervc  les  nations  de  l'  efclavage.     Qiiel  dé* 
mon  preTidoit  à  fes  conquêtes  et  prccipituit  le 
vol    de   fes  aigles!       O  iunelte   Kcpubiique! 
Quel  monihueux  defpotifnie  eut  de  ii  detella- 
bles  effets!      0  Kome!    que  je  te  bais!      C^el 
peuple,  que  celui  qui  alloit  par  le  monde  de- 
truifant  la  liberté  de  T  homme  et  qui  a  fini  par 
abattre  la  fienne!     Quel  peuple,  que  celui  qui, 
environné  de  tous  les  arts,     «oûtoii  le  fpeiia- 
cle  des  gladiateurs,    fixoit  un  aeil  curieux  fur 
un  infortuné  dont  le  fang  s' cchappoit  en  bouil- 
lonnant;    qui  exigeoit  encore  que  celte  vi6\i- 
nie,  en  repouiTant  la  lerreur  de  la  mort,  men- 
tît à  la  nature  à  fon  dernier  moment,     en  pa- 
roiffant  flatté  des  applaudiflemens  que  formoient 
un  million   de  mains  barbares  !     Quel  peuple, 
que  celui  qui ,    après  avoir  été  injufte  domina- 
teur de  l'univers,  fouffrir,  fans  murmurer,  que 
tant  d'empereurs  tournaflent  le  couteau  dans 
fes  propres  flancs,    ec  qui  manifefta  une  fcrvi- 
tude  aulTi  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  or- 
gueilleufe!  c'étoitpeu:  la  fuperftition  la  plus 
abfurde ,  la  plus  ridicule  devoit  s'  alTeoir  à  fou 
tour  fur  le  trône  de  ces  defpotes;    elle  devoit 
avoir  pour  minières  l'ignorance  et  la  barbarie. 
Apres  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie,     on 

égorgea 
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dreïïc  au  ciçl  pour  la  confervation  de  fesl 

Ee  4  jours 


égorgea  au  nom  de  Dieu.      Pour  la  première 
fois  lefang  coula  pour  les  intérêts  chimcriques 
dn  ciel:     chofe  inauie  et  dont  le  monde  n'a- 
voit  point  encore  eu  d'exemples.       Rome  fût 
le  goulïie  cmpefté,  d'où  s'exhalèrent  ces  fata^ 
les  opinions  qui  diviferent  les  hommes  et  les 
armèrent  l'un  contre  l'autre  pour  des  fantô- 
mes. Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de  Ponti- 
fes qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu,  les  monftres  les 
plus  odieux»      Compares  à  ces  tigres  qui  por- 
toientles  chefs  et  la  tiare,  les  Caligulas,     les 
Ncrons ,   les  Domitiens  ne  font  plus  que  des 
mechans  ordinaires*     Les  peuples  comme  frap- 
pes d'une  malTue  pctrifique,     végètent  raille 
ans  fous  une  théocratie  defpotique.     L'Empi- 
re Sacerdotal    couvre  tout ,     éteint  tout  dans- 
fcs  tc'nehres.     L' cfprit  humain  ne  marque  foir 
exiftence  que  pour  obc'ir  aux  décrets  d'unhom- 
me  déifié*       il  parle:     et  fa  voix  eO:  une  ton' 
nerre  qui  confume.     On  vt)it  les  Croifades,  un 
tribunal  d' Inquilîteurs,  des  profcriptions  ,  des 
anathcmes,     des  excommunications,     foudres 
invifibles,  qui  vont  frapper  an  bout  dumonde. 
Le  Ciiïérien ,    la  foi  et  la  rage  dans  le  coeur, 
n'  eO;  point  rafiaffié  de  nveurtres»       Un  monde 
nouveau,   un  monde  entier  eft  nécelTaire  pour 
ad'ouvir  fa  fureur:     il  veut  par  la  force  faire 
adopter  à  autrui  fa  croyance.       C'eft  l'image 
du  Chrift  qui  elt  le  lignai  de  ces  horribles  de- 
vaftations.       Partout  où.  elle  paroit.,    le  fang, 

coule 
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jours  et  la  profpéiité  de  fon  Empire  ^). 
Enfuite  l'Evèque  s'e(t  retiré  à  pied,  avec 
toute  l'humilité  d'un  vrai  fcrviteur  de 
Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques 
qu'on  a  fouillés  dans  le  Tibre,  oùilsétoient 
enfeveh's  depuis,  tant  d'années,  viennent 
d'être  placés  dans  les  diftérens  quartiers  de 

Rome  : 

coule  par  toriens;  et  encore  aujoiud'hui, 
cette  même  Religion  légitime  refclavage  des 
malheureux  qui  arrachent  des  entrailles  de  la 
terre  cet  or  dont  Rome  eft  la  plus  impudente 
idolâtre!  O  toi ,  ville  aux  fept  montagnes! 
Quel  eiïain  de  calamités  eil  forti  de  ton  fein 
infernal  !  Qii'  es  -  tu  ?  Pourquoi  influes  -  tu  fi 
puiflamment  fur  ce  glohe  infortune?  Le  mal- 
faifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  mu- 
railles? Touchent- elles  aux  voûtes  des  en- 
fers? Es -tu  la  porte  par  où  entre  le  mal- 
heur? Q_uand  fera-t-il  brifé,  ce  talisman  fa- 
tal qui  a  perdu,  il  eft  vrai,  de  fa  force,  mais 
à  qui  il  en  refte  encore  afles  pour  nuire  au 
monde?  O  Rome,  que  je  te  hais  !  Que  du 
moins  la  mémoire  de  tes  iniquités  vive  !  Qu'elle 
faffeton  opprobre!  Qu'elle  ne  s'efface  jamais, 
et  que  tous  \e^  coeurs  embrafés  d'une  jufte 
haine  relTentent  la  même  horreur  que  j*  ai  pour 
ton  nom! 

6)  Le  trône  du  Defpotifme  s*  appuie  fur  TAu- 
tel,     qui  ne  le  foutient  que  pour  Tengloutir. 
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Rome:  On  a  fçu  les  retirer  (ans  éle- 
ver dans  l'air  aucune,  exhalaifon  dange- 
reufe. 

L'Evèque  de  Rome  s'occupe  toujours  à 
donner  un  code  de  morale  raiibnnéeet  tou- 
chante. Il  publie  le  catéchiTme  de  la  raifon 
humaine.  Il  s'applique  fur  tout  à  fournir 
un  nouveau  degré  d  '  évidence  aux  vérités 
vraiment  importantes  à  V  homme.  Il  tient 
rciiiftre  de  toutes  les  aftions  jréncreules,  il- 
luftres,  charitables:  il  les  publie  en  cara- 
£lérifant  chaque  elpece  de  vertu.  Juge  des 
Rois  et  des  nations  par  fon  ardent  amour 
pour  l'humanité,  il  règne  par  l'empire  in- 
vincible que  donne  l' éfprit  de  fageflè  ,  de 
juftice  et  de  vérité.  11  concilie  les  difFé- 
rends  des  peuples;  Il  les  appaife.  Ses 
bulles  écrites  en  toutes  fortes  de  langues 
n'annoncent  point  des  dogmes  obfcurs,  inu- 
tiles, fentences  de  divifions  éternelles; 
mais  parlent  d*  un  Dieu,  de  fa  préfence 
univerfelle,  d' une  vie  à  venir,  de  la  fubli- 
mité  de  la  vertu.  Le  Chinois ,  le  Japon- 
nois,  l'habitant  de  Surinam,  du  Kamtfcha- 
ka  les  lifent  avec  fruit. 


Ee  $  De 
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-^       -^ 

De  NapIeSy     le  .  ^  ,' 

L'acadcmie  des  belles -lettrefi  de  Naple  a 
adjuge  le  prix  au  nommé  *  *  *^  Les  fu- 
jet  étoic  de  déterminer  au  jufte  ce  qu'étoi- 
ent  les  Cardinaux  dans  le  dix -huitième  fîe- 
cle  ;  les  moeurs  et  les  idées  de  ces  fin»  u- 
liers  perfonnages  ;  ce  qu'  ils  diibient ,  ce 
qu'ils  faifoient  dans  la  prifbn  du  conclave; 
et  le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu'ils  et  )ient  lors  de  T  enfance  du  Chri- 
flianifme.  L'auteur  couronné  a  fatisfait 
pleinement  aux  vues  de  1'  Académie.  Il  a 
donné  jufqu'à  la  defcription  de  labarette  et 
du  chapeau  rouge.  Cette  diUerration  n  eft 
pas  moins  divertiHante  que  profonde. 

On  a  rcprciente  fur  le  théâtre  de  la  foire 
h  farce  do  St.  Janvier ,  autrefois  fi  lërieu- 
fe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  liquéira- 
clion  de  fon  fang  fe  renouvelloit  chaque  an- 
née. On  a  parodié  cette  rifible  extravagan- 
ce avec  un  fcl  qui  a  réjoui  toute  la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  ^), 
qui  a  fervi  à  nourrir  et  habiller  les  pauvres, 

vien* 


7)  Depui'5  quinze  liecles  nous  ne  voyons 
dans  toute  l'Europe  d'autres  monumens  que 

des 
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Viennent  d' ctre  appliqués  à  la  conftruO:ion 
d'un  aqueduc,  attendu  qu'  il  n  y  a  plus  de 
nécefïïceux.  On  doit  faire  le  même  emploi 
des  richedes  de  1' «ancienne  cathédrale  de  To- 
lède, détruite  en  dix -huit  cent  foixante- 
fept.  Voyez  à  ce  fu]et  les  diiTertations  fa- 
vantes  de  *  *  *  imprimées  çn  1999. 

De  Madrid,     /^  ♦  .  . 

vJrdonnance  que  pcrionne  n'ait  à  fe  nom- 
mer Dominique,  attendnquc  c  eil:  ce  bar- 
bare qui  a  jadis  établi  l' inquilition  ^) .     Or* 

don* 

des  cglifes  de  mauvais  goût  avec  de  hauts 
clochers  pointus.  Les  tableaux  qu'on  y  voit 
n'  offrent  pour  la  plupart  que  des  peintures 
liideufes  et  dégoûtantes,  QLie  de  monallcres 
richement  dotés!  Que  d' univerfîtcs  opulentes! 
Que  de  chapitres!  Que  d'afylcs  ouverts  à  la 
faincantife  et  au  jargon  thcologique.  C'efl:, 
cependant  dans  les  tems  oii  les  peuples  furent 
les  plus  pauvres  qu'on  trouva  le  fecret  d'éle- 
ver des  Cathédrales  et  des  temples  très -coû- 
teux. Combien  les  nations  ieroient  -  elles 
fiorifiantes,  (i  elles  euiTent  employé  en  aqueducs, 
en  canaux,  les  fommes  immenies  inutilement 
depenfées  à  enrichir  des  prêtres  et  des  moi- 
nes! 

g)  Toute  ame  en  qui  le  faiiatifine  religieux 
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donnancc  que  ie  nom  de  Philippe  II.  fert 
rayé  de  la  liile  des  rois  d'Erpap;ne. 

L' éfprit  laborieux  de  la  nation  fe  mani-    | 
fefte  de  jour  en  jour  par  des  decouv^ertes 
utiles  dans  tous  les  arts ,  et  l' Académie  des 
Sciences  vient  de  donner  un  nouveau  (îftè-    ■  ^ 
me  de  l' Eleclricité,  fondé  fur  plus  de  vingc     i 
mille  expériences  particulières. 

-^        -^ 

De  Londres  ^  le  .  ,  » 

Cvette  ville  efl:  trois  fois  plus  grande  qu'elle 
ne  r  étoit  au  dix-  huitième  fiecle ,  et  comme 
toute  la  force  d'Angleterre  peut  réfider,  fans 
danger,  dans  fa  capitale,  parce  que  le  com- 
merce en  eft  Tame ,     et  que  le  commerce 

d'un 


n*a  point  éteint  les  fentimens  d' humanité,  eft 
brûlée  d'indignation  et  déchirée  de  pitic  à  la 
vue  des  baibaiies ,  des  touimens  lecherchcs 
que  la  fuieur  réligieufe  a  fait  invenver  aux 
hommes.  L'hiftoiie  des  Cannibales  et  des 
Anthropophages  eft  moins  liorrible  que  la  nô- 
tre. Torquemada  ,  inqailireur  d'Efpagne,  fe 
vantoit  "d'avoir  fait  pc'vir  par  le  fer  et  le  feu 
plus  de  cinquante  mille  hérétiques;  et  partout 
nous  trouvons  les  traces  enfanglantées  de  la 
férocité  réligieufe»  Eft-  ce  là  cette  loi  divine 
qui  fe  dit  1'  appui  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale ? 
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d'un  Peuple  Républicain  n' entraine  pas 
après  lui  les  atteintes  funeftes  qu'il  porté 
aux  iMonarchies,  l'Angleterre  a  toujours 
fuivi  Ton  ancien  fyflème.  Il  eft  bon,  parce 
que  ce  n'  eft  point  le  Monarque  qui  s' enri- 
chit, mais  les  particuliers:  de  là  naît  l'é- 
galité qui  empêche  1'  exceffive  opulence  et 
TexceiTive  mifcrc. 

L'Anglois  eit  toujours  le  premier  peuple 
de  l'Europe:  Il  jouit  de  l'ancienne  gloire 
d'avoir  montré  à  fes  voifîns  le  gouverne- 
ment qui  convenoit  à  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits  et  de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  procédions  pour  la 
mémoire  de  Charles  I»  j  1"  on  voit  mieux  en 
politique. 

On  vient  d' ériger  la  nouvelle  flatue  du 
Protecteur  Cromvvel,  On  ne  fauroit  dire 
fi  le  marbre  dont  elle  eft  compofée  eft  blanc 
ou  noir,  tant  il  eft  mélangé.  Les  aftem- 
blées  du  peuple  fe  tiendront  dorénavant  en 
préfence  de  cette  ftatue,  parce  que  le  grand 
nomme  qu'elle  repréfente  eft  le  véritable 
auteur  de  l'heureufe  et  immuable  Confti- 
tution  *), 

Les 


9)  J«  J-  Kouffeau  attribue  la  force,  la  fplen- 
d^ur  et  la  liberté  de  T  Angleterre  à  la  déftru. 

âion 
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Les  Ecoflois  et  les  Irlandois  ont  préfenté 
requête  au  parlement ,  afin  qu'  il  eût  à  abo- 
lir les  noms  d' Ecofîe  et  d' Irlande,  et  qu  ils 
ne  filfent  plus  qu'un  corps  d'elprit  et  de 
nom  avec  l'Angleterre,  comme  ils  n'en 
font  qu'un  par  le  patriotifme  qui  le« 
anime. 

-^         -^ 

T)c  Vienne ,     /?  »  .  . 

L'Autriche,  qui  de  tout  tems  eft  en  pof- 
fefîîon  de  donner  des  Princelles  charmantes 
à  toute  r  Europe ,  annonce  qu'  elle  a  fept 
beautés  nubiles.  Elles  épouferont  les  Prin- 
ces de  la  terre  qui  donneront  le  plus  beau 
témoignage  de  la  tendreife  de  leurs  peu- 
ples. 

-^       -^ 

De  la  Haye  y     h  ,  ,  » 

\ue  peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jaif- 
din  du  terrein  le  plus  ingrat  et  le  plus  ma- 
récageux, qui  a  porté  tous  les  trélors  épars 
fur  la  terre  dans  un  lieu  ,     où  il  ne  croît  • 
pas  un  caillou,     exerce  conilamment  fou 

éton- 

£lion  des  loups  dont  elle  croit  jadis  infeftée» 
Heureufe    nation  î       Elle   a    chaiCc  des   loups 
mille  fois  plus  dangereux,  qui  de valtent  encore,^ 
les  autres  climats. 
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étonnante  induflrie,  et  montre  à  l' univers  ce 
que  peuvent  le  courage, la  patience  et  l'em- 
ploi du  tems.  Cet  amour  extrême  de  l'or  n'  eft 
plus  fi  \'\Ç,  Cette  République  a f^u  devenir 
plus  puiiîante  en  découvrant  les  pièges  qui 
prëparoient  fourdement  fa  ruine.  Elle  a 
reconnu  qu'il  étoic  plus  facile  de  donner  des 
digues  à  V  Océan  irrite  que  de  rélifter  à  un 
mcral  corrupteur;  et  aujourd'hui  elle  fe 
défend  aulïï  courageulement  contre  les  at- 
teintes du  luxe  que  contre  les  afiauts  de 
la  mer. 

-^       -^ 

De  Paris ,     /^  ♦  .  ♦ 

Uouie  navires  de  fix  cent  tonneaux  font 
arrivés  en  cette  capitale  ,  et  y  ont  entre- 
tenu l'abondance.  On  y  mange  du  poifTon 
qu'on  n'acheté  point  dix  fois  la  valeur.  Le 
nouveau  lit  de  la  Seine  creufé  de  Rouen  à 
cette  ville,  exige  quelques  réparations.  On 
a  affe£lé  a  cette  dépenfc  un  million  et  demi 
tiré  du  trefor  national.  Cette  fomme  faffi- 
ra ,  parce  qu'  on  ne  fe  fervira  ni  de  régif- 
feurs  ni  d'entrepreneurs. 

Le  luxe  devorateur ,  le  luxe  infolent ,  le 
luxe  puéril,  le  luxe  capricieux,  le  luxe  ex- 
travagant ne  régnent  plus  fur  les  bords  de 

la 
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la  Seine;  mais  bien  le  luxe  d'induftrie,  le 
luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités,  qui 
ajoute  a  1  aifance ,  ce  luxe  utile  et  néceffai- 
re  ,  fi  facile  à  diitinguer,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ce  luxe  d'oltentation  et 
d'orgueU  qui  infulte  aux  fortunes  particu- 
lières, "'),  en  même  tems  qu'il  achevé  de 
les  diiïoudre  et  par  l' effet  et  par  1  '  exem- 
pie. 

On  a  reblanchi  la  Statue  du  célèbre  Vol- 
taire*    C'eit  celle -là -même  que  les  gens 

de 

lo)  Qiiand  ne  verra -t..  on  plus  cette  inéga- 
lité prodigieufe  de  fortunes,  cette  opulence 
excedive,  qui  mulriplie  les  indigences  extié- 
mes,  qui  fait  naine  tous  les  crimes  !  Qjiand 
ne  verra -t- on  plus  un  pauvre  ouvrier  ne  pou- 
vant fortir  par  le  travail  d'une  mifcre  où  le 
retiennent  les  propres  loix  de  fon  pays!  Tel 
autre  tendant  une  main  défaillante,  redoutant 
à  la  fois  et  i'oeil  et  le  refus  de  fon  femblable! 
Q_aand  ne  verra- 1«  on  plus  de  ces  monltres 
qui,  d'un  oeil  diftrait,  lui  refufent  un  morceau 
de  pain!  Quand  ces  mêmes  hommes  cefle* 
ïont-ils  d'affamer  une  ville  où  les  denrées  fe 
vendent  camme  dans  nn  fort  aflîégc!  Mais 
les  finances  font  epuifces,  le  commerce  eft 
généralement  tomlié,  le  peuple  eft  haraflé  de 
fes  infortunes:  tout  fouffre,  et  les  moeurs 
éi)rnuvent,  par  confcquent ,  un  relâchement 
j^àreux.     Hélas!    hélas!    hélas! 
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de  lettres  les  plus  diflingues  par  leurs  ta- 
lens  et  leur  équité  lui  ont  érigée  de  fon  vi- 
vant. Son  pied  droit,  comme  on  fait,  fou- 
le la  face  ignoble  de  F  *  *  *  )  mais  com- 
me le  mépris  public  a  beaucoup  défiguré  la 
face  de  ce  Zoïle,  on  voudroit  réparer  ce 
monument  qui  doit  attellera  tous  les  fots 
critiques  la  honte  qui  les  attend.  Comme 
on  n'a  point  confcrvé  le  portrait  du  bar- 
bouilleur quiécrivoit  un  ouvrage  périodique 
pour  vivre,  on  demande  quelle  tête  d'a- 
nimal lâche,  envieux  et  malfaiiant,  onpour- 
roic  fubilituer  à  la  lienne? 

Le  Parifien  a  des  notions  diflinftes  furie 
droit  naturel,  politique  et  civil.  Il  ne 
s'imagine  plus  bêtement  avoir  donné  eri 
propriété  à  un  autre  homme  (à  perfonne  et 
{es  biens.  Il  lait  toujours  proférer  des  bons 
mots ,  compofer  des  chanfons  et  des  vaude- 
villes ;  Mais  il  a  appris  en  même  tems  à 
donner  a  fes  plaifanteries  un  corps  folide. 

Je  tournois ,  je  retournois  ma  feuille  vo- 
lante. Je  voulois  y  lire  encore  quelque- 
curieux  articles.  J'y  cherchois  celui  de 
Verfailles,  et  mes  yeux  avides  ne  le  dccou- 
vroient  point.       Le  maitre  de  la  maifon 

Ff  s'ap' 
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s'  apper«^ut  de  mon  embarras  et  me  dcman  Ja 
ce  que  je  cherchois?  Ce  qu'  il  y  a  de  plus 
intérefîànt  dans  le.  monde,  lui  rcpondis- 
je  ;  les  nouvelles  du  lieu  où  fiège  ordinai- 
rement la  cour,  r  article  Verfailles ,  enfin 
fi  détaillé,  (î  varié,  fî  amufant  dans  la  ga- 
xette  de  France  ').  Il  Te  mit  à  lourirc  et 
me  dit:  „jc  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  la 
gazette  de  France.  La  nôtre  eft  celle  de 
la  vérité,  et  l'on  n'y  commet  jamais  le 
péché  d'omifïïon.  Le  Monarque  refideau 
fein  de  la  capitale.  Il  eft-là  fous  les  re- 
gards de  la  multitude.  Son  oreille  efl:  tou- 
jours  prête  pour  entendre  fes  cris.  Il  ne 
fe  cache  point  dans  une  efpece  de  defert, 
environné  d' une  foule  d' efdaves  dorés.  I! 
demeure  au  centre  de  fes  Etats ,  comme  le 
foleil  refide  au  milieu  de  l'univers.  C  eft 
un  frein  de  plus  qui  le  retient  dans  les  bor- 
nes du  devoir.  Il  n'a  point  d'autre  orga- 
ne 


II)  Que  r  Imprimerie  eft  un  cruel  Heau 
lorsqu'elle  fert  à  annoncer  à  une  nation  en- 
tière que  tel  homme  a  été  tel  jour  jouer  le  rôle 
d'cfclave  à  la  cour;  que  tel  autre  s' eft  des- 
honoré avec  toute  la  pompe  imaginable;  que 
celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fes hafTefTes I 
Quel  recueil  de  platitudes!  Quel  ftyle  lâch» 
et  rampant  ! 
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ne  pour  apprendre  ce  qu'il  doit  fa  voir  cjue 
cette  voix  univerfelle  qui  perce  dire£leinenc 
jusqu'à  (on  trône.  Gêner  cette  voix ,  fe- 
roit  aller  contre  nos  loix  ;  car  le  monarque 
efl  rhoiîinie  du  peuple,  et  le  peuple  ne  lui 
appartient  pas. 

CHAPITRE  XLIII. 

Oraifon  fimebie  d'un   Payfan* 

"^-^  u  R I E  u  X  de  voir  ce  qu*  ctoit  devenu  ce 
Verfaillcs ,  où  j' avois  vu  d' un  côte  la  fplen- 
deur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré  de 
l'opulence,  et  de  l'autre  une  race  de  com- 
mis, fcribes  infolens,  pouffer  l'imperti- 
nente pareffe  aufîî  loin  qu'elle  pou  voit 
monter,  je  rêvai,  comme  Jofué,  quej'ar- 
rctois  le  cour  du  foleil:  il  penchoit  vers 
fon  déclin,  il  s'arrêta  à  ma  prière  comme 
au  tems  de  ce  Général  juif,  et  mon  inten- 
tion, je  penfe,  étoit  meilleure  que  la 
fîenne. 

J' étois  déjà  dans  la  campagne,  porté  dans 
une  voiture,  laquelle  n  ttoit  pas  un  pot« 
de  -  chambre  ') .       Il   fallut  faire  un    dé- 

Ff  2  tour, 

I)  C*eft  le  nom  des  canoffes  qui  conduifent 
à  la  couu     ils  font  ordinairement  à  Tufage  du 

peuple 


452  L  An  Deux  Mille 

tour,    parce   que    la  grande  '  route  étoit 
changée. 

En  pafîant  par  un  village  je  vis  une 
troupe  de  payfans ,  les  yeux  bailfcs  et  hu- 
mides de  larmes,  qui  entroient  dans  un  tem- 
ple. Ce  fpeclacle  me  frappa.  Je  fis  ar- 
rêter mi  voiture  et  je  les  luivis.  Je  vis 
au  milieu  de  la  nef  un  vieillard  decedé 
en  habit  de  piyfan  ;  et  dont  les  cheveux 
blancs  pendoicnt  jusqu'  à  terre.  Le  pa- 
yeur du  lieu  monta  llir  une  petite  eilrade; 
et  die  à  la  troupe   aiî'emblëe  : 

Citoyens, 

„L'  homme  que  vous  voyez  ,  a  été  pen- 
dant quatre- vinji;t-  dix  ans  le  bienbiteurdes 
hommes.  Il  eft  né  fils  de  L  aboureur ,  et 
dès  l'enfance  fes  mains  foibles  ont  efi'ayé 
de  foulever  le  foc  de  la  charrue  11  fuivoit 
fon  père  dans  les  filions,  lorsqu'  à  peine 
fon  pied  pouvoit  les  franchir.  Désque 
r  âge  lui  eut  donné  les  forces  après  lesquel- 
les il  foupiroit,  il  a  dit  à  fon  père,  repo- 
fez-vous  \  et  depuis,  chaque  îbleil   l'a  vu 

labou- 

peupîe  de  valets  qui  pullule  dans  VerfaîllesJ 
et  en  ce  fens  ils  voituient  eu  efiet  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vil  en  France. 
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labourer,  femer,  planter,  recueillir.  Il 
a  défriché  plus  de  deu^  mille  arpens  de 
terre.  il  a  planté  la  vigne  dans  tous  ces 
environs,  et  vous  lui  devez  les  arbres  frui- 
tiers qui  nourrirent  ce  hameau,  et  l'ombra* 
ge  c]ui  le  couronne.  Ce  n'étoit  point  l'ava- 
rice qui  le  rendoit  infatigable  :  c\  toit  l'amour 
du  travail  pour  lequel  il  difoit  que  l'homme 
étoit  né,  et  l'idée  fainte  et  grande  que  Dieu 
le  regardoit  cultivant  la  terre  'pour  nourrir 
fes  enfans.,, 

„I1  s' eft  marié,  et  il  a  eu  vingt-cinq  en- 
fans.  Il  les  a  tous  formes  au  travail  et  à 
la  vertu,  et  tous  fes  enfans  font  d' honnê- 
tes -  gens.  Il  leur  a  donné  de  jeunes  épou- 
fes  qu'il  a  conduites  lui-même  en  fouriant 
à  l' autel  du  bonheur»  Tous  fes  petits  en- 
fans  ont  été  élevés  dans  fa  maifonj  et  vous 
favez  quelle  joie  pure,  inaltérable,  habitoit 
flu' leur  front.  Tous  ces  frères  s'aiment 
entre  eux',  parce  qu'il  aimoit  lui-même,  et 
qu'il  leur  a  fait  fentir  qu  il  étoit  doux  de 
s' aimer.  „ 

„Aux  jours  de  Fêtes,  il  étoit  le  premier 
à  faire  raifonner  les  inftrumens  champê- 
tres; et  fon  regard,  fa  voix,  fon  gefte^vous 
lefavez,  étoient  le  fignal  de  l' allegreffe 
Univerfellç.  Vous  n'avez  pas  oublié  ia  i  ga- 
Ff  3  etéj 
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été;  vive  émanation  d'  une  ame  pure  ec 
fes  paroles  pleines  de  fens  et  de  iel:  ayant 
le  don  d'exercer  une  raillerie  ingenieufe,  il 
n'a  jamais  offenfe.  Aqui  a-t-il  refuféde 
rendre  quelque  fervice ?  En  quelle  occafion 
s'efl-il  jamais  montré  infenfible  au  malheur 
public  ou  particulier?  Quand  a-t-il  été  in- 
diflcrent  lorsqu'il  s'agiiloit  de  la  patrie? 
Son  coeur  étoic  à  elle:  fon  image étoitTame 
de  fes  entretiens;  il  ne  parloit  que  pour  fa 
profpérité,  il  chériflbit  l'ordre  par  le  jfen* 
timcnt  intime  qu'il  avoit  de  la  vertu.  „ 

„Vous  l'avex  vu,  lorsque  l'âge  avoit  cour- 
bé (on  corps  ,  et  que  fes  jambes  étoienc 
déjà  chancellantes  ;  vous  l'avez  vu  monter 
au  fommet  des  montagnes  et  diftribuerles 
leçons  d' expérience  aux  jeunes  agriculte- 
urs. Sa  mémoire ,  étoit  le  fur  dépôt  des 
obfervations  faites  pendant  quatre  -  vingts 
années  confécutives  fur  la  variété  des  di- 
verfes  faifons.  Tel  arbre  planté  de  fes  ma- 
ins ,  dans  telle  ou  telle  année ,  lui  rappel- 
loit  la  faveur  on  le  courroux  du  ciel.  U 
favoit  par  coeur  ce  que  les  hommes  oubli- 
ent ;  les  morts ,  les  récoltes  abondantes,  lés 
legs  faits  aux  pauvres.  Il  étoit  doué  com- 
me d'nn  éfprit  prophétique,  et  lors  qu'il 
méditoit  au  clair  de  la  lune ,  il  favoit    de 

quelle 
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quelle  femence  il  devoit  enrichir  le  jardin 
potager.  La  veille  de  fa  more  il  a  dit  : 
mes  cnfans,  j'aproche  de  l'Etre,  auteur 
de  tout  bien,  que  j'ai  toujours  adoré  et  en 
qui  j'élpère:  emondc?.  demain  vos  poiriers, 
et  qu  au  coucher  du  foieil  on  m'  enterre  à 
la  tctc  de  mon  champ.,, 

„Vous allez  l'y  placer,  enfans,  quidcvex 
l'imiter;  mais  avant d'enfévelir  ces  cheveux 
blancs  qui  de  Wm  imprimoient  le  refpec  et 
attiroient  lajcunefTe,  voye?,  fes  mains  ho- 
norables, chargées  de  durillons;  voilà  Tau- 
gufte  empreinte  de  Tes  longs  travaux  !  „ 

Alors  l'orateur  prit  une  de  Tes  mains 
glacées  etTcleva.  Elle  avoitaquis  un  double 
volume lous  l'exercice  journalier  de  la  bê- 
che ,  et  fembloit  avoir  été  invulnérable  au 
piquant  des  ronces  et  au  tranchant  des 
cailloux. 

L'orateur  baifa  refpeûueufement  cette 
main  vénérable,  et  chacun  fui  vit  fon  ex- 
emple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles 
de  bled,  l'enterrèrent,  comme  il  l'avoit 
defiré,  et  mirent  fur  fa  tombe,  fa  ferpe.fa 
Bêche,  et  le  foc  d'une  charrue. 

Ah!  m'écriai -je,  files  hommes  célébrés 
par   Boffuet,  Flcchier,   Mafcaron,   Neu- 
ville, 
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ville,  avoient  en  h  centième  partie  de» 
vertus  de  cet  Agriculteur,  je  leur  pardon- 
nerois  leur  rloquencepompcufeet  futile, 

CHAPITRE  XLIV.    lt    dernier. 

Verfailles. 

J'arrive,  je  cherche  des  yeux  ce  palais fa- 
perbe  d' où  partoicnt  les  defiiuJcs  de  pluii- 
eurs  nations.     Quelle  furprife!   Je  n  aper- 
çus que  des  débris,  des  murs  entrouverts, 
des  itatues  mutilées  j   quelques  portiques  à 
moitié  renverlés  laifToient    entrevoir    une 
idée  confufe  de  fon  antique   magnificence: 
Jemarchois  fur  ces  ruines,  lorsque  je  fis  ren- 
contre d' un  vieillard  a(îîs  fur  le  chapiteau 
d'une  colonne.     5,0h!  lui  dis -je,  qu'eft  de- 
venu ce  vafte  palais.  —     Il eft  tombé!  — - 
Comment? —  Il  s'eît écroulé  furlui-mcme. 
Un  homme  dans  fon    orgueil  impatient  a 
voulu  forcer  ici  h  nature  ;  il  a  précipité  édifi- 
ces fur  édifices  ;  avide  de  jouir  dans  fa  volon- 
té capricieufe  ,  il  a  fatigué  fes    fujets.     Ici 
çiè  venu   s'engloutir  tout  l'argent  du  Ro- 
yaume.      Ici  a  coulé  un  fleuve  de  larmes 
pour  compofer  ces  baflins   dont  il  ne  refle 
aucuns  vefh'ges.       Voilà  ce  qui  lubfifte.  de 
ce  cololfe  qu'un  million  de  mains  ont  élevé 
avec  tant  d'  ei-Forts  douloureux.     Ce  palais 
.  p  échoie 
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5 échoit  par  f<;s  fondemens;  Il  étoit l'image 
tik  grandeur  de  celui  qui  l'a  bâti  ').  Les 
rois,  Tes  fiiccefleurs,  ont  été  obligés  de  f-uir, 
de  peur  d'être  rcrafcs.  Puiflent  ces  ruines 
crier  a  t  us  les  Souverains,  qnc  ceux  qui 
âbufent  dune  puiflance  momentanée  ne  iront 
que  de  voiler  leur  foiblefTe  à  la  génération 
fuivante ...  A  ces  mots  il  verfoit  un  tor- 
rent de  larmes,  et  regardoit  le  ciel  d'un 
air  contrit.  —  Pourquoi  pleurex  -  vous, 
lui  dis-je?  Tout  le  monde  efl:  heureux,  et 
ces  débris  n'annoncent  rien  moins  que  la 
mifére  publique  ?  ", .     Il  éleva  fa  voix  et  dit  : 

Ah! 

t  ■«  ■■Il    ■    ■^         I      ■    ■■  ■      Ml        I  ■    I        1    B^  »  I    ■■Ml^«     ■  «.i        ■■      .  ■—  ,   I         „ , 

l)  On  loue  ces  magnifiques  Tpec^a'^les  donnes 
ail  peuple  Romain.  On  veut  inférer  de -là  la 
grandeur  de  ce  peuple.  Il  fut  mallicureux 
dès  qu*il  commença  à  voir  ces  fêtes  faltueufes 
où  ctoit  prodigue  le  fruit  de  fes  viclores.  Qui 
biitit  lés  cirques,  les  théâtres,  les  therniei.? 
Qui  creufa  ces  lacs  artifitiels  où  toute  une  flotte 
manoeuvroit  comme  en  pleine  mer.  Ce  furent 
ces  monftres  couronnes,  dont  le  tyraiinique 
orgueil  ccrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  réjo- 
uir les  yeux  de  Tautre  Ces  énormes  pyrami- 
des dont  fe  vante  l'Egypte,  font  îesmonumens 
du  defpotlfme.  Les  Républicains  conftruifent 
àes  aqueducs,  des  canaux,  des  chemins,  des 
places  publiques,  des  marchés;  Mais  cha- 
que palais  qu' élève  un  monarque,  eftle germe 
d*  une  prochaine  calamité.    • 


/2. 


458 


V An  Deux  Mille  &c. 


Ah!  malheureux!  fâchez  que  je  fuis  ce  Lo- 
uis XIV.  qui  a  biiti  ce  trifle  palais.  La  Ju- 
ihce  Divine  a  rallume  lé  flambeau  de  mes 
jours  pour  me  faire  contempler  de  plus 
prés  mon  déplorable  ouvrage. . .  Que  les 
inonumens  de  l'orgueil  font  fragiles  !  .  .  . 
Je  pleure  et  je  pleurerai  toujours. . .  Ah  ! 
tjue  n'ai  -je  f^u  ") . .  .„  J' allois  l'interroger 
lui  -  même ,  lorsqu'  une  des  couleuvres  dont 
ce  féjour  étoit  encore  rempli,  s' élançant 
du  tronçon  d'une  colonne  autour  de  la  quelle 
elle  étoit  repliée,  me  piqua  au  col,  et  je 
m'éveillois. 


2)  Placé  au  milieu  de  l'Europe ,  dominant 
fur  roccan,  et  par  la  longue  étendue  et  les 
détours  de  fes  côtes  fur  les  mers  de  Flandres 
d' lifpagne ,  d'Allemagne;  tenant  à  la  Médi- 
terranée, &c.  Quel  Royaume  que  la  France  !  et 
quel  peuple  fembleioit  avoir  plus  de  droits  au 
bonheur  î 


*-l^Y^  ^/^^^"^^  î^-y, . 


I 


^:^'^^<;te7'^'^ 


-.'«-w^/CS/^/    <■•- "^  ^.v- •'"  7  ^ 


v-^^ 


] 


vtiJAjv^S: 


'// 


7 


^-t^^m 


•^Yl* 


sg*»-'"-'" 


J^/  'l»'-^    Vv»'*'     ^^  ^^' 


^ 


SCHOOL  OF  RELIGION  LIBRARY 
DUE  TWO  WEEKS  FROM  LAST  DATE 


DUKE  UNIVERSITY 


LIBRARY 


The  Glenn  Negley  Collection 
of  Utopian  Literature 


i  ^.-i 


